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ESSAI 

SUR  LES  MŒURS  ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  l’HISTOIRE  , DEPUIS 

Charlemagne  jusqu’à,  Louis  XIII. 


\ 


CHAPITRE  CINQUANTE-SEPTIEME. 

Les  crolfés  envahifTent  Conjlantlnople.  Malheurs  de  cette  ville  & 
des  empereurs  Grecs,  Croifade  en  Egypte,  Avanture  Jinguliire 
de  St.  François  d’Afllfe.  Difgraces  des  chrétiens. 


■’H’*  'Empire  de  Condanrinople  , qui  avait  toujours  le  titre  ” — " 

d’empire  Romain  , polTedait  encor  la  Thrace  , la  Grùce  Ck.  LVII. 
entière  , les  ifles  , l’Epire  , & étendait  fa  domination  en  Eu- 
rope jufqu’à  Belgrade  & jufqu’à  la  Valachie.  Il  difputait  les 
relies  de  l’Alie  mineure  aux  Arabes,  aux  Turcs  & aux  croifés. 

On  cultivait  toûjours  les  fciences  & les  beaux  arts  dans  la 
ville  impériale.  11  y eut  une  fuite  d’hiftoriens  non  intenom- 

f)ue  , jufqu’au  tems  où  Mahomet  II  s’en  rendit  maître.  Les 
lilloriens  étaient  ou  des  empereurs  , ou  des  princes , ou  des 
hommes  d’état , & n’en  écrivaient  pas  mieux  ; ils  ne  parlent 
que  de  dévotion  ; ils  déguifent  tous  les  faits  ; ils  ne  cherchent 

2u’un  vain  arrangement  de  paroles  } ils  n’ont  de  l’ancienne 
irèce  que  la  loquacité  : la  contrcverfe  était  l’étude  de  la  cour. 
L’empereur  Manuel,  zn  doviziéme  liécle,  difputa  longteras  avec 
fes  évêques  fur  ces  paroles  , Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi, 
pendant  qu’il  avait  à craindre  les  croiles  & les  Turcs.  Il  y 
avait  un  catéchifme  grec , dans  lecniel  on  anathématifait  avec 
exécration  ce  verfet  fi  connu  de  l'alcoran  , où  il  ell  dit  que 
Lfieu  efl.  un  être  infini  , qui  n’a  point  été  engendré  , & qui  n’a 
Ejjai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  II.  A 
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LES  CROISÉS 

^SSSS  engendré  perfonne.  Manuel  voulut  qu’on  ôtât  du  catéchifme  cet 
Ch.  lvu.  anathème.  Ces  difputes  (îgnalèrent  fon  régne  & l’affaiblirent. 
Mais  remarquez  que  dans  cette  difpute  Manuel  ménageait  les 
mufulmans.  11  ne  voulait  pas  que  dans  le  catéchifme  grec  on 
infultât  un  peuple  viftorieux  , qui  n’admettait  qu’un  Dieu  in- 
communicable , & que  notre  fainte  Trinité  révoltait. 

Alexis  Manuel  fon  fils  , qui  époufa  une  fille  du  Roi  de 
France  Louis  le  jeune  , fut  détrôné  par  Andronic  un  de  fes  pa- 
»i85.  rens.  Cet  Andronic  le  fut  à fon  tour  par  un  officier  du  palais, 
nommé  Ifaac  l’Ange.  On  traîna  l’empereur  Andronic  dans  les 
rues  ; on  lui  coupa  une  main , on  lui  creva  les  yeux  , on  lui 
verfa  de  l’eau  bouillante  fur  le  corps  , & il  expira  dans  les 
plus  cruels  fupplices. 

tUvoia-  Ifaac  l’Ange  , qui  avait  puni  un  ufurpateur  avec  tant  d’a- 
/io;u  Wri- trocité  , fut  lui-mêmc  dépouillé  par  fon  propre  frère  Alexis 
fimpUe"  ^’-^nge , qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Cet  Alexis  l’Ange  prit  le 
Cric.  nom  de  Comnène , quoiqu’il  ne  fût  pas  de  la  famille  impériale 
,><9S.  des  Comnènes  y & ce  fiit  lui  qui  fut  la  caule  de  la  pnfe  de 
Conffantinople  par  les  croifes. 

Le  fils  dllfaac  l’Ange  alla  implorer  le  fccours  du  pape  , & 
furtout  des  Vénitiens  , contre  la  barbarie  de  fon  oncle.  Pour 
s’affurer  de  leur  fecours , il  renonça  à l’églife  grecque , & cm- 
braffa  le  culte  de  la  latine.  Les  Vénitiens  & qiielques  princes 
croifés  , comme  Baudouin  comte  de  Flandre  , Bonij'ace  marquis 
de  Montferrat , lui  donnèrent  leur  dangereux  fecours.  De  tels 
auxiliaires  furent  également  odieux  à tous  les  partis.  Ils  cam- 
paient hors  de  la  ville,  toujours  pleine  de  tumulte.  Le  jeune 
Alexis  , détefté  des  Grecs  pour  avoir  introduit  les  Latins  , fut 
immolé  bientôt  à une  nouvelle  faéHon.  Un  de  fes  parens , fur- 
nommé  Mirfiflos , l’étrangla  de  fes  mains , & prit  les  brodequins 
rouges  qui  étaient  la  marque  de  l’empire. 
ftiftit  Les  croifés  , qui  avaient  alors  le  prétexte  de  venger  leurs 
Conflanti-  çr^atures  , profitèrent  des  féditions  qui  défolaient  la  ville , pour 
la  ravager.  Ils  y entrèrent  prefque  fans  réfiftance  ; & ayant 
1Ï04.  tué  tout  ce  qui  fe  préfenta  , ils  s’abandonnèrent  à tous  les  excès 
de  la  fureur  & cie  l’avarice.  Nicétas  affure  que  le  feul  butin 
des  fêigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cent  mille  livres  d’ar- 
gent en  poids.  Les  égides  furent  pillées  : éi.  ce  qui  marque  affez 
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le  caraftère  de  la  nation  , qui  n’a  jamais  changé  , les  Français 
danlèrent  avec  des  femmes  dans  le  fancluaire  de  l’églil'e  de  Ch.lVU* 
Ste.  Sophie  , tandis  qu’une  des  prodituées  qui  fuivait  l’armée 
de  Baudouin  chantait  des  chanfons  de  fa  profcflion  dans  la 
chaire  patriarchale. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Conftantino- 
ple  fiit  prife  & faccagée  par  des  étrangers , & elle  le  fut  par 
des  chrétiens  qui  avaient  fait  vœu  de  ne  combattre  que  les 
infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  gregeois  , tant  vanté  par  les  hif- 
toriens  , ait  fait  le  moindre  enet.  S’il  était  tel  qu  on  le  dit , 
il  eût  toujours  donné  fur  terre  & fur  mer  une  viétoire  alTurée. 

Si  c’était  quelque  chofe  de  femblable  à nos  phofphores  , l’eau 
pouvait  à la  vérité  le  conferver , mais  il  n’aurait  point  eu  d’ac- 
tion dans  l’eau.  Enfin  , malgré  ce  fecret , les  Turcs  avaient  en- 
levé prefque  toute  l’Afie  mineure  aux  Grecs  , & les  Latins  leur 
arraclièrent  le  refte. 

Le  plus  puifTant  des  croifés  , Baudouin  comte  de  Flandres  , t-hilUn 
fe  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre  prétendans.  On  rair^^^‘'"‘  ^ 
quatre  grands  calices  de  leglife  de  Sophie  pleins  de  vin  de- 
vant  eux.  Celui  qui  était  deftiné  à l’élu , était  feul  confacré. 
Baudouin  le  but , prit  les  brodequins  rouges  , & fut  reconnu. 

Ce  nouvel  ufurpateur  condamna  l’autre  ufurpateur  Mir^iflos  à 
être  précipité  du  haut  d’une  colonne.  Les  autres  croifés  parta- 
gèrent l’empire.  Les  Vénitiens  fe  donnèrent  le  Péloponcfè , 

Pille  de  Candie  , & plufieurs  villes  des  côtes  de  Phrygie  , qui 
n’avaient  point  fubi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Montfer- 
rat  prit  la  Theffalie.  Ainli  Baudouin  n’eut  guères  pour  lui  que 
la  Thrace  & la  Mœfie.  A l’égard  du  pape  , il  y gagna  , du 
moins  pour  un  tems , l’églife  d’orient.  Cette  conquête  eût  pù 
avec  le  tems  valoir  un  royaume  ; Conftantinople  était  autre 
chofe  que  Jérufalem. 

Ces  croifés , qui  ruinaient  des  chrétiens  leurs  frères , auraient 
pù  bien  plus  aifément  que  tous  leurs  prédécefl'eurs  chaffer  les 
Turcs  de  l’Afie.  Les  états  de  Saladin  étaient  déchirés.  Mais 
de  tant  de  chevaliers  qui  avaient  fait  vœu  d’aller  fecourir  Jé- 
rufalem , il  ne  paffa  en  Syrie  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  purent  avoir  part  aux  dépouilles  des  Grecs.  De  ce  petit 

A ij 
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P*  nombre  fut  Simon  de  Monijort , qui  ayant  en  vain  cherché  un 
Ch.LV1I.  état  en  Grèce  & en  Syrie  , fe  mit  enhiite  à la  tête  d’une  croi- 
fade  contre  les  Albigeois , pour  ufurper  avec  la  croix  quelque 
chofe  fur  les  chrétiens. 

Dihrts  ât  Il  reliait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impériale  des 
* Comnines  , qui  ne  perdirent  point  courage  dans  la  deftruélion 
de  leur  empire.  Un  d’eux  , qui  portait  aulfi  le  nom  àî Alexis , 
fe  réfugia  avec  quelques  vaiffeaux  vers  la  Colchide  ; & là  , 
entre  la  mer  & le  mont  Caucafe , forma  un  petit  état , qu’on 
appella  l'Empire  de  Trébifonde  : tant  on  abulàit  de  ce  mot 
d empire. 

ihéodore  Lafcaris  reprit  Nicée  , & s’établit  dans  la  Bithinie , 
en  fe  fervant  à propos  des  Arabes  contre  les  Turcs.  Il  fe  donna 
auffi  le  titre  d’empereur  , & fit  élire  un  patriarche  de  fa  com- 
munion. D’autres  Grecs , unis  avec  les  Turcs  mêmes  , appel- 
lèrent  à leur  fecours  leurs  anciens  ennemis  les  Bulgares , con- 
tre le  nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandres  , qui  jouît  à 
liej.  peine  de  fa  conquête.  Vaincu  par  eux  près  d’Andrinople , on 
lui  coupa  les  bras  & les  jambes  , & il  expira  en  proie  aux 
bêtes  féroces. 

Les  fources  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; mais 
les  efprits  des  hommes  étaient  en  mouvement.  Les  confelTeurs 
ordonnaient  aux  pénitens  d’aller  à la  terre  fainte.  Les  fàuf- 
fes  nouvelles  qui  en  venaient  tous  les  jours  , donnaient  de 
fauffes  efpérances. 

Oopiitt  Un  moine  Breton  nommé  EJloin  conduifit  en  Syrie  vers 
‘‘‘nMic"  multitude  de  Bretons.  La  veuve  d’un  roi  de  Hon- 

grie fe  croifa  avec  quelques  femmes , croyant  qu’on  ne  pouvait 
gagner  le  ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
palfa  jufqu’aux  enfans  : & il  y en  eut  des  milliers  , qui  con- 
duits par  des  maîtres  d’école  & des  moines  , quittèrent  les 
maifons  de  leurs  parens  , fur  la  foi  de  ces  paroles  : Seigneur, 
tu  as  tiré  ta  gloire  des  enfans.  Leurs  condufteurs  en  vendirent 
une  partie  aux  mufulmans  : le  refle  périt  de  mifère. 

L’état  d’Angoche  était  ce  ciue  les  chrétiens  avaient  con- 
fervé  de  plus  confidérable  en  Syrie.  Le  royaume  de  Jérufa- 
lem  n’exiftait  plus  cpie  dans  Ptolémaïs.  Cependant  il  était  éta- 
bli dans  l’occident  qu’il  falait  un  roi  de  Jérufalem.  Un  Emery 
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dt  Lufignan  , roi  titulaire  , étant  mort  vers  l’an  1 105 , l’évêque 
de  Ptolémaïs  propofa  d’aller  demander  en  France  un  roi  de  Ch.  LVU. 
Judée.  Philippe  - Augujîe  nomma  un  cadet  de  la  maifon  de  Lt  ni  it 
Brienne  en  Champagne  , qui  avait  à peine  un  patrimoine.  On 
voit  par  le  choix  du  roi  quel  était  le  royaume.  Mru/aUm. 

Ce  roi  titulaire , fes  chevaliers , les  Bretons  qui  avaient  pafle 
la  mer  , plufieurs  princes  Allemans  , un  duc  d’Autriche  , An- 
dré roi  de  Hongrie  fuivi  d’aflei  belles  troupes , les  templiers , 
les  hofpitaliers  , les  évêques  de  Munfter  & d’Utrecht  ; tout 
cela  pouvait  encor  faire  une  armée  de  conquérans  , fi  elle  avait 
eu  un  chef  ; mais  c’eft  ce  qui  manqua  toûjours. 

Le  roi  de  Hongrie  s’étant  retiré  , un  comte  de  Hollande  en- 
treprit ce  que  tant  de  rois  & de  princes  n’avaient  pû  faire. 

Les  chrétiens  femblaient  toucher  au  tems  de  fe  relever  : leurs 
efpérances  s’accrurent  par  l’arrivée  d’une  foule  de  chevaliers 
qu’un  légat  du  pape  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bordeaux , 
les  évêques  de  Paris  , d’Angers  , d’Autun  , de  Beauvais  , ac- 
compagnèrent le  légat  avec  des  troupes  confidérables.  Qua- 
tre mille  Anglais , autant  d’Italiens , vinrent  fous  diverfes  ban- 
nières. Enfin  Jean  de  Brienne , qui  était  arrivé  à Ptolémaïs  prefque 
feul , fe  trouve  à la  tête  de  près  de  cent  mille  combattans. 

Saphadin  , frère  du  fameux  Saladin  , qui  avait  joint  depuis 
peu  l’Egj’pte  à fes  autres  états  , venait  de  démolir  les  relies 
des  murailles  de  Jérufalem  , qui  n’était  plus  qu’un  bourg  ruiné  : 
mais  comme  Saphadin  parailfait  mal  affermi  dans  l’Egypte , les 
croifés  crurent  pouvoir  s’en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  ell  court  aux  embouchures  du  Nil. 

Les  vaifleaux  qui  avaient  apporté  tant  de  chrétiens  , les  portè- 
rent en  trois  jours  vers  l’ancienne  Pelufe. 

Près  des  ruines  de  Pelufe  ell  élevée  Damiette , fur  une  chauf- 
fée qui  la  défend  des  inondations  du  Nil.  Les  croifés  com-  «ii8. 
mencèrent  le  fiége  pendant  la  dernière  maladie  de  Saphadin  , 

& le  continuèrent  après  fa  mort.  Mélédin  , l’aîné  de  les  fils  , 
régnait  alors  en  Egypte , & paflTait  pour  aimer  les  loix  , les 
fciences  & le  repos  plus  que  la  guerre.  Corradin  , fultan  de 
Damas , à qui  la  Syrie  était  tombée  en  partage  , vint  le  fe- 
courir  contre  les  chréfiens.  Le  fiége  , qui  dura  deux  ans , fut 
mémorable  en  Europe , en  Afie  & en  Afrique. 

A iij 
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^ St.  François  d’AJfife,  qui  établiflait  alors  fon  ordre , palTa  lui- 
Ch.  LVll.  même  au  camp  des  afllégeans  : & s étant  imaginé  qu’il  pour- 
^ou'^T  aifément  convertir  le  l'ultan  Mélédin  , il  s’avança  avec  fon 
compagnon  , frère  , vers  le  camp  des  Egyptiens.  On 

les  prit , on  les  conduifit  au  fultan.  François  le  prêcha  en  ita- 
lien. Il  propofa  à Mélédin  de  faire  allumer  un  grand  feu , dans 
lequel  fes  imans  ■ d’un  côté  , François  & Illuminé  de  l’autre  , 
fe  jetteraient , pour  faire  voir  quelle  était  la  religion  vérita- 
ble. Mélédin  , à qui  un  interprète  expliquait  cette  propofition 
(ingulière  , répondit  en  riant , que  fès  prêtres  n’étaient  pas 
hommes  à fe  jetter  au  feu  pour  leur  foi.  Alors  François  pro- 
pofa de  s’y  jetter  tout  feul.  Mélédin  lui  dit , que  s’il  acceptait 
une  telle  offre  , il  paraîtrait  douter  de  fa  religion.  Enfuite  il 
renvoya  François  avec  bonté  , voyant  bien  qu’il  ne  pouvait 
être  un  homme  dangereux. 

Telle  eft  la  force  de  l’entoufiafme  , que  François  n’ayant  pu 
réuffir  à fe  jetter  dans  un  bûcher  en  Egypte , & à rendre  le 
foudaii  chrétien  , voulut  tenter  cette  avanture  à Maroc.  Il  s’em- 
barqua d’abord  pour  l’Efpagne  } mais  étant  tombé  malade , il 
obtint  de  frère  Gille  & de  quatre  autres  de  fes  compagnons , 
qu’ils  allaffent  convertir  les  Maroquins.  Frère  GilU  & les  qua- 
tre moines  font  voile  vers  Tétuan  , arrivent  à Maroc  , & prê- 
chent en  italien  dans  une  charette.  Le  miramolin  ayant  pitié 
d’eux  les  fit  rembarquer  pour  l’Efpagne.  Ils  revinrent  une  fé- 
condé fois  ; on  les  renvoya  encore.  Ils  revinrent  une  troifiéme; 
l’empereur  pouffé  à bout  , les  condamna  à la  mort  dans  fon 
iu8.  divan , & leur  trancha  lui-même  la  tête.  C’ell  un  ufage  fu- 
perftitieux  autant  que  barbare , que  les  empereurs  de  Maroc 
l'oient  les  premiers  bourreaux  de  leur  pays.  Les  miramolins 
fe  difaient  defeendus  de  Mahomet.  Les  premiers  qui  furent  con- 
foU.'  damnés  à mort  fous  leur  empire  , demandèrent  de  mourir  de  la 
main  du  maître  , dans  l’efperance  d’une  expiation  plus  pure. 
Cet  abominable  ufage  s’eft  fi  bien  confervé  , que  le  dernier 
empereur  de  Maroc  Mulei  Ifmaél  a exécuté  de  fa  main  près  de 
dix  mille  hommes  dans  fa  longue  vie. 

Cette  mort  deS  cinq  compagnons  de  François  d’AJfife  eft 
encor  célébrée  tous  les  ans  à Coimbre  par  une  proceflion  aullî 
fingulière  que  leur  avanture.  On 'prétendit  que  les  corps  de 


Digitized  by  Google 


EN  EGYPTE.  7 

ces  francifcaîns  revinrent  en  Europe  après  leur  mort , & s’ar-  — mm 
rêtèrent  à Coimbre  dans  l’églife  de  Ste.  Croix.  Les  jeunes  gens,  Ca.  LVii. 
les  femmes  & les  biles  vont  tous  les  ans  la  nuit  de  l’arrivée  de 
ces  martyrs  , de  l’églife  de  Ste.  Croix  à celle  des  Cordeliers. 

Les  garçons  ne  font  couverts  que  d’un  petit  caleçon  qui  ne 
delcend  qu’au  haut  des  cuiffes  ; les  femmes  & les  filles  ont 
un  jupon  non  moins  court.  La  marche  eft  longue  , & on  s’ar- 
rête (ouvent. 

Damiette  cependant  fut  prife , & (êmblait  ouvrir  le  chemin 
à la  conquête  de  l’Egypte.  Mais  Filage  A Ibano , hénéAi&in  mo. 
Efpagnol , légat  du  pape  , & cardinal , fut  caufe  de  fa  perte. 

Le  légat  prétendait  que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les  croi- 
fades  , celui  qui  le  repréfentait , en  était  inconteftablement  le 
général  ; que  le  roi  de  Jérufalem  n’érant  roi  qiie  par  la  permif- 
lion  du  pape  , devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ces  divifions  con- 
l'umérent  du  rems.  Il  falut  écrire  à Rome.  Le  pape  ordonna  au 
roi  de  retourner  au  camp  , & le  roi  y retourna  pour  fervir 
fous  le  bénédiéHn.  Ce  général  engagea  l’armée  entre  deux  bras 
du  Nil , précifément  au  tems  que  ce  fleuve , qui  nourrit  & qui 
défend  1 Egypte  , commençait  à fe  déborder.  Le  fultan  par  des 
éclufes  inonda  le  camp  des  chrétiens.  D’un  côté  , il  brûla  leurs  im. 
vaifleaux  ; de  l’autre  côté  , le  Nil  croiflûit  & menaçait  d’en- 
gloutir l’armée  du  légat.  Elle  fe  trouvait  dans  l’état  où  l’on 
peint  les  Egyptiens  de  Pharaon  , quand  ils  virent  la  mer  prête 
à retomber  fur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette  extrémité  on 
traita  avec  le  fultan.  11  fe  fit  rendre  Damiette  ; il  renvoya  l’ar- 
mée en  Phénicie  , après  avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on 
ne  lui  ferait  la  guerre  ; & il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en 
otage. 

Les  chrétiens  n’avaient  plus  d’efpérance  que  dans  l’empereur 
Frédéric  IL  Jean  de  Brienne  , forti  d’ôtage  , lui  donna  fa  fille  , 

& les  droits  au  royaume  de  Jérufalem  pour  dot. 

L’empereur  Frédéric  II  concevait  très  bien  l’inutilité  des  croi-  Commun 
fades  ; mais  il  falait  ménager  les  efprits  des  peuples  &:  éhiàer 
les  coups  des  papes.  11  me  femble  que  la  conduite  qu’il  tint  , rfocroi- 
eft  un  modèle  de  faine  politique.  Il  négocie  à la  fois  avec 
pape  & avec  le  fultan  Milédin.  Son  traité  étant  figné  entre  le 
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fultaii  & lui , il  part  pour  la  Paleftine  , mais  avec  un  cortège , 
Ch.  LVll.  plutôt  qu’avec  une  armée.  A peine  eft-il  arrivé,  qu’il  rend 
public  le  traité  par  lequel  on  lui  cède  Jérufalem , Nazareth , & 
quelques  villages.  Il  fait  répandre  dans  l’Europe  , que  fans  ver- 
ler  une  goûte  de  fang,  il  a repris  les  faims  lieux.  On  lui  repro- 
chait d’avoir  laifle  par  le  traité  une  mofquée  dans  Jérufalem. 
Le  patriarche  de  cette  ville  le  traitait  d’athée.  Ailleurs  il  était 
regardé  comme,  un  prince  qui  favait  régner. 

11  faut  avouer , quand  on  lit  l’hilloire  de  ces  tems , que  ceux 
qui  ont  imaginé  des  romans  , n’ont  guères  pû  aller  par  leur 
imagination  au-delà  de  ce  que  fournit  ici  la  vérité.  C’ell  peu 

Ïue  nous  ayons  vu  quelques  années  auparavant  un  comte  de 
iandres  , qui  ayant  fait  vœu  d’aller  à la  terre  fainte , fe  lailît 
en  chemin  de  l’empire  de  Conilantinople.  C’eft  peu  que  Jean 
de  Brienne  , cadet  de  Champagne  , devenu  roi  de  Jérufalem  , 
ait  été  fur  le  point  de  fubjuguer  l’Egypte.  Ce  même  Jean  de 
Brienne , n’ayant  plus  d’états , marche  prefque  feul  au  fecours 
de  Conllantinople.  Il  arrive  pendant  un  interrègne  , & on  l’élit 
empereur.  Son  fuccelTeur  Baudouin  77, dernier  empereur  Latin 
de  Conftantinople , toujours  prelTé  par  les  Grecs  , courait , une 
bulle  du  pape  à la  main  , implorer  en  vain  le  fecours  de  tous 
les  princes  de  l’Europe.  Tous  les  princes  étaient  alors  hors  de 
chez  eux.  Les  empereurs  d’occident  couraient  à la  terre  fainte: 
les  papes  étaient  prefque  toujours  en  France  , & les  rois  prêts 
à partir  pour  la  Paleftine. 

Thibaud  de  Champagne  roi  de  Navarre , fi  célèbre  par  l’amour 
qu’on  lui  fuppofe  pour  la  reine  Blanche  , & par  fes  chanfons , 
fut  aufli  un  de  ceux  qui  s’embarquèrent  alors  pour  la  Palef- 
tine. Il  revint  la  même  année  : & c’était  être  heureux.  Envi- 
ron foixante  & dix  chevaliers  Français , qui  voulurent  fe  lîgna- 
1er  avec  lui , furent  tous  pris  & menés  au  Grand-Caire,  au  ne- 
veu de  Mélédin  , nommé  Mélecfala  , qui  ayant  hérité  des  états 
& des  vertus  de  fon  oncle  , les  traita  humainement , & les 
laifta  enfin  retourner  dans  leur  patrie  pour  une  rançon  mo- 
dique. 

En  ce  tems  le  territoire  de  Jérufalem  n’appartient  plus  ni  aux 
Syriens  ni  aux  Egyptiens  , ni  aux  chrétiens , ni  aux  mufulmans. 
Une  révolution  qui  n’avait  point  d’exemple  , donnait  une  nou- 
velle 
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velle  face  à la  plus  grande  partie  de  l’Afie.  Genms~Kan  & fes 
Tartares  avaient  franchi  le  Caucafe  , le  Taurus , Tlmmaüs.  Les  Ch.  LVU. 

aies  qui  fuyaient  devant  eux  , comme  des  bêtes  féroces 
fes  de  leurs  repaires  par  d’autres  animaux  plus  terribles  , 
fondaient  à leur  tour  fur  les  terres  abandonnées. 

Les  habitans  du  Chorafan  , qu’on  nomma  Corafmins  , pouf-  '»44- 
fés  par  les  Tartares  , fe  précipitèrent  fur  la  Syrie  , ainfi  que 
les  Goths  au  quatrième  fiécle  , chaflfés  par  des  Scythes , étaient 
tombés  fur  l’empire  Romain.  Ces  Corafinins  idolâtres  égorgè- 
rent ce  qui  reftait  à Jérufalem  de  Turcs , de  chrétiens , de  Juifs. 

Les  chrétiens  qui  reliaient  dans  Antioche , dans  Tyr , dans 
Sidon  & fur  ces  côtes  de  la  Syrie  , fufpendirent  quelque  tems 
leurs  querelles  particulières  pour  réfifter  à ces  nouveaux  bri- 
gands. Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  foudan  de  Da- 
mas. Les  templiers  , les  chevaliers  de  St.  Jean  , les  chevaliers 
Teutqniques  , étaient  des  défenfeurs  toûjours  armés.  L’Europe 
fourniflait  fens  celTe  quelques  volontaires.  Enfin  , ce  qu’on  put 
rarnalTcr , combattit  les  Corafinins.  La  défaite  des  croifés  fut 
entière.  Ce  n’était  pas  là  le  terme  de  leurs  malheurs.  De  nou- 
veaux Turcs  viiuent  ravager  ces  côtes  de  Syrie  après  les  Co- 
rafinins , & exterminèrent  prefque  tout  ce  qui  reftait  de  cheva- 
liers. Mais  ces  torrens  paftagers  laifterent  toûjours  aux  chré- 
tiens les  villes  de  la  côte. 

Les  Latins  , renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  , fe  virent 
alors  fans  fecqurs  , & leurs  querelles  augmentaient  leurs  mal- 
heurs. Les  princes  d’Antioche  n’étaient  occupés  qpi’à  faire  la 
guerre  à quelques  chrétiens  d’Arménie.  Les  faèKons  des  Véni- 
tiens , des  Génois  & des  Pilans  fe  difputaient  la  ville  de  Pto- 
lémaïs. Les  templiers  & les  chevaliers  de  St.  Jean  fe  difpu- 
taient tout.  L’Europe  refroidie  n’envoyait  prefque  plus  de  ces 
pèlerins  armés.  Les  efpérances  des  chrétiens  d’orient  s’étei- 
gnaient , quand  St.  Louis  entreprit  la  dernière  croifade. 


EJJai  fur  les  muurs  &c.  Tom.  II. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-HUITIEME. 


Ch.LVIH, 
Portrait  dt 


De  St.  Louis.  Son  gouvernement  ,fa  croifade  , nombre  de  fes 
vaijfeaux , fes  dépenfes  ,fa  vertu, fon  imprudence , fes  malheurs, 

ZOuis  IX  paraiflait  un  prince  deftiné  à réformer  l’Europe, 
fi  elle  avait  pû  l’être  , à rendre  la  France  triomphante  & 
policée , & à être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  pieté  , 
qui  était  celle  d’un  anachorète  , ne  lui  ôta  aucune  vertu  de 
roi.  Une  fage  œconomie  ne  déroba  rien  à fa  libéralité.  11  fut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une  juftice  exafte  : & 
peut-être  eft-il  le  feul  fouverain  qui  mérite  cette  louange: 
prudent  & ferme  dans  le  confeil  , intrépide  dans  les  combats 
fans  être  emporté  , compatilTant  comme  s’il  n’avait  jamais  été 
que  malheureux.  Il  n’ell  pas  donné  à l’homme  de  porter  plus 
loin  la  vertu. 

11  avait , conjointement  avec  la  régente  fa  mère  qui  favait 
régner , réprimé  l’abus  de  la  jurifdiélion  trop  étendue  des  ec- 
cléliaftiques.  Ils  voulaient  que  les  officiers  de  juftice  faififlent 
les  biens  de  quiconque  était  excommunié  , fans  examiner  fi  l’ex- 
communication était  jufte  ou  injufte.  Le  roi  diftinguant  très 
fagement  entre  les  loix  civiles  auxquelles  tout  doit  être  fournis , 
& les  loix  de  l’églife  dont  l’empire  doit  ne  s’étendre  que  fur 
les  confciences  , ne  laifla  pas  plier  les  loix  du  royaume  lous  cet 
abus  des  excommunications.  Ayant  dès  le  commencement  de 
fon  adminiftration  , contenu  les  prétentions  des  évêques  & des 
laïcs  dans  leurs  bornes , il  avait  réprimé  les  faftions  de  la  Bre- 
tagne : il  avait  gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  empor- 
temens  de  Grégoire  IX  & les  vengeances  de  l’empereur  /Ve- 
deric  II.  * 

Son  domaine  déjà  fort  grand  , s’était  accru  de  plufieurs  ter- 
res qu’il  avait  achetées.  Les  rois  de  France  avaient  alors  pour 
revenus  leurs  biens  propres , & non  ceux  des  peuples.  Leur 
grandeur  dépendait  d’une  œconomie  bien  entendue, comme  celle 
d’un  feigneur  particulier. 
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Cette  adminifttation  l’avait  mis  en  état  de  lever  de  fortes; 


armées  contre  le  roi  d’Angleterre  Henri  III  & contre  des  vaf-  Ch.lv1U. 
faux  de  France  unis  avec  l’Angleterre.  Henri  III  moins  riche, 
moins  obéi  de  fes  Anglais  , n’eut  ni  d’aufli  bonnes  troupes , 
ni  d’aufli-tôt  prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois  , & furtout  à la 
journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Le  roi  Anglais  s’enfuit  de- 
vant  lui.  Cette  guerre  fut  fuivie  d’une  paix  utile.  Les  vaflaux 
de  France  rentrés  dans  leur  devoir , n’en  fortirent  plus.  Le  roi 
n’oublia  pas  même  d’obliger  l’Anglais  à payer  cinq  mille  livres 
fterlings  pour  les  fraix  de  la  campagne. 

Quand  on  fonge  qu’il  n’avait  pas  vingt-quatre  ans  lors  qvi’il 
fe  conduifit  ainn  , & que  fon  caraéfère  était  fort  au  deflus  de 
fà  fortune , on  voit  ce  qu’il  eût  fait , s’il  fût  demeuré  dans  fa 
patrie  , & on  gémit  que  la  France  ait  été  fi  malheureufe  par 
ces  vertus  mêmes  , qui  devaient  faire  le  bonheur  du  monde. 

L’an  ii44,Zoü/\t  attaqué  d’une  maladie  violente  , crut , 
dit- on  , dans  une  létargie , entendre  une  voix  qui  lui  ordon- 
nait  de  prendre  la  croix  contre  les  infidèles.  A peine  put  - il  croi/üc. 
parler , qu’il  fit  vœu  de  fe  croifer.  La  reine  fa  mere  , la  reine 
fa  femme  , fon  confeil , tout  ce  qui  l’approchait , fentit  le  dan- 
ger de  ce  vœu  funefte.  L’éveque  de  Paris  même  lui  en  repré- 
lenta  les  dangereufes  conféquences  ; mais  Louis  regardait  ce 
vœu  comme  un  lien  facré  qu’il  n’était  pas  permis  aux  hommes 
de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  années  cette  expédition. 

Enfin  laifl'ant  à fa  mère  le  gouvernement  du  royaume , il  part  ij4J. 
avec  fa  femme  , & fes  trois  frères  que  fuivent  aufii  leurs  épou- 
fes  ; prefque  toute  la  chevalerie  de  France  l’accompagne.  Il 
y eut  dans  l’armée  près  de  trois  mille  chevaliers -bannerets. 

Une  partie  de  la  flotte  immenfe  qui  portait  tant  de  princes 
& de  foldats  , part  de  Marfeille  , l’autte  d’Aiguemortes  , qui 
n’eft  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaifTeaux  ronds  qui  tranfportèrent  les 
troupes , furent  conftruits  dans  les  ports  de  France.  Ils  étaient 
au  nombre  de  dix-huit  cent.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  au- 
jourd'hui faire  un  pareil  armement  , parce  que  les  bois  font 
incomparablement  plus  rares , tous  les  fraix  plus  grands  à pro- 
portion , & que  l’artillerie  nécelTaire  rend  la  dépeniê  plus  forte, 

& l’armement  beaucoup  plus  difficile. 

B î; 
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On  voit  par  les  coiMtes  de  St.  Louis  combien  ces  croifa- 
CkXVUL  des  appauvriflaient  la  France.  Il  donnait  au  feigneur  de  Va- 
Ses  Jipcn-  leri  huit  mille  livres  pour  trente  chevaliers , ce  qui  revenait 
I“‘  à près  de  cent  foixante  & neuf  mille  livres  numéraires  de  nos 
jours.  Le  connétable  avait  pour  quinze  chevaliers  trois  mille 
livres.  L’archevêque  de  Reims  & l’évêque  de  Langres  rece- 
vaient chacun  quatre  mille  livres  pour  quinze  chevaliers  que 
chacun  d’eux  conduifait.  Cent  foixante  & deux  chevaliers  mati- 
geaient  aux  tables  du  roi.  Ces  dépenfes , & les  préparatifs 
étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  & la  religion  des  fermons  avaient 
permis  à la  vertu  de  Louis  d’écouter  Ta  raifon  , non-feulement 
il  eût  vû  le  mal  qu’il  faifait  à fon  pays  , mais  l’injuftice  extrême 
de  cet  armement  qui  lui  paraiflait  fi  jufte. 

Le  projet  n’eût- il  été  que  d’aller  mettre  les  Français  en 
pofleflion  de  Jérufalem , ils  ny  avaient  aucun  droit.  Mais  on 
marchait  contre  le  vieux  & lage  Mélecfala  foudan  d’Egypte  , 
qui  certainement  n’avait  rien  à démêler  avec  le  roi  de  France. 
Mélecfala  était  mufulman  : c’était-là  le  feul  prétexte  de  lui  faire 
la  guerre.  Mais  il  n’y  avait  pas  plus  de  raifon  à ravager  l’E- 
gypte parce  qu’elle  fuivait  les  dogmes  de  Mahomet , qu’il  n’y 
en  aurait  aujourd’hui  à porter  la  guerre  à la  Chine  , parce 
que  la  Chine  eft  attachée  à la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l’ifle  de  Chypre  : le  roi  de  cette  ifle  fe 
joint  à lui.  On  aborde  en  Egypte.  Le  foudan  d’Egypte  ne 

f)ofledait  point  Jérufalem.  La  Paleftine  alors  était  ravagée  par 
es  Corafmins.  Le  fultan  de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheu- 
reux pays , & le  calife  de  Bagdat , toûjours  reconnu  & toû- 
jours  fans  pouvoir  , ne  fe  mêlait  plus  de  ces  guerres.  Il  reliait 
encor  aux  chrétiens  , Ptolémaïs  , Tyr  , Antioche  , Tripoli. 
Leurs  divifions  les  expofaient  continuellement  à être  écrafés 
par  les  fultans  Turcs  & par  les  Corafmins. 

//  tn  Dans  ces  circonllances  il  eft  difficile  de  voir  pourquoi  le  roi 
^gyp“-  de  France  choififlait  l’Egypte  pour  le  théâtre  de  fa  guerre. 
Le  vieux  Mélecfala  malade  demanda  la  paix  ; on  la  refufa.  Louis 
était  renforcé  par  de  nouveaux  fecours  arrivés  de  France  , fui- 
vis  de  foixante  mille  combatrans  , obéi  , aimé  , ayant  en  tête 
des  ennemis  déjà  vaincus , un  foudan  qui  touchait  à fa  fin.  Qui 
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n'eût  cru  que  l’Egypte  & bientôt  la  Syrie  feraient  domtées  P — — 
Cependant  la  moitié  de  cette  armée  floriflante  périt  de  mala-  Ch.  LVIU. 
die  ; l’autre  moitié  ell  vaincue  près  de  la  Maflbure.  St.  Louis  DiftU 
voit  tuer  fon  frère  Robert  d’Artois.  Il  eft  pris  avec  lès  deux^”""* 
autres  frères  , le  comte  d’Anjou  & le  comte  de  Poitiers.  Ce 
n’était  plus  alors  Mélecfala  qui  régnait  en  Egypte  , c’était  fon 
fils  Almoaian.  Ce  nouveau  foudan  avait  certainement  de  la 
grandeur  d’ame  ; car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  fa  ran- 
çon & pour  celle  des  prifonniers  un  million  de  befans  d’or , 
Almoaian  lui  en  remit  la  cinquième  partie. 

Ce  foudan  fut  maffacré  par  les  mammélucs , dont  fon  père 
avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement , partagé  alors , fem- 
blait  devoir  être  funefte  aux  chrétiens.  Cependant  le  confeil 
égyptien  continua  de  traiter  avec  le  roi.  Le  lire  de  Joinville 
reporte  que  les  émirs  même  propoferent , dans  une  de  leurs 
allemblées , de  choifir  Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville  était  prifonnier  avec  le  roi.  Ce  que  raconte  un  FMi  dt 
homme  de  fon  caraftere  , a du  poids  fans  doute.  Mais  qu’on  î 
faffe  réflexion  , combien  dans  un  camp  , dans  une  maifon  , on  fvint  u “ 
eft  mal  informé  des  faits  particuliers  qui  fe  paffent  dans  un 
camp  voilîn  , dans  une  maifon  prochaine  j combien  il  eft  hors 
de  vraifemblance  que  des  mufulmans  fongent  à fe  donner  pour 
roi  un  chrétien  ennemi , qui  ne  connaît  ni  leur  langue , ni  leurs 
moeurs  , qui  détefte  leur  religion  , & qui  ne  peut  être  régardé 
par  eux  que  comme  un  cher  de  brigands  étrangers  ; on  verra 
que  Joinville  n’a  rapporté  qu’un  difeours  populaire.  Dire  fidè- 
lement ce  qu’on  a entendu  dire , c’eft  fouvent  rapporter  de  bon- 
ne foi  des  chofes  au  moins  fufpeftes.  Mais  nous  n’avons  point 
la  véritable  hiftoire  de  Joinville  } ce  n’eft  qu’une  traduftion 
infidèle  qu’on  fit  du  tems  de  François  /,d’un  écrit  qu’on  n’en- 
tendrait aujourd’hui  que  très  difficilement. 

Je  ne  faurais  guère  encore  concilier  ce  que  les  hiftoriens 
difent  de  la  maniéré  dont  les  mufulmans  traitèrent  les  prifon- 
niers. Ils  racontent  qu’on  les  faifait  fortir  un  à un  d’une  en- 
ceinte oit  ils  étaient  renfermés , qu’on  leur  demandait  s’ils  vou- 
laient renier  Jesus-Christ  , & qu’on  coupait  la  tête  à ceux 
qui  perfiftaient  dans  le  chriftianilme. 

D un  autre  côté  ils  atteftent , qu’un  vieil  émir  fit  demander 

B iij 
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par  interprète  aux  captifs  , s’ils  croyaient  en  Jesus-Christ  ; 
CH.LVUI.  gf  lej  captifs  ayant  dit  qu’ils  croyaient  en  lui  : » Confolez- 
» vous  , dit  l’émir  ; puifqu’il  eft  mort  pour  vous  , & qu’il  a 
n (ù  refl'ufciter  , il  faura  bien  vous  fauver.  « 

Ces  deux  récits  femblent  un  peu  contradiftoires  ; & ce  qui 
cft  plus  contradiftoire  encor  , c’eft  que  Ces  émirs  fiflènt  tuer 
des  captifs  dont  iis  efpéraient  une  rançon. 

Gtm'n/îié  Au  refte  ces  émirs  s’en  tinrent  aux  huit  cent  mille  befans 
Jtj  vain-  auxquels  leur  foudan  avait  bien  voulu  fe  reftraindre  pour  la 
rançon  des  captifs.  Et  lorfqu’en  vertu  du  traité , les  troupes 
Françaifes  qui  étaient  dans  Damiette , rendirent  cette  ville , 
on  ne  voit  point  que  les  vainqueurs  filTent  le  moindre  outrage 
aux  femmes.  On  laifla  partir  la  reine  & fes  belles-fœurs  avec 
refpeft.  Ce  n’eft  pas  que  tous  les  foldats  mufulmans  fuflent  mo- 
dérés ; le  vulgaire  en  tout  pays  elî  féroce  : il  y eut  fans  doute 
beaucoup  de  violences  commifes , des  captifs  maltraités  & tués} 
mais  enfin  j’avoue  que  je  fuis  étonné  que  le  foldat  mahomé- 
tan  n’exterminât  nas  un  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers , 
qui  des  ports  de  l’Europe  étaient  venus  fans  aucune  railbn  ra- 
vager les  terres  de  l’Egypte. 

Si.  Louit  St.  Louis  , délivré  de  captivité  , fe  retire  en  Paleftine  , & y 

quatre  ans  avec  les  débris  de  fes  vaiire.iux 
” & de  fon  armée.  Il  va  vifiter  Nazareth  , au-licu  de  retourner 

en  France  , & enfin  ne  revient  dans  fa  patrie  qu’après  la  mort 
de  la  reine  Blanche  fa  mère  ; mais  il  y rentre  pour  former  une 
croifade  nouvelle. 

Son  féjour  à Paris  lui  procurait  continuellement  des  avan- 
tages & de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur  qu’on  ne  peut  rendre 
quà  un  roi  vertueux.  Le  roi  d’Angleterre  Henri  111  & fes 
barons  le  choifirent  pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Il  pro- 
nonça l’arrêt  en  fouverain  ; & fi  cet  arrêt  qui  favorifait  Henri 
111 , ne  put  appaifer  les  troubles  d’Angleterre,  il  fit  voir  au 
moins  à l’Europe  quel  refpeft  les  hommes  ont  malgré  eux  pour 
la  vertu.  Son  frère  le  comte  Anjou  dut  à la  réputation  de 
Louis  & au  bon  ordre  de  fon  royaume , l’honneur  d’être  choili 
par  le  pape  pour  roi  de  Sicile. 

Louis  cependant  augmentait  fes  domaines  de  l’acquifition 
de  Namur  , de  Péronne  , d’Avranche  , de  Mortagne  , du  Per- 
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che.  Il  pouvait  ôter  aux  rois  d’Angleterre  tout  ce  ctu’ils  pof- 
fcdaient  en  France.  Les  querelles  de  Henri  III  & ae  fes  ba- 
rons  lui  facilitaient  les  moyens  : mais  il  préféra  la  juftice  à l’u- 
furpation.  Il  les  laüTa  jouir  de  la  Guienne  , du  Périgord  , du 
Limoulin  : mais  il  les  fit  renoncer  pour  jamais  à la  Touraine , 
au  Poitou  , à la  Normandie  , réunis  à la  couronne  par  Philippe- 
Ausptjle.  Ainfi  la  paix  fut  alfermie  avec  fa  réputation. 

il  établit  le  premier  la  juftice  de  reffort , & les  fujets  oppri-  Son  gou- 
més  par  les  fentences  arbitraires  des  juges  des  baronies , com- 
menccrent  à pouvoir  porter  leurs  plaintes  à quatre  grands  bail- 
lages  royaux  créés  pour  les  écouter.  Sous  lui  des  lettrés  com- 
mencèrent à être  admis  aux  féances  de  ces  parlemens  dans 
lefquels  des  chevaliers  qui  rarement  favaient  lire  décidaient 
de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit  à la  pieté  d’un  religieux 
la  fermeté  éclairée  d’un  roi  , en  réprimant  les  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome  , par  cette  fameufe  pragmatique  , qui  con- 
ferve  les  anciens  droits  de  l’églüe  , nommes  libertés  de  l’é- 
glife  gallicane. 

Enfin  treiie  ans  de  fa  préfence  réparaient  en  France  tout  ce  II  report 

3ue  fon  abfence  avait  ruiné  ; mais  fa  paffion  pour  les  croifa-^‘’“f^ 
es  l’entraînait.  Les  papes  l’encourageaient.  Clément  IV  lui^"*’*-' 
accordait  une  décime  fur  le  clergé  pour  .trois  ans.  Il  part  enfin 
une  fécondé  fois , & à-peu-nrès  avec  les  mêmes  forces.  Son 
frère  , qu’il  a fait  roi  de  Sicile  , doit  le  fuivre.  Mais  ce  n’eft 
plus  ni  du  côté  de  la  Paleftine , ni  du  côté  de  l’Egypte , qu’il 
tourne  là  dévotion  & fes  armes.  Il  fait  cingler  fa  flotte  vers 
Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n’étaient  plus  la  race  de  ces  premiers  Eut  i,  u 
Francs  établis  dans  Antioche  & dans  Tyr.  C’était  une  géné- 
ration  mêlée  de  Syriens , d’ Arméniens  & d’Européans.  On  les 
appellait  Poulains  , & ces  reftes  fans  vigueur  étaient  pour  la 
plûpart  fournis  aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n’avaient  plus  de 
villes  fortes  que  Tyr  & Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  & hofpitaliers , qu’on  peut  en  quel- 
que fens  comparer  à la  milice  des  mammélucs , fe  faifaient 
entre  eux , dans  ces  villes  mêmes , une  guerre  fi  cruelle , que 
dans  un  combat  de  ces  moines  militaires  , il  ne  refta  aucun 
templier  en  vie. 
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— Quel  rapport  y avait-il  entre  cette  fituation  de  quelques  mé- 
Ch.lviII.  tifs  fur  les  côtes  de  Syrie , & le  voyage  de  St.  Louis  à Tu- 
CroiftJt  -jijj  P Son  frère  Charles  d’Anjou  roi  de  Naples  & de  Sicile  , 
contre  U-  gjjibitieux  , cruel , intérefle  , faifait  fervir  la  limplicité  héroïque 
de  Louis  à fes  defleins,  11  prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui 
devait  quelques  années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre  maître 
de  ces  pays  : & St.  Louis  efpérait , dilènt  tous  les  hilloriens 
( je  ne  fais  fur  quel  fondement  ) convertir  le  roi  de  Tunis. 
Etrange  manière  de  gagner  ce  mahométan  au  chriftianifme  1 
On  fait  une  defcente  à main  armée  dans  fes  états  , vers  les 
ruines  de  Carthage. 

Mort  du  Mais  bientôt  le  roi  eft  alîiégé  lui-même  dans  fon  camp  par 
les  Maures  réunis.  Les  mêmes  maladies  que  l’intempérance  de 
fes  fujcts  tranfplantés  & le  changement  de  climat  avaient  at- 
tirées dans  fon  camp  en  Egypte , défolèrent  fon  camp  de  Car- 
thage.' Un  de  fes  hls  , né  à Damiette  pendant  la  captivité , 
mourut  de  cette  efpèce  de  contagion  devant  Tunis.  Enfin  le 
roi  en  fût  attaqué  ; il  fe  fit  étendre  fur  la  cendre  , & expira 
IU70.  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans , avec  la  pieté  d’un  religieux  & 
le  courage  d’un  grand-homme.  Ce  n’eft  pas  un  des  moindres 
exemples  des  jeux  de  la  fortune , que  les  ruines  de  Carthage 
ayent  vû  mourir  un  roi  chrétien  qui  venait  combattre  des 
mufulmans  dans  un  pays  oii  Diion  avait  apporté  les  dieux 
des  Syriens.  A peine  eft  - il  mort  que  fon  frère  le  roi  de  Si- 
cile arrive.  On  fait  la  paix  avec  les  Maures  , & les  débris 
des  chrétiens  font  ramenés  en  Europe. 

Pirtet  de  On  ne  peut  guères  compter  moins  de  cent  mille  perfonnes 
i Europe,  fg^rifiées  dans  les  deux  expéditions  de  St.  Louis,  Joignez  les 
cent  cinquante  mille  qui  fuivirent  Frédéric  BarèeroufTe  ,les  trois 
cent  mille  de  la  croilade  de  Philippe- Augujle  & de  Richard, 
deux  cent  mille  au  moins  au  tems  de  Jean  de  B tienne;  comptez 
les  cent  foixante  mille  croifés  qui  avaient  déjà  pafle  en  Afie , 
& n’oubliez  pas  ce  qui  périt  dans  l’expédition  de  Conftanti- 
nople  & dans  les  guerres  qui  fuivirent  cette  révolution , fans 
parler  de  la  croifade  du  nord  & de  celle  contre  les  Albigeois  ; 
on  trouvera  que  l’orient  fut  le  tombeau  de  plus  de  deux  mil- 
lions d’Européans. 

Plufieurs  pays  en  furent  dépeuplés  & appauvris.  Le  fire 
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de  Joinville  dît  expreflement , qu’il  ne  voulut  pas  accompagner  — ■ 
Louis  à fa  fécondé  croifade,  parce  qu’il  ne  le  pouvait,  & que  Ch.lVIH. 
la  première  avait  ruiné  toute  fa  feigneurie. 

La  rançon  de  St.  Louis  avait  coûté  huit  cent  mille  be- 
fans  ; c’était  environ  neuf  millions  de  la  monnoie  qui  court 
aéluellement  ( en  1760.)  Si  des  deux  millions  d’hommes  qui 
moururent  dans  le  levant  , chacun  emporta  feulement  cent 
francs , c’eft  encor  deux  cent  millions  de  livres  qu’il  en  coû- 
ta. Les  Génois  , les  Pifans , & furtout  les  Vénitiens  s’y  en- 
richirent : mais  la  France  , l’Angleterre  , l’Allemagne  hirent 
épuifées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à ces  croifades  , 
parce  que  St.  Louis  augmenta  fes'  domaines , en  achetant 
quelques  terres  des  leigneurs  ruinés.  Mais  il  ne  les  accrut  que 
pendant  fes  treize  années  de  féjour  par  fon  oeconomie. 

L®  CCS  entrepriles  procurèrent , ce  fut  la 

liberté  que  plufîeurs  bourgades  achetèrent  de  leurs  fèigneurs. 

Le  gouvernement  municipal  s’accrut  un  peu  des  ruines  des 
poflelTeurs  des  fiefs.  Peu -à- peu  ces  communautés  pouvant 
travailler  & commercer  pour  leur  propre  avantage , exercèrent 
les  arts  & le  commerce  que  l’efclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métifs  cantonnés  fur  les 
côtes  de  Syrie , fut  bientôt  exterminé  ou  réduit  en  fervitude. 
Ptolémaïs  , leur  principal  afyle , & qui  n’était  en  effet  qu’une 
retraite  de  bandits  fameux  par  leurs  crimes , ne  put  réfifter  aux 
forces  du  foudan  d’Egypte  Milecféraph.  Il  la  prit  en  1 19 1 , Tyr 
& Sidon  fe  rendirent  à lui.  Enfin  vers  la  fin  du  douzième  fiécle 
il  n y avait  plus  dans  1 Afie  aucune  trace  apparente  de  ces 
émigrations  des  chrétiens. 


Effai  fur  les  mcturs  &c.  Tom.  II. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-NEUVIEME. 


Ce  quêtait 


gouvernement  féodal  de  France  avait  produit , comme 
' ■ on  l’a  vû , bien  des  conquérans.  Un  pair  de  France  duc 

de  Normandie  , avait  fubjugué  l’Angleterre  } de  fimples  gen- 
tilshommes la  Sicile  ; & parmi  les  croifés , des  feigneurs  de 
France  avaient  eu  pour  quelque  tems  Antioche  & Jérufalem. 
Enfin  Baudouin , pair  de  France  & comte  de  Flandres,  avait 
pris  Conftantinople.  Nous  avons  vû  les  mahométans  d’Afie  cé- 
der Nicée  aux  empereurs  Grecs  fugitifs.  Ces  mahométans  mê- 
me s’alliaient  avec  les  Grecs  contre  les  Francs  & les  Latins 
leurs  communs  ennemis  ; & pendant  ces  tems-là  les  irrup- 
tions des  Tartares  dans  l’Afie  & dans  l’Eurtme  empêchaient 
les  mufulmans  d’opprimer  ces  Grecs.  Les  francs , maîtres 
de  Conftantinople , élifaient  leurs  empereurs , les  papes  les 
confirmaient. 

in6.  Pierre  de  Courtenai  , comte  d’Auxerre , de  la  maifon  de 
ayant  été  élu  , fut  couronné  & facré  dans  Rome  par 
àCoifdtt-  le  pape  Honorius  ///.  Les  papes  fe  flattaient  alors  de  donner 
tinopU,  lej  empires  d’orient  & d’occident.  On  a vû  ce  que  c’était 
que  leur  droit  fur  l’occident , & combien  de  fâng  coûta  cette 
prétention.  A l’égard  de  l’orient,  il  ne  s’agiflait  guères  que 
de  Conftantinople  , d’une  partie  de  la  Thrace  & de  la  Thef- 
falie.  Cependant  le  patriarche  Latin  , tout  fournis  qu’il  était 
au  pape , prétendait  qu’il  n’appartenait  qu’à  lui  de  couronner 
fes  maîtres , tandis  que  le  patriarche  Grec  fiégeant  tantôt  à 
Nicée,  tantôt  à Andrinople , anathématifait  & l’empereur  Latin 
& le  patriarche  de  cette  communion  , & le  p^e  même.  C’é- 
tait fi  peu  de  chofe  que  cet  empire  Latin  de  Conftantinople , 
que  Pierre  de  Courtenai , en  revenant  de  Rome  , ne  put  évi- 
ter de  tomber  entre  les  mains  des  Grecs , & après  fa  mort 
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fes  fuccelTcurs  n’eurent  précifément  que  la  ville  de  Conftan- 
tinople  & fon  territoire.  Des  Français  pofledaient  l’Achaïe  -,  Ch.uX. 
les  Vénitiens  avaient  la  Morée. 

Conftantinople  autrefois  fi  riche,  était  devenue  fi  pauvre, 
que  Baudouin  II  ( j’ai  peine  à le  nommer  empereur  ) mit 
en  gage  pour  quelque  argent  entre  les  mains  des  Vénitiens  la 
couronne  d’épines  de  Jesus-Christ , fes  langes,  fa  robe,  fa 
ferviette , fon  éponge , & beaucoup  de  morceaux  de  la  vraye 
croix.  St.  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens , & 
les  plaça  dans  la  fainte  chapelle  de  Paris , avec  d’autres  reliques, 
qui  font  des  témoignages  de  pieté  plutôt  que  de  la  connaif- 
fance  de  l’antiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  II  venir  en  1245  au  concile  dez„Cr,„ 
Lyon , dans  lequel  le  pape  Innocent  IV  excommunia  fi  fo-  rtprimun 
lemnellement  Frédéric  II.  11  y implora  vainement  le  fecours 
d’une  croifâde , & ne  retourna  dans  Conftantinople  que  pour 
la  voir  enfin  retomber  _ au  pouvoir  des  Grecs  les  légitimes 
pofleffeurs.  Michel  Paléologue , empereur  & tuteur  du  jeune 
empereur  Lafearis  , reprit  la  ville  par  une  intelligence  fe- 
crette.  Baudouin  s’enfuit  enfuite  en  France,  où  il  vécut  de  1261, 
l’argent  que  lui  valut  la  vente  de  fon  marquifat  de  Namur 
qu’il  fit  au  roi  St.  Louis.  Ainfi  finit  cet  empire  des  croifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur  empire.  Ltars 
L’ufage  recommença  de  crever  les  yeux.  Michel  Paléologue'”’”"^’ 
fe  fignala  d’abord  en  privant  fon  pupille  de  la  vue  & de 
la  liberté.  On  fe  fervait  auparavant  d’une  lame  de  mé- 
tal ardente  : Michel  employa  le  vinaigre  bouillant , & l’ha- 
bitude s’en  conferva  ; car  la  mode  entre  jufques  dans  les 
crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfoudre  folemnelle- 
ment  de  cette  cruauté  par  fon  patriarche  & par  fes  évêques , 
qui  répandaient  des  larmes  de  joye,  dit-on,  à cette  picule  cé- 
rémonie. Paléologue  fe  frappait  la  poitrine,  demandait  pardon 
à Dieu  , & fe  gardait  bien  de  délivrer  de  prifon  fon  pupille 
& fon  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  fuperftirion  rentra  dans  Conftantino- 
ple avec  les  Grecs  , je  n en  veux  pour  preuve  que  ce  qui 
arriva  en  1 284.  Tout  l’empire  était  divifé  entre  deux  patriar- 
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ches.  L’empereur  ordonna , que  chaque  parti  préfenterait  il 
C«.  LIX  Dieu  un  mémoire  de  fes  raifons  dans  Ste.  Sophie,  qu’on  jet- 
terait les  deux  mémoires  dans  un  brafier  béni , & qu’ainlt  la 
volonté  de  Dieu  fe  déclarerait.  Mais  la  volonté  célefte  ne  fe 
déclara  qu’en  laiflam  brûler  les  deux  papiers  , & abandonna 
les  Grecs  à leurs  querelles  eccléfiaftiques. 

L’empire  d’orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie.  La  Grè- 
ce lui  était  jointe  avant  les  croifades  ; mais  il  avait  perdu 
prefque  toute  l’Afie  mineure  & la  Syrie.  La  Grèce  en  fut 
iéparée  après  les  croifades  ; mais  un  peu  de  l’Afie  mineure 
reliait,  & il  s’étendait  encor  en  Europe  julqu’à  Belgrade. 

Tout  le  relie  de  cet  empire  était  polledé  par  des  na- 
tions nouvelles.  L’Egypte  était  devenue  la  proie  de  la  mi- 
lice des  mammélucs , compofée  d’abord  d’efclaves  , & en- 
fuite  de  conquérans.  C’étaient  des  foldats  ramalTés  des  cô- 
tes feptcntrionales  de  la  mer  noire  : & cette  nouvelle  for- 
me de  brigandage  s’était  établie  du  tems  de  la  captivité  de 
St.  Louis, 

Le  califat  touchait  à fa  fin  dans  ce  treiziéme  fiécle , tan- 
dis que  l’empire  de  Conjlamin  penchait  vers  la  fienne.  Vingt 
ufurpateurs  nouveaux  déchiraient  de  tous  côtés , la  monarchie 
fondée  par  Mahomet , en  fe  foumettant  à fa  religion.  Et 
enfin  ces  califes  de  Babilone , nommés  les  califes  Abaflides  , 
furent  entièrement  détruits  par  la  famille  de  Gengis-Kan. 

11  y eut  ainlî  dans  les  douzième  & treiziéme  fiécles  une 
fuite  de  dévallations  non  interrompue  dans  tout  l’hémilphère. 
Les  nations  fe  précipitèrent  les  unes  fur  les  autres  par  des 
émigrations  prodigieufes  , qui  ont  établi  peu  - à - peu  de  grands 
empires.  Car  tandis  que  les  croifés  fondaient  fur  la  Syrie , 
les  Turcs  minaient  les  Arabes;  & les  Tartares  parurent  enfin, 
qui  tombèrent  fur  les  Turcs  , fur  les  Arabes  , lur  les  Indiens, 
fur  les  Chinois.  Ces  Tartares  conduits  par  Gengis-Kan  & par 
fes  fils  , changèrent  la  face  de  toute  la  grande  Afie , tandis 
que  l’Afie  mineure  & la  Syrie  étaient  le  tombeau  des  Francs 
« des  Sarrazins. 


Digitized  by  Google 


DE  r ORIENT  ET  DE  GENOIS -K  AN  21 


CHAPITRE  SOIXANTIEME. 

De  l’onent , & de  Gengis  - Kan. 

AU-cleià  de  la  Perfe , vers  le  Gion  & l’Oxiis  , il  s’était 

formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  califat.  Nousl’^-  Cn.  LX. 
pelions  Carifme , ou  Kouarefm , du  nom  corrompu  de  fes 
concjuérans.  Sultan  Mohammed  y régnait  à la  fin  du  douziè- 
me liécle  & au  commencement  du  treiziéme , quand  la  grande 
invafion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vaftes  états.  Mo- 
hammed le  Carifmin  régnait  au  fond  de  l’irac  , qui  ell  l’an- 
cienne Médie , julbu’au-delà  de  la  Sogdiane  , & fort  avant 
dans  le  pays  des  Tartares.  11  avait  encor  ajouté  à fes  états 
une  partie  de  l’Inde,  & fe  voyait  un  des  plus  grands  fouverains 
du  monde , mais  reconnaiflant  toujours  le  calife  qu’il  dépouil- 
lait, & auquel  il  ne  refiait  que  Bagdat. 

Par-delà  le  Taurus  & le  Caucafe  , à l’orient  de  la  mer  Tsr» 
Cafpienne , 8f  du  Volga  jufqu’à  la  Chine  , & au  nord  juC- 

3ues  fous  la  Zone  glaciale  , s’étendent  ces  immenfes  pays 
es  anciens  Scythes , qui  fe  nommèrent  depuis  Tatares  du 
nom  de  Taiar-  Kan  l’un  de  leurs  plus  grands  princes  , & 
que  nous  appelions  Tartares.  Ces  pays  paraiflent  peuplés  de 
rems  immémorial , fans  qu’on  y ait  prefque  jamais  bâti  de 
villes.  La  nature  a donné  à ces  peuples , comme  aux  Arabes 
Bédouins , un  goût  pour  la  liberté  & pour  la  vie  errante , qui 
leur  a fait  toujours  regarder  les  villes  comme  les  prifons  où 
les  Rois , difent-ils  , tiennent  leurs  efclaves. 

Leurs  courfes  continuelles , leur  vie  néceffairement  frugale , iturs 
peu  de  repos  goûté  en  paflant  fous  une  tente  , ou  fur  un  cha-  <"«“"• 
riot  , ou  fur  la  terre  , en  firent  des  générations  d’hommes 
robuftes  , endurcis  à la  fatigue , qui  comme  des  bêtes  féro- 
ces trop  multiplées  , fe  jettèrent  loin  de  leur  tanniéres  ; tan- 
tôt vers  le  Palus  Méotide , lorfqu’ils  chafTèrent  au  cinquième 
fiécle  les  habitans  de  ces  contrées  qui  fe  précipitèrent  fur 
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*— — l’empire  Romain  ; tantôt  à l’orient  & au  midi  , vers  l’Ar- 
Ch.  lx.  ménie  & la  Perfe  ; tantôt  du  côté  de  la  Chine  & jufqu’aux 
Indes  J ainfi  ce  vaftc  refervoir  d’hommes  ignorans  & belli- 
queux a vomi  fes  inondations  dans  prefque  tout  notre  hémi- 
Iphère  : & les  peuples  qui  habitent  aujourd’hui  ces  déferts , 
privés  de  toute  connaiflance  , favent  feulement  que  leurs  pè- 
res ont  conquis  le  monde. 

Leur  culte.  Chaque  horde  ou  tribu  avait  Ton  chef,  & plufieurs  chefs 
fe  réuniffaient  fous  un  kan.  Les  tribus  voifines  du  Dalailama 
l’adoraient  : & cette  adoration  confiftait  principalement  en 
un  léger  tribut  ; les  autres  , pour  tout  culte  , facrifiaient  à 
Dieu  quelques  animaux  une  fois  l’an.  Il  n’eft  point  dit  qu’ils 
ayent  jamais  immolé  d’hommes  à la  Divinité  , ni  qu’ils  ayent 
cru  un  être  malfaifant  & puiffant  tel  que  le  diable.  Les  be- 
foins  & les  occupations  d’une  vie  vagabonde  les  garantiflaient 
aufli  de  beaucoup  de  fuperftitions  nées  de  l’oifiveté  : ils  n’a- 
vaient que  les  defauts  que  la  brutalité  attache  à une  vie  dure 
& fauvage  ; & ces  défauts  mêmes  en  firent  des  conquérans. 

Tout  ce  que  je  peux  recueillir  de  certain  fur  l’origine  de 
la  grande  révolution  que  firent  ces  Tartares  aux  douzième  & 
treiziéme  fiécles  , c’eft  que  vers  l’orient  de  la  Chine  les  hor- 
des des  Monguls  ou  Mogols  , poflefleurs  des  meilleures  mines 
de  fer  , fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  fe  rend  maître 
de  ceux  qui  poffédent  tout  le  relie.  Cal- K an  ou  Gaffar-Kan, 
ayeul  de  Gengis-Kan  , fe  trouvant  à la  tête  de  ces  tribus  , 
plus  aguerries  & mieux  armées  que  les  autres  , força  plufieurs 
de  fes  voifins  à devenir  fes  valîaux  , & fonda  une  efpèce  de 
monarchie , telle  qu’elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples  er- 
rans  & impatiens  du  joug.  Son  fils , que  les  hilloriens  Euro- 
péans  appellent  Pifouca  , affermit  cette  domination  nailfante  : 
& enfin  Gengis  l’étendit  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
connue. 

Priirejeua  H y avait  uu  puiffant  état  entre  fes  terres  & celles  de  la 
chimérique,  ^hine  ; cet  empire  était  celui  d’un  kan  dont  les  ayeux  avaient 
renoncé  à la  vie  vagabonde  des  Tartares  pour  bâtir  des  vil- 
les à l’exemple  des  Chinois  : il  fut  même  connu  en  Europe  ; 
c’ell  à lui  qu’on  donna  d’abord  le  nom  de  Prêtre- Jean.  Des 
critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre  ell  Prête- Jean , 
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?ioîqu’aflurément  il  ny  eût  aucune  raifon  de  l’appeller 
rite  ni  Prêtre.  Ch,  LX, 

Ce  (ju’il  y a de  vrai , c’eft  que  la  réputation  de  fa  capita- 
le , qui  fallait  du  bruit  dans  l’Afie  , avait  excité  la  cupidité 
des  marchands  d’Arménie  ; ces  marchands  étaient  de  l’ancien- 
ne communion  de  Nejlorius  j quelques-uns  de  leurs  religieux 
fe  mirent  en  chemin  avec  eux  } & pour  fe  rendre  recomman- 
dables aux  princes  chrétiens  qui  faifaient  alors  la  guerre  en 
Syrie  , ils  écrivirent  qu’ils  avaient  converti  ce  grand  kan  le 
plus  puilTant  des  Tartares  , qu’ils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Jean  , qu’il  avait  même  voulu  recevoir  le  facerdoce.  Voilà  la 
fable  qui  rendit  le  Prêtre-Jean  11  fameux  dans  nos  anciennes 
chroniques  des  croifades.  On  alla  enfuite  chercher  le  Prêtre- 
Jean  en  Ethiopie  , & on  donna  ce  nom  à ce  prince  Nègre, 
qui  ell  moitié  chrétien  fchifmatique  & moitié  Juif.  Cepen- 
dant le  Prêtre- Jean  Tartare  fuccomba  dans  une  grande  ba- 
taille fous  les  armes  de  Gengis.  Le  vainqueur  s’empara  de  fes 
états  , & fe  fit  élire  fouverain  de  tous  les  kans  Tartares  , 
fous  le  nom  de  Gen^s -Kan  , qui  fignifie  rois  des  rois  , ou 
grand  kan.  Il  portait  auparavant  le  nom  de  Têmugin.  Il  pa- 
raît que  les  kans  Tartares  étaient  en  ufage  d’affembler  des 
diètes  vers  le  printems  : ces  diètes  s’appellaient  Cour-iltê.  Eh 
qui  fait  fi  ces  aflemblées  & nos  cours  plénières  au  mois  de 
Mars  & de  Mai  n’ont  pas  une  origine  commune  ? 

Gengis-Kan  publia  dans  cette  auemblée  qu’il  falait  ne  croi- 
re  qu’un  Dieu  , & ne  perfécuter  perfonne  pour  fa  religion  : 
preuve  certaine  que  fes  vaffaux  n’avaient  pas  tous  la  même 
créance.  La  difcipline  militaire  fut  rigoureufement  établie  : 
des  dizeniers  , des  centeniers  , des  capitaines  de  mille  hom- 
mes , des  chefs  de  dix-mille  fous  des  généraux  , furent  tous 
aftraints  à des  devoirs  journaliers  : & tous  ceux  qui  n’allaient 
point  à la  guerre  , furent  obligés  à travailler  un  jour  la  fe- 
maine  pour  le  fervice  du  grand  kan.  L’adultère  fut  défendu 
d’autant  plus  févérement  que  la  polygamie  était  permife.  Il 
n’y  eut  qu’un  canton  Tartare  dans  lequel  il  fiit  permis  aux 
habitans  de  demeurer  dans  l’ufage  de  proftituer  les  femmes  à 
leurs  hôtes.  Le  fortilège  fut  exprelTément  défendu  fous  peine 
de  mort.  On  a vù  que  Charlemagne  ne  le  punit  que  par  des 
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— — i amendes.  Mais  U en  réfulte  que  les  Germains , les  Francs  & 
Ch.  LX.  les  Tartares  croyaient  également  au  pouvoir  des  magiciens. 
Gengis-Kan  fit  jouer  dans  cette  grande  alTemblée  de  princes 
barbares  un  relTort  qu’on  voit  fouvent  employé  dans  l’hiftoi- 
re  du  monde.  Un  prophète  prédit  à Gengis-Kan  qu’il  ferait 
le  maître  de  l’univers  ; les  vaflaux  du  grand  kan  s’encoura- 
gèrent à remplir  la  prédicHon. 

L’auteur  Chinois  qui  a écrit  les  conquêtes  de  Gengis , & 
que  le  père  Gaubd  a traduit , alTure  que  i'es  Tartares  n’avaient 
aucune  connaiflance  de  l’art  d’écrire.  Cet  art  avait  toûjours 
été  ignoré  des  provinces  d’Arcangel  jufqu’au-delà  de  la  gran- 
de muraille  , ainfi  qu’il  le  fut  des  Celtes  , des  Bretons  , des 
Germains  , des  Scandinaviens  , & de  tous  les  peuples  de  l’A- 
frique au-deli  du  mont  Atlas.  L’ufage  de  tranfmettre  à la 
poltcrité  toutes  les  articulations  de  la  langue  , & toutes  les 
idées  de  l’efprit  eft  un  des  grands  rafinemens  de  la  focieté 
perfeftionnée  , qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques  nations 
très  policées  , & encor  ne  fut-il  jamais  d’un  ufage  univerfel 
chez  CCS  nations.  Les  loix  des  Tartares  étaient  promulguées 
de  bouche  fans  aucun  ligne  repréfentatif  qui  en  perpétuât  la 
mémoire.  Ce  fut  ainli  que  Gengis  porta  une  loi  nouvelle  , qui 
devait  faire  des  héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  dans  le  combat , appellés  au  fecours  de  leurs 
camarades  , fuiraient  au  lieu  de  les  fecourir.  Bientôt  maître 
^1114.  de  tous  les  pays  qui  font  entre  le  fleuve  Volga  & la  muraille 
de  la  Chine  , il  attaque  enfin  cet  ancien  empire  qu’on  appellait 
alors  le  Calai.  Il  prit  Cambalu , capitale  du  Catai  feptentrional. 
C’eft  la  même  ville  que  nous  nommons  aujourd’hui  Pékin. 
Maître  de  la  moitié  de  la  Chine , il  fournit  jufqu’au  fond  de 
la  Corée. 

foMiK/M  L’imagination  des  hommes  oififs  , qui  s’épuife  en  fiftions 
’iGiitgu.  romanefques  , n’oferait  pas  imaginer  qu’un  prince  partît  du 
fond  de  la  Corée , qui  eft  l’extrémité  orientale  de  notre  glo- 
be , pour  porter  la  guerre  en  Perfe  & aux  Indes.  C’eft  ce  qu’exé- 
cuta Gengis-Kan. 

Le  calife  de  Bagdat , nommé  Naffer , l’appella  imprudem- 
ment à fon  fecours.  Les  califes  alors  étaient , comme  nous  l’a- 
vons vu  , ce  qu’avaient  été  les  rois  fainéans  de  France  fous 
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la  tyrannie  des  maires  du  palais  : les  Turcs  étaient  les  mai-  — 
res  des  califes.  Cw.  Lx, 

Ce  fultan  Mohammed  de  la  race  des  Carifmins , dont  nous 
venons  de  parler  , était  maître  de  prefque  toute  la  Perfe  ; 
l’Arménie  , toûjours  faible  , lui  payait  tribut.  Le  calife  Najfer, 
que  ce  Mohammed  voulait  enfin  dépouiller  de  l’ombre  de  di- 
gnité qui  lui  reliait , anira  Gengis  - Kan  dans  la  Perlé. 

Le  conquérant  Tartare  avait  alors  foixante  ans  ; il  parait 
qu’il  favait  régner  comme  vaincre } fa  vie  eft  un  des  témoi- 
gnages qu’il  n’y  a point  de  grand  conquérant  qui  ne  foit 
grand  politique.  Un  conquérant  eft  un  homme  dont  la  tête 
le  fert  avec  une  habileté  hcureufe  du  bras  d’autrui.  Gengis  gou- 
vernait fi  adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquilé  , ou  elle 
ne  fe  révolta  point  pendant  fon  ablence  ; & il  (avait  fi  bien 
régner  dans  fa  famille  , que  fes  quatre  fils  , qu’il  fit  fes  qua- 
tre lieutenans-généraux  , mirent  prefque  toûjours  leur  jalou- 
fie  à le  bien  fervir  , & furent  les  inftrumens  de  fes  viéloires. 

Nos  combats  en  Europe  parailTent  de  légères  efcarmouches  Amùi 
en  comparail'on  de  ces  batailles  qui  ont  enlànglanté  quelque-  p'oditUf 
fois  l’Afie.  Le  fultan  Mohammed  marche  contre  Gengis  avec^‘‘ 
quatre  cent  milles  combattans , au  - delà  du  fleuve  Jaxarte 
près  de  la  ville  d’Otrar  : & dans  les  plaines  immenfés  qui 
font  par-delà  cette  ville,  au  quarante -deuxième  degré  de 
latitude  , il  rencontre  l’armée  Tanare  de  lépt  cent  mille  hom- 
mes , commandée  par  Gengis  & par  fes  quatre  fils  : les  ma- 
hométans  furent  défaits  , & Otrar  prife.  On  fé  fervit  du  bé- 
lier dans  le  fiége  -,  il  femble  que  cette  machine  de  guerre  foit 
une  invention  naturelle  de  prefque  tous  les  peuples  comme 
l’arc  & les  flèches. 

De  ces  pays  qui  font  vers  la  Tranfoxane  , le  vainqueur 
s’avance  à fiocara  , vüle  célèbre  dans  toute  î’Afie  par  fon 
grand  commerce  , fes  manufaéhires  d’étoffes  , futtout  par  les 
Iciences  que  les  fultans  Turcs  avaient  apprifes  des  Arabes , & 
qui  floriffaient  dans  Bocara  & dans  Samarcande.  Si  même 
on  en  croit  le  Jean  Abulgafi  , de  qui  nous  tenons  l’hiftoire 
des  Tartares  , Bocar  fignifie  /avant  en  langue  tartate  - mon- 
gule  ; & c’eft  de  cette  étymologie  , dont  il  ne  relie  aujour- 
d’hui nulle  trace  , que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare , 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II,  D 
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' après  l’avoir  rançonnée  , la  réduifit  en  cendres  ; ainfi  que  Per- 
Cm.  LX,fepolis  avait  été  brûlée  par  Alexandre.  Mais  les  orientaux  qui 
ont  écrit  l’hiftoire  de  ôengis-Kan  , difent  qu’il  voulut  venger 
fes  ambafladeurs  que  le  fultan  avait  fait  tuer  avant  cette  guer- 
re. S’il  peut  y avoir  quelque  excufe  pour  Gtngis , il  ny  en 
a point  pour  Alexandre. 

-Toutes  ces  contrées  à l’orient  & au  midi  de  la  mer  Caf- 
pienne  furent  foumilès  : & le  fultan  Mohammed , fugitif  de 
province  en  province  , traînant  après  lui  fes  tréfors  & fon  in- 
fortune , mourut  abandonné  des  liens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu’au  fleuve  de  l’Inde  ; & 
tandis  qu’une  de  fes  armées  foumettait  l’Indouftan  , une  au- 
tre fous  un  de  fes  fils  fubjugua  toutes  les  provinces  qui  font 
au  midi  & à l’occident  de  la  mer  Cafpienne  , le  Coraflan  , 
l’Irak  , le  Shirvan  , l’Aran.  Elle  palTa  les  portes  de  fer  , près 
defquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâtie  , dit-on  , par  Alexan- 
dre. C’eft  l’unique  paffage  de  ce  côté  de  la  haute  Afie  à tra- 
vers les  montagnes  efcarpées  & inacceflibles  du  Caucafe.  De- 
là , marchant  le  long  du  Volga  vers  Mofcou  , cette  armée, 
partout  viftorieufe  , ravagea  la  Ruffie.  C’était  prendre  ou 
tuer  des  beftiaux  & des  clclaves.  Chargée  de  ce  butin  , elle 
repaffa  le  Volga , & retourna  vers  Gengis-Kan  par  le  nord- 
eft  de  la  mer  Cafpienne.  Aucun  voyageur  n’avait  fait , dit- 
on  , le  tour  de  cette  mer  ; & ces  troupes  furent  les  premières 
qui  entreprirent  une  telle  courfe  par  des  pays  incultes  , im- 
praticables à d’autres  hommes  qu’à  des  Tartares  , auxquels  il 
ne  falait  ni  tentes  , ni  provifions  , ni  bagages  , & qui  fe  nour- 
rilTaient  de  la  chair  de  leurs  chevaux  morts  de  vieillefle  com- 
me de  celle  des  autres  animaux. 

Ainfi  donc  la  moitié  de  la  Chine  , & la  moitié  de  l'In- 
doullan  , prefque  toute  la  Perfe  jufqu’4  l’Euphrate , les  fron- 
tières de  la  Ruflie  , Cafan  , Aflracan  , toute  la  grande  Tar- 
tarie  , furent  fubjuguées  par  Gengis  en  près  de  dix-huit  an- 
nées. Il  eft  certain  que  cette  partie  du  Tibet  où  régne  le  grand 
Lama , était  enclavée  dans  fon  empire , & que  le  pontife  ne 
fut  point  inquiété  par  Gengis  , qui  avait  beaucoup  d’adora- 
teurs de  cette  idole  humaine  dans  fes  armées.  Tous  les  con- 
quérans  ont  toûjours  épargné  les  chefs  des  religions  , & par- 
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ce  que  ces  chefs  les  ont  flattés  , & parce  que  la  fouraiflion 
du  pontife  entraîne  celle  du  peuple.  Ch.  LX. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe  & par  l’ancienne  Sog- 
diane  , il  s’arrêta  dans  la  ville  de  Toncat  au  nord  - eft  du 
fleuve  Jaxarte  , comme  au  centre  de  fon  vafte  empire.  Scs 
fils , viftorieux  de  tous  côtés  , des  généraux  , & tous  les  prin- 
ces tributaires  , lui  apportèrent  les  tréfors  de  l’Afie.  II  en  fit 
des  largefles  à fes  foldats  , qui  ne  connurent  que  par  lui  cette 
efpèce  d’abondance.  C’eft  de  là  que  les  Kufles  trouvent  fou- 
vent  aujourd’hui  des  ornemens  d’argent  & d’or , & des  mo- 
numens  de  luxe  enterrés  dans  les  pays  fauvages  de  la  Tar- 
tarie.  C’eft  tout  ce  qui  refte  à préfent  de  tant  de  dépréda- 
tions. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plénière  triom-  Ctm  fU- 
phale  , aufli  magnifique  qu’avait  été  guerrière  celle  qui  au- 
trefois  lui  prépara  tant  de  triomphes.  On  y vit  un  mélange 
de  barbarie  tartare  , & de  luxe  afiatique.  Tous  les  kans  oC 
leurs  vaflaux  , compagnons  de  fes  viéloires  , étaient  fur  ces 
anciens  chariots  fcythes  , dont  l’ufage  fubfifte  encor  jufques 
chez  les  Tartares  de  la  Crimée } mais  ces  chars  étaient  cou- 
verts des  étoffes  précieufes , de  l’or  , & des  pierreries  de  tant 
de  peuples  vaincus.  Un  des  fils  de  Gengis  lui  fit  dans  cette 
diète  un  préfent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut  dans  ces  états 
généraux  de  l’Afie  qu’il  reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq 
cent  ambafladeurs  des  pays  conquis.  De-là  il  courut  remettre 
fous  le  joug  un  grand  pays  qu’on  nommait  Tangut  , firontière 
de  la  Chine.  Il  voulait  , âgé  d’environ  foixante  & dix  ans  , 
aller  achever  la  conquête  de  ce  grand  royaume  de  la  Chine , 
l’objet  le  plus  chéri  de  fon  ambition.  Mais  enfin  une  maladie 
mortelle  le  faifit  dans  fon  camp  fur  la  route  de  cet  empire , 
à quelques  lieues  de  la  grande  muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n’a  fubjugué 
plus  de  peuples.  11  avait  conquis  plus  de  dix-huit  cent  lieues 
de  l’orient  au  couchant , & plus  de  mille  du  feptentrion  au 
midi.  Mais  dans  fes  conquêtes  il  ne  fit  que  détruire  ; & fi  on 
excepte  Bocara  & deux  ou  trois  autres  villes  dont  il  permit 
qu’on  réparât  les  ruines  , fon  empire  , de  la  frontière  de  Ruf- 
ue  jufqu’à  celle  de  la  Chine , fut  une  dévaftation.  La  Chine 
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——fut  moins  faccagce  , parce  qu’aprcs  la  prife  de  Pékin  , ce 
Ch.  1,x. qu’il  envahit  ne  réfida  pas.  Il  partagea  avant  fa  mort  fes  états 
à fes  quatre  fils , & chacun  d’eux  fut  un  des  plus  puilTans 
rois  de  la  terre. 

Hommii  On  alTure  qu’on  égorgea  beaucoup  d’hommes  fur  fon  tom- 
beau  , & qu’on  en  a ulé  ainfi  à la  mort  de  fes  fucceffeurs 
iitut.  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie.  C’ell  une  ancienne  coutume 
aes  princes  Scythes  , qu’on  a trouvé  établie  depuis  peu  chez 
les  nègres  de  Congo  : coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c’était  un  point  d'hon- 
neur chez  les  domeiliques  des  kans  Tartares  de  mourir  avec 
leurs  maîtres  , & qu’ils  fe  difputaient  l’honneur  d’être  enter- 
rés avec  eux.  Si  ce  fanatifme  était  commun , fi  la  mort  était 
fi  peu  de  chofe  pour  ces  peuples  , ils  étaient  faits  pour  fub- 
)uguer  les  autres  nations.  Les  Tartares  , dont  l’admiration  re- 
doubla pour  Gen^-Kan  , quand  ils  ne  le  virent  plus  , ima- 
ginèrent qu’il  netait  point  né  comme  les  autres  hommes  , 
mais  que  la  mère  l’avait  conçu  par  le  feul  fecours  d’une  in- 
fluence célelle  j comme  fi  la  rapidité  de  fes  conquêtes  n’était 
pas  un  affez  grand  prodige.  S’il  falait  donner  à de  tels  hom- 
mes un  être  lurnaturel  pour  père  , il  faudrait  fuppolêr  que 
c’eft  un  être  malfaifant. 

Les  Grecs  , & avant  eux  les  Afiatiques  , avaient  fouvent 
appelle  fils  des  Dieux  leurs  défenfeurs  & leurs  légiflateurs  , 
& même  les  ravilTeurs  conquérans.  L’apothéofe  dans  tous  les 
tems  d’ignorance  a été  prodiguée  à quiconque  inftruifit  , ou 
fèrvit  , ou  écrafa  le  genre-humain. 

Stsmfjnt  Les  enfans  de  ce  conquérant  étendirent  encor  la  domina- 
qu’avait  laiffée  leur  père.  Oclaï  &c  bientôt  après  Coblaï- 
iumondt,  Kan  fils  d’OcFur  , achevèrent  la  conquête  de  la  Chine.  C’ell 
ce  Cohlaï  que  vit  Marc  Paolo  vers  l’an  1 160  , lorfqu’avec  fon. 
frère  & fon  oncle  il  pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom  mê- 
me était  alors  ignoré  , & qu’il  appelle  le  Catat.  L’Europe , 
chez  qui  ce  Marc  Paolo  efi  fameux  pour  avoir  voyagé  dans 
les  états  fournis  par  Gengis-Kan  & fes  enfans  , ne  connut  long- 
tems  ni  ces  états  ni  leurs  vainqueurs. 

A la  vérité  le  pape  Innocent  IV,  en  1246  , envoya  quel- 
ques francilcains  dans  la  Tartarie.  Ces  moines  ^ qui  fe  qua.- 
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liraient  ambaffadeurs , virent  peu  de  chofe  , furent  traités  avec  P»—— 
le  plus  grand  mépris  , & ne  fervirent  à rien.  Ch,  LX. 

On  était  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  fe  paflait  dans  cette  valle 
partie  du  monde  , qu’un  fourbe  nommé  David  fit  accroire  à 
St.  Louis  en  Syrie  , qu’il  venait  auprès  de  lui  de  la  part  du 
grand  kan  de  Tartarie  qui  s’était  fait  chrétien.  St.  Louis  en- 
voya le  moine  Rubruquis  dans  ces  pays  en  1158  , pour  s’in- 
former de  ce  qui  en  pouvait  être.  Il  paraît  par  la  rélation  de 
Rubntquis  ,c[\s  'n  fut  introduit  devant  le  petit-fils  de  Gengis-Kan 

3ui  régnait  à la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait-on  tirer 
'un  moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des  peuples  dont  il 
ignorait  les  langues , & qui  n’était  nas  à portée  de  bien  voir 
ce  qu’il  voyait  : Il  ne  rapporta  de  Ion  voyage  que  beaucovip 
de  faufles  notions  & quelques  vérités  indifférentes, 

Ainfi  donc  au  même  tems  que  les  princes  & les  barons 
chrétiens  baignaient  de  fang  le  royaume  de  Naples  , la  Grè- 
ce , la  Syrie  , & l’Egypte , l’Afie  était  faccagée  par  les  Tar- 
tares.  Prefque  tout  notre  hémifphère  fouffrait  à la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie  dans  le  treiziéme  fié-  SiUifru- 
de,  ont  écrit  que  Gengis  & fes  enfans  gouvernaient  defpo- 
tiquement  leurs  Tartares.  Mais  peut-on  croire  que  des  con-'ctngîs 
quérans  armés  pour  partager  le  butin  avec  leur  chef,  des''"'"''*/* 
hommes  robuffes  nés  libres  , des  hommes  errans  , couchans 
l’hyver  fur  la  neige  , & l’été  fur  la  rofée  , fe  foient  laifles 
traiter  par  des  conduéleurs  élus  en  plein  champ  , comme  les 
chevaux  qui  leur  fervaient  de  monture  & de  pâture  ? Ce  n’eft 
aas  là  l’inftinél  des  peuples  du  nord  : les  Alains  , les  Huns 
es  Gépides  , les  Turcs , les  Goths  , les  Francs  , furent  tous 
les  compagnons , & non  les  efclaves  de  leurs  barbares  chefs. 

Le  defpotifme  ne  vient  qu’à  la  longue  ; il  fe  forme  du  com- 
bat de  l’efprit  de  domination  contre  l’efprit  d’indépendance. 

Le  chef  a toujours  plus  de  moyens  d’écrafer  , que  fes  com- 
pagnonà  de  réfifter  ; & enfin  , l’argent  rend  abfolu. 

Le  moine  Plan  Carpin  envoyé  en  1143  , par  le  pape  In- 
nocent IV ^ dans  Caracorum  , alors  capitale  de  la  Tartarie  „ 
témoin  de  l’inauguration  d’un  fils  du  grand  kan  03ai , rap- 
porte que  les  principaux  Tartares  firent  affeoir  ce  kan  fur  une- 
pièce  de  feutre , & lui  dirent,  Honore  les  grands  , fois qujie  fr 
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bUnfaifant  envers  tous  j Jînon  , tu  feras  Ji  mifèrahle  , yae  tu 
Cm.  X-yi-n  auras  pas  mime  le  feutre  fur  lequel  tu  es  affis.  Ces  paroles 
ne  font  pas  d’un  courtifan  efclave. 

Gengis  ufa  du  droit  qu’ont  eu  toujours  tous  les  princes 
de  l’orient , droit  femblable  à celui  de  tous  les  pères  de  famille 
dans  la  loi  romaine  , de  choifir  leurs  héritiers , & de  faire 
partage  entre  leurs  enfans  fans  avoir  égard  à l’ainefle.  Il  dé- 
clara grand  kan  des  Tartares  fon  troiliéme  fils  03aî  , dont 
la  poftérité  régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jufques  vers  le 
milieu  du  quatorzième  fiécle.  La  force  des  armes  y avait  in- 
troduit les  Tartares  ; les  querelles  de  religion  les  en  chaffè- 
rent.  Les  prêtres  Lamas  voulurent  exterminer  les  bonzes. 
Ceux-ci  foulevèrent  les  peuples.  Les  princes  du  fang  Chi- 
nois profitèrent  de  cette  difcorde  eccléliaftiqiie  , & chaffèrent 
enfin  leurs  dominateurs  que  l’abondance  & le  repos  avaient 
amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis-Kan  nommé  Touchl , eut  le  Tur- 

Juellan  , la  Baftriane  , le  roj’aume  d’Aftracan  , & le  pays 
es  Usbecs.  Le  fils  de  ce  Touchi  alla  ravager  la  Pologne  , la 
Dalmatie,  la  Hongrie , les  environs  de  Conltantinople.  Il  s’ap- 
Dtfctn-  pellait  Batou-Kan.  Les  princes  de  la  Tartane  Crimée  defcen- 
GtngU-  Usbecs  qui  habi- 

tent  aujourd’hui  la  vraie  Tartarie  vers  le  nord  & l’orient  de 
la  mer  Ca^ienne  , rapportent  aufli  leur  origine  à cette  fource. 
Ils  font  maîtres  de  la  Baêh’iane  feptentrionale  ; mais  ils  ne 
mènent  dans  ces  beaux  pays  qu’une  vie  vagabonde  , & dé- 
fiaient la  terre  qn’ils  habitent. 

Tuti , ou  Tuli,  autre  fils  de  Gengis,  eut  la  Perfe  du  vivant 
de  fon  père.  Le  fils  de  ce  Tuti,  nommé  Houlacou,  paffa  l’Eü- 
phrate  que  Gengis-Kan  n’avait  point  paflié.  Il  détruifit  pour 
jamais  dans  Bagdat  l’empire  des  califes  , & fe  rendit  maî- 
tre d’une  partie  de  l’Afie  mineure  ou  Natolie , tandis  que 
les  maîtres  naturels  de  cette  belle  partie  de  l’empire  de 
Conltantinople  étaient  chafles  de  leur  capitale  par  les  cnrétiens 
croifés. 

Un  quatrième  fils , nommé  Zagataî , eut  la  Tranfoxane  , 
Candahar  , l’Inde  feptentrionale  , Cachemire  , le  Tibet  : & 
tous  les  defcendans  de  ces  quatre  monarques  confervèrent 
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quelque  tems  par  les  armes  leurs  monarchies  établies  par  le 
brigandage.  C«.  LX 

Si  on  compare  ces  valles  & foudaines  déprédations  avec  Cauft  itt 
ce  qui  fe  pane  de  nos  jours  dans  notre  Europe  , on  verra^'^^* 
une  énorme  différence.  Nos  capitaines  qui  entendent  l’art  de 
la  guerre  infiniment  mieux  que  les  Genms  , & tant  d’autres 
conquérans  ; nos  armées , dont  un  détachement  aurait  diffipé 
avec  quelques  canons  toutes  ces  hordes  de  Huns , d’Alains 
& de  Scythes , peuvent  à peine  aujourd’hui  prendre  quel- 
ques villes  dans  leurs  expéditions  les  plus  brillantes.  C’eft 

au’alors  il  n’y  avait  nul  art , & que  la  force  décidait  du  fort 
u monde. 


Gen^s  & fes  fils  allant  de  conquête  en  conquête,  crurent 

3u’ils  iubjugueraient  toute  la  terre  habitable  ; c’eft  dans  ce 
eflein  que  d’un  côté  Koublal , maître  de  la  Chine  , envoya  î 
une  armée  de  cent  mille  hommes  fur  mille  batteaux  appellés 
Jonques  , pour  conquérir  le  Japon , & que  Batou-Kan  pénétra 
aux  frontières  de  l’Italie.  Le  pape  Célejîin  IV  lui  envoya 
quatre  religieux  , feuls  ambafladeurs  qui  puffent  accepter 
une  telle  commiffion.  Frère  AJfelin  rapporte  qu’il  ne  put  par- 
ler qu’à  un  des  capitaines  Tartares,  qui  lui  donna  cette  lettre 
pour  le  pape. 

» Si  tu  veux  demeurer  fur  terre , vien  nous  rendre  homma- 
» ge.  Si  tu  n’obéis  pas  , nous  favons  ce  qui  en  arrivera.  En- 
» voye-nous  de  nouveaux  députés  , pour  nous  dire  fi  tu  veux 
» être  notre  vaflal  ou  notre  ennemi.  « 


On  a blâmé  Charlemagne  d’avoir  divifé  fes  états , on  doit 
en  louer  Gengis-Kan,  Les  états  de  Charlemagne  fe  touchaient, 
avaient  à-pen-près  les  mêmes  loix  , étaient  fous  la  même  re- 
ligion , & pouvaient  fe  gouverner  par  un  feul  homme.  Ceux 
de  Gengs  , beaucoup  plus  vaftes  , entrecoupés  de  déferts  , 
partagés  en  religions  différentes  , ne  pouvaient  obéir  longtems 
au  même  feeptre. 

Cependant  cette  vafte  puifTance  des  Tartares-Mogols  , fon- 
dée vers  l’an  iiio,  s’affaiblit  de  tous  côtés  ; jufqu’à  ce  que 
Tamerlan  , plus  d’un  fiécle  après , établit  une  monarchie  uni- 
verfelle  dans  l’Afie , monarchie  qui  fe  partagea  encore. 

La  dynaftie  de  Gengis-Kan  fubfifta  longtems  à la  Chine 
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■ ' ' fous  le  nom  A'iven,  Il  eft  à croire  que  la  fcience  de  l’aftro- 

Ch.  LX.  nomie  , qui  avait  rendu  les  Chinois  li  célèbres  , déchut  beau- 
coup dans  cette  révolution  ; car  on  ne  voit  en  ce  tems  • là 
que  des  mahométans  aftronomcs  à la  Chine  ; & ils  ont  pref- 
que  toujours  été  en  pofleflion  de  régler  le  calendrier  jufqu'à 
l’arrivée  des  jéfuites.  C’eft  peut-être  la  raifon  de  la  médio- 
crité où  font  reliés  les  Chinois. 

Voilà  tout  ce  qu’il  vous  convient  de  favoir  des  Tartarei 
dans  ces  tems  reculés.  Il  n’y  a là  ni  droit  civil , ni  droit  ca- 
non , ni  divilion  entre  le  trône  & l’autel  & entre  des  tri- 
bunaux de  judicature , ni  conciles  , ni  univerlités  , ni  rien  de 
ce  qui  a perfeélionné  ou  furchargé  la  focieté  parmi  nous.  Les 
Tartares  partirent  de  leurs  déferts  vers  l’an  iiiz  , & eurent 
conquis  la  moitié  de  l’hémifphère  vers  l’an  izj6.  C’eft  là  toute 
leur  hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l’occident , & voyons  ce  qui  fe 
paffait  au  treiziéme  fiécle  en  Europe. 

' ■■  ■ ■-  ■'  J 


CHAPITRE  SOIXANTE-UNIEME. 


De  Charles  d’ Anjou  roi  des  deux  Siciles.  De  Maisfroi  ^ 
de  CoN RADIN  , fi*  des  vêpres  Jîciüennes. 

PEndant  que  la  grande  révolution  des  Tartares  avait  fon 
cours , que  les  fus  & les  petits-fils  de  Gengis-Kan  fe  par- 
tageaient la  plus  grande  partie  du  monde , que  les  croifades 
continuaient , & que  St.  Louis  préparait  malheureufement  fa 
dernière  , l’illuftre  maifon  impériale  de  Souabe  finit  d’une  ma- 
nière inouïe  jufqu’alors.  Ce  qui  reftait  de  fon  fang  coula  fur 
un  échafaut. 

L’empereur  Frédéric  II  avait  était  à la  fois  empereur  des 
papes  , leur  vaffal  & leur  ennemi.  Il  leur  rendait  hommage- 
lige  pour  le  royaume  de  Naples  & de  Sicile.  Son  fils  Con- 
i rjsd  IV  fe  mit  en  poffeflion  de  ce  royaume.  Je  ne  vois  point 
d’auteur  qui  n’affùre  que  ce  Conrad  fut  empoifonnc  par  l'on 

frère 
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frère  Manfreddo  , ou  Malnfroi  , bâtard  de  Frédéric  ; mais  je 
n’en  vois  aucun  qui  en  apporte  la  plus  légère  preuve.  Ch.  LXL 

Ce  même  empereur  Conrad  IF  avait  été  accufé  d’avoir 
empoifonné  fon  frère  Henri  : vous  verrez  que , dans  tous  les 
tems  les  foupçons  de  poiTon  font  plus  communs  que  le  poi- 
fon  même. 

Cet  hommage-lige  qu’on  rendait  à la  cour  Romaine  , pour  Pourvoi 
les  royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , fut  une  des  fources 
des  calamités  de  ces  provinces  , de  celles  de  la  maifon  im- 
périale  de  Souaie  , & de  celles  de  la  maifon  S Anjou  , qui^ip<p«»; 
après  avoir  dépouillé  les  héritiers  légitimes  , périt  elle-même 
miférablement.  Cet  hommage  fut  d’abord  , comme  vous  l’a- 
vez vû , une  {Impie  cérémonie  pieufe  & adroite  des  conqué- 
rans  Normans  , qui  mirent , comme  tant  d’autres  princes  , 
leurs  états  fous  la  proteèfion  de  l’églife  , pour  arrêter  , s’il 
était  pollible , par  1 exconununication  , ceux  qui  voudraient 
leur  ravir  ce  qu’ils  avaient  ufurpé.  Les  papes  tournèrent  bien- 
tôt en  hommage  cette  oblation  : & n’étant  pas  fouverains  de 
Rome , ils  étaient  fuzerains  des  deux  Siciles. 

L’empereurj/’n^t/er/c  II  lailTa  Naples  & Sicile  dans  l’état  le  plus 
florifTant.  De  fages  loix  établies  , des  villes  bâties  , Naples 
embellie , les  fciences  & les  arts  en  honneur , furent  fcs  mo- 
numens.  Ce  royaume  devait  appartenir  à l’empereur  Conrad 
fon  fils  ; on  ne  fait  fi  Manfreddo  , que  nous  nommons  Main- 
froi , était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  II.  L’empereur 
femble  le  regarder  dans  fon  teftament  comme  fon  fils  légitime. 

Il  lui  donne  Tarente  & plufieurs  autres  principautés  en  fou- 
veraineté.  II  l’inilituë  régent  du  royaume  pendant  l’abfence  de 
Conrad , & le  déclare  Ion  fuccelfeur  , en  cas  que  Conrad  & 

Henri  viennent  à mourir  (âns  enfans  ; jufques  - là  tout  paraît 
paifible.  Mais  les  Italiens  n’obéilTaient  jamais  que  malgré  eux 
au  fang  germanique  ; les  papes  détefiaient  la  maifon  de  Souabe, 

& voulaient  la  chaffer  d’Italie  ; les  partis  Guelfe  & Gibelin 
fubfifiaient  dans  toute  leur  force  d’un  bout  de  l’Italie  à l’autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV  ^ qui  avait  dépofé  à Lyon 
l’empereur  Frédéric  II , c’eft-à-dire  , qui  avait  ofé  le  déclarer 
dépofé , prétendait  bien  qite  les  enfans  d’un  excommunié  ne 
pouvaient  fuccéder  à leur  père. 

EJjai  fur  lu  mceurs  &c,  Tom.  IL  E 
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— — Innocent  Ce  hâta  donc  de  quitter  Lyon  , pour  aller  fur  les 
Ch  IX'.  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à ne  point  obéir  à 
Liipapti  ManfreJJo , ou  Mainjroi.  Cet  évéque  no  combattait  qu’avec 
veuiiniJt-  les  armes  de  l’opinion  ; mais  vous  avez  vû  combien  ces  armes 
^htriiîtrju  étaient  dangereufes.  Mainjroi  Ce  défia  de  fes  barons  , dévots  , 
nyjumi.  facHcux  & ennemis  du  fang  de  Souabe.  11  y avait  encor  des 
Sarrazins  dans  la  Fouille.  L’empereur  Frédéric  II  fon  père 
avait  toujours  eu  une  garde  compofée  de  ces  mahométans  ; 
la  ville  de  Lucéra , ou  Nocera  , était  remplie  de  ces  Arabes  -, 
on  l’appellait  Lacera  da  Pagani  , la  ville  aes  payons.  Les  ma- 
hométans ne  méritaient  pas  à beaucoup  près  ce  nom  que  les 
Italiens  leur  donnaient,  jamais  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de 
ce  que  nous  appelions  improprement  le  paganifme , & ne  fiit 
plus  fortement  attaché  fans  aucun  mélange  à l’unité  de  Dieu. 
Mais  ce  terme  de  payons  avait  rendu  oaieex  Frédéric  II , qui 
avait  employé  les  Arabes  dans  fes  armées  ; il  rendit  Manjreddo 
plus  odieux  encore.  Manfreddo  cependant  , aidé  de  fes  maho- 
métans , étouffa  la  révolte  & contint  tout  le  royaume , excepté 
la  ville  de  Naples  , qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  l'on 
unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  deux  Siciles  lui 
étaient  dévolues , & lui  appartenaient  de  droit , en  vertu  des 
paroles  qu’il  avait  prononcées  en  dépofant  Frédéric  II  & fa 
race  au  concile  de  Lyon.  L’empereur  Conrad  IV  arrive  alors 
pour  défendre  fon  héritage.  II  prend  d’affaut  fa  ville  de  Na- 
ples ; le  pape  s’enfuit  à Gènes  fa  patrie  , & là  il  ne  prend 
d’autre  parti  que  d’offrir  le  royaumes  au  prince  Richard  frère 
du  roi  d’Angleterre  Henri  /// , prince  qui  n’était  pas  en  état 
d'armer  deux  vaiffeaux  , & qui  remercia  le  St.  Père  de  fon 
dangereux  préfent. 

Les  diffenfions  inévitables  entre  Conrad  roi  Allemand  , & 
Manfreddo  Italien  , fervirent  mieux  la  cour  Romaine  cpie  ne 
firent  la  politique  & les  malédièfions  du  pape.  Conrad  rriou- 
rut , & on  prétend  , comme  je  vous  l’ai  dit , qu’il  mourut  em- 
poilonné.  La  cour  papale  accrédita  ce  foupçon.  Conrad  laiffait 
là  couronne  de  Naples  à un  enfant  de  dix  ans  ; c’eft  cet  infor- 
tuné Conradin  , que  nous  verrons  périr  d’une  fin  fi  tragique. 
Conradin  était  en  Allemagne.  Manfreddo  était  ambitieux.  Il  fit 
courir  le  bruit  que  Conradin  était  mort  , & fe  fit  prêter  fer- 
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ment  comme  à un  régent  fi  Conradxn  était  en  vie  , & comme  SSSS 
à un  roi  fi  ce  fils  de  l’empereur  n’était  plus.  Innocent  avait  Cm.  lxi, 
toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  faécion  des  Guelfes  , ce 

f)arti  ennemi  de  la  mail'on  impériale  , & il  avait  encor  pour 
ui  Tes  excommunications.  11  le  déclara  lui-méme  roi  des  deux 
Siciles  , & donna  des  invellitures.  Voilà  donc  enfin  les  papes 
rois  de  ce  pays  conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie, 

Mais  cette  royauté  ne  fut  que  paflàgcre  ; le  pape  eut  une  ar-  siàUt. 
mée  , mais  il  ne  l'avait  pas  la  commander  ; il  mit  un  légat  à 
la  tête  ; Manfreddo  avec  l'es  mahométans  & quelques  barons 
peu  fcrupuleux , défit  entièrement  le  légat  & l’armée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonllances  que  le  pape  Innocent  ne  pou- 
vant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples  , fe  tourna  en- 
fin vers  le  comte  d’Anjou  frère  de  St.  Louis , 8c  lui  olfrit  une 
couronne  dont  il  n’avait  nul  droit  de  difpofer , & à laquelle 
le  comte  d’Anjou  n’avait  nul  droit  de  prétendre.  Mais  le  pape 
mourut  dès  le  commencement  de  cette  négociation.  C’ell  à 
quoi  aboutilTent  tous  les  projets  de  l’ambition  qui  tourmen- 
tent fi  horriblement  la  vie. 

Rinaldo  Je  Signi  , Alexandre  IV,  fuccéda  à la  place  8' Inno- 
cent IV  8c  à tous  fes  delTeins.  11  ne  put  réulfir  avec  le  frère 
du  roi  de  France  St.  Louis  ; ce  roi  malheureul'ement  venait 
d’épuiler  la  France  par  (a  croifade  & par  fa  rançon  en  Egypte , 

& il  dépenfait  le  peu  qui  lui  reliait  à rebâtir  en  Palelline  les 
murailles  de  quelques  villes  fur  la  côte  , villes  bientôt  perdues 
pour  les  chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  IV  commence  par  citer  par  devant  lui  RoidtNt- 
Manfreddo  i il  en  était  en  droit  par  les  loix  aes  fiefs  , puif-/’^'""‘''' 
que  ce  prince  était  fon  valTal.  Mais  ce  droit  ne  pouvant  ètre'ff*,/ 
que  celui  du  plus  fort  , il  n’y  avait  pas  d’apparence  qu’un 
vaffal  armé  comparût  devant  fon  feigneur.  Alexandre  était  à » 

Naples  , dont  fes  intrigues  lui  avaient  ouvert  les  portes.  Il 
négocia  avec  fon  valTal  qui  était  dans  la  Fouille  -,  il  pria  le 
St.  Père  de  lui  envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La 
cour  du  pape  décida  : id  non  convenire  SanSee  Sedis  honori , ut 
cardinales  ijlo  modo  mittantur  , qu’il  ne  convenait  pas  à l’hon- 
neur du  St.  Siège  d’envoyer  ainfi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ; le  pape  publia  une  croi- 
t E ij 
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f— ^ fade  contre  Mainfroi , comme  on  en  avait  publié  contre  les 
Ch.  LXi  mufulmans  , les  empereurs  & les  Albigeois.  Il  y a bien  loin 
de  Naples  en  Angleterre  j cependant  cette  croifade  y fut  prê- 
chée  ; un  nonce  y alla  lever  des  décimes  j ce  nonce  releva 
,«»5S-  de  fon  vœu  le  roi  Henri  III  ^ qui  avait  fait  ferment  d’aller 
faire  la  guerre  en  PalelHne  , & lui  Ht  faire  un  autre  vœu  de 
fournir  de  l’argent  & des  troupes  au  pape  dans  fa  guerre  con- 
tre Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante  mille 
livres  fterling  en  Angleterre.  A voir  les  Anglais  d’aujourd’hui , 
on  ne  croirait  pas  que  leurs  ancêtres  aycnt  pû  être  fi  imbé- 
cilles.  La  cour  papale  pour  extorquer  cet  argent , flattait  le  roi 
de  la  couronne  de  Naples  pour  le  prince  Edmond  fon  fils  ; 
mais  dans  le  même  tems  elle  négociait  avec  Charles  d’Anjou , 
toujours  prête  à donner  les  deux  Siciles  à qui  les  voudrait 
payer  le  plus  chèrement.  Toutes  ces  négociations  échouèrent 
pour  lors  ; le  pape  diflipa  l’argent  qu’il  avait  levé  en  Angle- 
terre pour  fa  croifade  , & ne  la  fit  point  ; Manfreddo  régna , 
iî6o-  & Alexandre  IV  mourut  fans  avoir  réuffi  à rien  qu’à  extor- 
quer de  l’argent  de  l’Angleterre. 

Un  favetier  devenu  pape  fous  le  nom  SUrbain  IV , con- 
tinua ce  que  les  prédécefleuis  avaient  commencé.  Ce  favetier 
était  de  Troyes  en  Champagne  ; fon  prédécefleur  avait  fait 
prêcher  une  croifade  en  Angleterre  contre  les  deux  Siciles  j 
celui-ci  en  fit  prêcher  une  en  France  ; il  prodigua  des  indul- 
gences plénières  , mais  il  ne  put  avoir  qvie  peu  d’argent  , & 
quelques  foldats  , qu’un  comte  de  Flandres , gendre  de  Char- 
les d'Anjou , conduilit  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la  cou- 
ronne de  Naples  & de  Sicile  5 le  roi  St.  Louis  y confentit } 
ii<4  Urbain  IV  mourut  , fans  avoir  pù  voir  les  commence- 

mens  de  cette  révolution. 

suifriiio  Voilà  trois  papes  qui  confument  leur  vie  à perfécuter  en 
ftfoutUm  vain  Manfreddo  ; un  Languedochien  ( Clément  IV  ) fujet  de 
'cJnîre'L  Charles  d’Anjou  , termina  ce  que  les  autres  avaient  emre- 
pspcs.  pris  , & eut  l’honneur  d’avoir  (on  maître  pour  fon  vaflfal.  Ce 
comte  d’Anjou  , Charles , polTédait  déjà  la  Provence  par  fon 
mariage , & une  partie  du  Languedoc  j mais  ce  qui  augmea- 
lait  fa  puifl*ance , c’était  d’avoir  fournis  la  ville  de  Marfeille. 
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Il  avait  encor  une  dignité  cpi’un  homme  habile  pouvait  faire  — ^ 
valoir , c’était  celle  de  fénateur  unique  de  Rome  ; car  les  Ch.  LXU 
Romains  défendaient  toûjours  leur  liberté  contre  les  papes  : 
ils  avaient  depuis  cent  ans  créé  cette  dignité  de  fénateur  uni- 
que, qui  faifait  revivre  les  droits  des  anciens  tribuns.  Le  fé- 
nateur était  à la  tête  du  gouvernement  municipal , & les  pa- 
pes qui  donnaient  Ci  libéralement  des  couronnes  , ne  pouvaient 
mettre  un  impôt  fur  les  Romains  ; ils  étaient  ce  qu’un  élefteur 
eft  dans  la  ville  de  Cologne.  Clément  ne  donna  l’inveftiture  ^ 
à fon  ancien  maître  qu’à  condition  qu’il  renoncerait  à cette 
dignité  au  bout  de  trois  ans  , qu’il  payerait  trois  mille  onces  i^avu 
d’or  au  St.  Siège  chaque  année  pour  la  mouvance  du  ro)taume 
de  Naples  , & que  , fi  jamais  le  payement  était  différé  plus 
de  deux  mois  , il  ferait  excommunié.  Charles  foufcrivit  aifé- 
ment  à ces  conditions  & à toutes  les  autres.  Le  pape  lui  ac- 
corda la  levée  d’une  décime  fur  les  biens  eccléfialtiques  de 
France.  Il  part  avec  de  l’argent  & des  troupes  , fe  fait  cou- 
ronner à Rome  , livre  bataule  à Mainfroi  dans  les  plaines  de 
Bénévent  , & cfi  affez  heureux  pour  que  Mainfroi  foit  tué 
en  combattant.  Il  ufa  durement  cle  la  viéloire , & parut  auffi 
cruel  que  fon  frère  St.  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha /on  Mrfâvi-e 
qu’on  ne  donnât  la  fépulture  à Mainfroi.  Les  rois  ne  fe  ven- 
gent  que  des  vivans  j l’églife  fe  vengeait  des  vivans  & des 
morts. 

Cependant  le  jeune  Conradin  , véritable  héritier  du  royaume  ConraJin: 
de  Naples  , était  en  Allemagne  pendant  cet  interrègne  , qui  13^"^^“' 
défolait  i & pendant  qu’on  lui  raviffait  le  royaume  de  Naples , 
fes  partifans  l’excitent  à venir  défendre  fon  héritage.  Il  n’a- 
vait encor  que  quinze  ans.  Son  courage  était  au-deflus  de  fon 
âge.  Il  fe  met  , avec  le  duc  d’Autriche  fon  parent  , à la  tête 
d une  armée  , & vient  foutenir  fes  droits.  Les  Romains  étaient 
pour  lui.  Conradin  excommunié  eft  reçu  à Rome  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple , dans  le  tems  même  que  le  pape 
n’ofait  approcher  de  fa  capitale.  1168. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce  fiécle  , la  plus 
jufte  était  celle  que  faifait  Conradin  j elle  fut  la  plus  infor- 
tunée. Le  pape  fit  prêcher  la  croifade  contre  lui  , ainfi  que 
contre  les  Turcs,  Ce  prince  eft  défait  & pris  dans  la  Fouille , 

£ iij 
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avec  fon  parent  Frédéric  duc  d’Autriche.  Charles  d’Anjou  , qui 
Cil.  LXi.  devait  honorer  leur  courage  , les  fit  condamner  par  des  jurifi 
ii68.confultes.  La  fentence  portait  qu’ils  méritaient  la  mon  pour 
Conradm  avoir  pris  les  armes  contre  l’égltje.  Ces  deux  princes  furent 
j'MutrUit  exécutés  publiquement  à Naples  par  la  main  du  bourreau. 
txicuià  Le  pape  Clément  IV , auquel  on  femblait  les  facrifier  , n’ofa 
approuver  cette  barbarie  , d’autant  plus  exécrable  qu’elle  était 
uvr.  revêtue  des  formes  de  la  jufiice.  Je  ne  puis  affez  m’étonner 
que  St.  Louis  n’ait  jamais  fait  de  reproches  à fon  frère  d’une 
aéfion  fi  deshonorante  ; lui , que  des  Egyptiens  avaient  épar- 

fné  dans  une  circonftance  bien  moins  favorable  ! Il  devait  con- 
amner  plus  qu’un  autre  la  férocité  de  Charles  d’Anjou.  Le 
vainqueur  , au-licu  de  ménageHes  Napolitains  , les  irrita  par 
des  oppreffions  ; fes  Provençaux  & lui  furent  en  horreur. 
C’ell  une  opinion  générale  , qu’un  gentilhomme  de  Sicile  , 
ciUenntu  nommé  Jean  de  Procida  , déguifé  en  cotdelier  , trama  cette 
fameufe  confpiration  , par  laquelle  tous  les  Français  devaient 
être  égorges  à la  même  heure  le  jour  de  Pâques  au  fon  de 
la  cloclie  de  vêpres.  Il  eft  fur  que  ce  Jean  de  Procida  avait 
en  Sicile  préparé  tous  les  efprits  à une  révolution  , qu’il  avait 
pafl'é  à Conltantinople  & en  Arragon  , & que  le  roi  d’Arra- 
gon  , Pierre , gendre  de  Mainfroi , s’était  ligué  avec  l’empe- 
reur Grec  contre  Charles  d’Anjou  : mais  il  n’efl  guères  vrai- 
femblable  qu’on  eût  tramé  précifément  la  confpiration  des  v<- 
pres  Jîciliennes.  Si  le  complot  avait  été  formé  , c’était  dans  le 
royaume  de  Naples  qu’il  falait  principalement  l’exécuter  ; & 
cependant  aucun  Français  n’y  fut  tué.  Malefpina  raconte  qu’un 
Provençal , nommé  Droguet , violait  une  femme  dans  Palerme 
laSi.  le  lendemain  de  Pâques , dans  le  tems  que  le  peuple  allait  à 
vêpres.  La  femme  cria  , le  peuple  accourut  , on  tua  le  Pro- 
vençal. Ce  premier  mouvement  d’une  vengeance  particulière 
anima  la  haine  générale.  Les  Siciliens  , excités  par  Jean  de 
Procida  & par  leur  fureur  , s’écrièrent  qu’il  falait  mafTacrer  les 
^ ennemis.  On  fit  main-baffe  à Palerme  fur  tout  ce  qu’on  trouva 
de  Provençaux.  La  même  rage  qui  était  dans  tous  les  cœurs , 
produifit  enfuite  le  même  malfacre  dans  le  relie  de  l’iHe.  On 
dit  qu’on  éventrait  les  femmes  greffes  pour  en  arracher  les 
enfans  à demi  formés , & que  les  religieux  mêmes  maffacraient 
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leurs  pénitentes  Provençales.  Il  ny  eut , dit-on  , qu’un  gen- 
tilhomme  nommé  des  Forcellets  , qui  échappa.  Cependant  il  Ch.  lxi, 
eft  certain  que  le  gouverneur  de  Melfine  avec  fa  garniibn  le 
retira  de  l’ilW  dans  le  royaume  de  Naples. ..  ' 

Le  fan  g de  Conradin  fut  ainfi  vengé , mais  fur  d’autres  que 
fur  celui  qui  l’avait  répandu.  Les  vêpres  lîcilifnnes  attirèrent 
encor  de  nouveaux  malheurs  à ces  peuples  , qui  nés  dans  le 
climat  le  plus  fortuné  de  la  terre  , n’en  étaient  que  plus  mé- 
dians Sf  plus  miférables.  Il  eft  tems  de  voir  quels  nouveaux 
défaftres  furent  produits  dans  ce  même  fiécle  par  l’abus  des 
croifades  & par  celui  dé  la  religion^  ' 


CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIEME. 

De  'la  croifade  contre  les  Languedochiens. 

LEs  querelles  fanglantes  de  l’empire  & du  facerdoce  , 
les  richelTes  des  monaftères  , l’abus  que  tant  d’évêques 
avaient  fait  de  leur  puiflance  temporelle  , devaient  tôt  ou 
tard  révolter  les  efprits  , & leur  iiifpirer  une  fecrette  indé- 
pendance. Arnaud  de  Brefcia  avait  ofé  exciter  les  peuples 
jufques  dans  Rome  à fecouer  le  joug.  On  raifonna  beaucoup 
en  Europe  fur  la  religion  dès  le  tems  Charlemagne.  Il  eft  très  Alki^tcU. 
certain  que  les  Francs  & les  Germains  ne  connaiflaient  alors 
ni  images , ni  reliques , ni  tranfTubftantiation.  11  fe  trouva  en- 
fuite  des  hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que  l’évangile  , 

& qui  prêchèrent  à-peu-près  les  mêmes  dogmes  que  tiennent 
aujourd’hui  les  proteftans.  On  les  nommait  Vaudois  , parce 
qu’il  y en  avait  beaucoup  dans  les  vallées  du  Piémont  j 
Albigeois , à caule  de  la  ville  d’Albi  ; bons  hommes  par  la  ré- 
gularité dont  ils  fe  piquaient  ; enfin  Manichéens , du  nom  qu’on 
donnait  alors  en  général  aux  hérétiques.  On  fut  étonné 
Vers  la  fin  du  douzième  fiécle  que  le  Languedoc  en  parut 
tout  rempli.  Ccmmfncf. 

Dès  l’an  1198  le  pape  Innocent  III  délégua  deux  fimples 
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, moines  de  Citeaux  pour  juger  les  hérériques  : *♦  Nous  man- 
Cn.  LXU.  >»  dons  , dit-il  , aux  princes  , aux  comtes  , & à tous  les  fei- 
>»  gneurs  de  votre  province , de  les  affilier  puilTamment  con- 
» tre  les  hérétiques  , par  la  puiffance  qu’ils  ont  reçue  pour 
H la  punition  des  méchans  : enforte  qu’après  que  frère  Rai~ 
» nier  aura  prononcé  l’excommunication  contre  eux  , les  fei- 
M gneurs  conhrquent  leurs  biens , les  banniffient  de  leurs  ter- 
» res , & les  puniffent  plus  févérement  s’ils  ofent  y rélîller. 
» Or  nous  avons  donné  pouvoir  à frère  Rainier  d’y  con- 
>*  traindre  les  feigneurs  par  excommunication  & par  inter- 
» dit  fur  leurs  biens , &c.  « Ce  fut  le  premier  fondement  de 
l’inauifition. 

Luxt  dis  Un  abbé  de  Citeaux  fut  'nommé  enfuite  avec  d’autres  moi- 
««"ui.  pQyj.  faire  à Touloufe  ce  que  l’évêque  devait  y 

faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte  de  Foix  & tous  les  prin- 
ces du  pays , déjà  féduits  par  les  réformateurs , & irrités  contre 
la  cour  de  Rome. 

La  feéle  était  en  grande  partie  compofée  d’une  bourgeoi- 
lîe  réduite  à l’indigence  par  le  long  elclavage  dont  on  for- 
lait  à peine  , & encor  par  les  crohades.  L’abbé  de  Citeaux 

SorailTait  avec  l’équipage  d’un  prince.  Il  voulut  en  vain  par- 
er en  apôtre.  Le  peuple  lui  criait , Qu/r/ef  le  luxe  ou  le  fer- 
mon.  Un  Efpagnol  évêque  d’Olma , très  homme  de  bien  , qui 
était  alors  à Touloule , confeilla  aux  inquiliteurs  de  renoncer 
à leurs  équipages  fomptueux , de  marcher  à pied  , de  vivre 
aullérement , & d’imiter  les  Albigeois  pour  les  convertir.  St. 
Dominique , qui  avait  accompagné  cet  evêque , donna  l’exem- 
ple avec  lui  de  cette  vie  apoftolique  , & parut  fouhaiter 
alors  qu’on  n’employât  jamais  d’autres  armes  contre  les  er- 
reurs. Mais  Pierre  de  Cajlelnau  , l’un  des  inquiliteurs  , fut  ac- 
cufé  de  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étaient  propres,  en  fou- 
•107.  levant  fecrettement  quelques  feigneurs  voifins  contre  le  comte 
de  Touloufe  , & en  fufcitant  une  guerre  civile.  Cet  inqui- 
fiteur  fut  aflaffiné.  Le  foupçon  tomba  fur  le  comte  de  Tou- 
loufe. 

U comte  Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à délier  les  fujets 
a»  Wou/i  du  comte  de  Touloufe  de  leur  ferment  de  fidélité.  C’efl  ainli 
pi'ficud.  traitait  les  defeendans  de  ce  Raimond  de  Touloufe  ^ 

qui 
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qui  avait  le  premier  fervi  la  chrétienté  dans  les  croifades.  — 

Le  comte , qui  favait  ce  que  pouvait  quelquefois  une  bulle,  Ch.  LKll. 
fe  fournit  à la  fatisfeélion  qu’on  exigea  de  lui.  Un  des  légats 
du  pape  , nommé  Milon  , lui  commande  de  le  venir  trouver  U09. 
à Valence , de  lui  livrer  fept  châteaux  qu’il  poffédait  en  Pro- 
vence , de  fe  croifer  lui-même  contre  les  Albigeois  fes  fujets  , 
de  faire  amende  honorable.  Le  comte  obéît  à tout.  11  parut 
devant  le  légat  nud  jufqu’à  la  ceinture , nuds  pieds , nues 
jambes  , revêtu  d’un  fimple  caleçon  à la  porte  de  l’églife  de 
Ht.  Gilles  ; là  un  diacre  lui  mec  une  corde  au  cou , & un  au- 
tre diacre  le  fouetta , tandis  que  le  légat  tenait  un  bout  de  la 
corde , après  quoi  on  fit  profterner  le  prince  à la  porte  de  cette 
églife  pendant  le  diner  du  légat. 

On  voyait  d’un  côté  le  duc  de  Bourgogne  , le  comte  de 
Nevers  , Simon  comte  de  Montfort,  les  evêques  de  Sens, 
d’ Aucun  , de  Nevers , de  Clermont , de  Lifieux  , de  Bayeux , 
à la  tête  de  leurs  troupes  , & le  malheureux  comte  de  Tou- 
louîè  au  milieu  d'eux  comme  leur  otage  : de  l’autre  côté  des 
peuples  animés  par  le  fanatifine  de  la  perfuafion.  La  ville  de  Tout  Us 
Béziers  voulut  tenir  contre  les  croifés.  On  égorgea  tous  les^J^""'* 
habitans , réfugiés  dans  une  églife.  La  ville  fut  réduite  en  cen- 
dres.  Les  citoyens  de  Carcalt'one  , efi'r.iyés  de  cet  exemple , 
implorèrent  la  miféricorde  des  croifés.  On  leur  laifia  la  vie.  On 
leur  permit  de  fortir  prefque  mids  de  leur  ville , & on  s’empara 
de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfon  le  nom  de  Ma-  InjupUtdu 
cabée  , de  défenfeur  de  l’églife.  Il  fe  rendit  maître  d’une  grande 
partie  du  pays , s’alTurant  des  châteaux  des  l’eigncurs  fufpefts,  " ' ' 
attaquant  ceux  qui  ne  fe  mettaient  pas  entre  les  mains , pour- 
fuivanr  les  hérétiques  qui  ofaient  le  défendre.  Les  écriv'ains 
eccléliaftiques  racontent  eux-mêmes  , que  Simon  de  Montfort 
ayant  allumé  un  bûcher  pour  ces  malheureux  , il  y en  eut 
cent  quarante  qui  coururent  , en  chantant  des  pfaumes  , fe 
précipiter  dans  les  flammes.  Le  jéfuite  Daniel  en  parlant  de 
ces  infortunés  dans  Ibn  hiftoire  de  France  , les  appelle  infâmes 
& dcieflahles.  Il  eft  bien  évident  que  des  hommes  qui  volaient 
ainfi  au  martyre , n’avaient  point  de  mœurs  infâmes.  Il  n’y  a 
fans  doute  de  détefiable  cme  la  barbarie  aves  laquelle  on  les 
EJfai  fur  les  mœurs  ô’c.Tom.  II.  F 
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— — traita , & il  n’y  a d’infâme  que  les  paroles  de  Daniel.  On  peut 
Ch.  LXiI.  feulement  déplorer  l’aveuglement  de  ces  malheureux  , qui 
croyaient  que  Dieu  les  récompenferait , parce  que  des  moines 
les  faifaient  brûler. 

L’efprit  de  juftice  & de  raifon  qui  s’eft  introduit  depuis 
dans  le  droit  public  de  l’Europe  , a fait  voir  enfin  qu’il  n’y 
avait  rien  de  plus  injufte  que  la  guerre  contre  les  Albigeois. 
On  n’attaquait  point  des  peuples  rebelles  à leur  prince  ; 
c’était  le  prince  même  qu’on  attaquait  pour  le  forcer  à dé- 
truire fes  peuples.  Que  dirait  - on  aujourd’hui , fi  quelques 
évêques  venaient  afliéger  l’élefteur  de  Saxe  ou  l’élefteur  Pa- 
latin , fous  prétexte  que  les  fujets  de  ces  princes  ont  impuné- 
ment d’autres  cérémonies  que  les  fujets  de  ces  évêques  ? 

En  dépeuplant  le  Languedoc  , on  dépouillait  le  comte  de 
Touloufe.  11  ne  s’était  défendu  que  par  les  négociations.  Il 
tiio.  alla  trouver  encor  dans  St.  Gilles  les  légats , les  abbés  qiii 
étaient  à la  tête  de  cette  croifade.  Il  pleura  devant  eux.  On 
lui  répondit  que  fes  larmes  venaient  de  fureur.  Le  légat  lui 
laiffa  le  choix  , ou  de  céder  à Simon  de  Montfort  tout  ce  que 
ce  comte  avait  ufurpé  , ou  d’être  excommunié.  Le  comte^  de 
Touloufe  eut  du  moins  le  courage  de  choifir  1 excommunica- 
tion. Il  fe  réfugia  chez  Pierre  ï / roi  d’Arragon  , fon  beau- 
frére  , qui  prit  (a  défenfe , & qui  avait  pre^u’autant  à fe  plain- 
dre du  chef  des  croifés  que  le  comte  de  Touloufe. 

Cependant  l’ardeur  de  gagner  des  indulgences  & des  richef- 
cror/es  con-  fes  multipliait  les  croifés.  Les  eveques  de  Paris  , de  Lifieux  , 
de  Bayeux  accourent  au  fiége  de  Lavaur.  On  y prit  prifon- 
niers  quatre  - vingt  chevaliers  avec  le  feigneur  de  cette  ville  , 
que  l’on  condamna  tous  à être  pendus  } mais  les  fourches  pa- 
tibulaires étant  rompues , on  abandonna  ces  captifs  aux  croi- 
lîii.  fés  , qui  les  maffacrèrent.  On  jetta  dans  un  puits  la  fœur  du 
feigneur  de  Lavaur  , & on  brûla  autour  du  puits  trois  cent 
haoitans  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à leurs  opinions. 

Le  prince  Louis  , qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VI U , fe  joi- 
gnit à la  vérité  aux  croifés  pour  avoir  part  aux  dépouilles^; 
mais  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un  compagnon  qui  eût 
été  fon  maître. 

C’était  l’intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à Montfort  j 
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& le  projet  en  était  fi  bien  formé , que  le  roi  d’Arragon  ne 

put  jamais  par  fa  médiation  obtenir  la  moindre  grâce.  Il  paraît  Ch.  LXII, 

qu’il  n’arma  que  quand  il  ne  put  s’en  dHjaenfcr. 

La  bataille  qu’il  livra  au.x  croilés  auprès  de  Touloufe , dans  mj. 
laquelle  il  fut  tué  , pafla  pour  une  des  plus  extraordinaires 
de  ce  monde.  Une  foule  d’écrivains  répète  que  Simon  de  Mont- 
fort  avec  huit  cent  hommes  de  cheval  feulement  , & mille 
fantaflîns  , attaqua  l’armée  du  roi  d’Arragon  & du  comte  de 
Touloufe  , qui  faifaient  le  fiége  de  Muret.  Ils  difent  que  le 
roi  d’Arragon  avait  cent  mille  combattans  , & que  jamais  il 
n’y  eut  une  déroute  plus  complette.  Ils  dilênt  que  Simon  de  ' 
Montfort , l’évêque  de  Touloufe  & l’évêque  de  Cominge  di- 
vilerent  leur  armée  en  trois  corps  en  l’honneur  de  la  fainte 
Trinité. 

Mais  quand  on  a cent  mille  ennemis  en  tête  , va-t-on  les 
attaquer  avec  dix-huit  cent  hommes  en  pleine  campagne  , & 
divi(e-t-on  une  fi  petite  troupe  en  trois  corps  ? C’eft  un  miracle , 
difent  quelques  écrivains  ; mais  les  gens  de  guerre  qui  lifent 
de  telles  avantures  , les  appellent  des  abfurdités. 

Plulieurs  hiftoriens  aiTurent  que  St.  Dominique  était  à la  tête 
des  troupes  un  crucifix  de  fer  à la  main  , encourageant  les 
croifés  au  carnage.  Ce  n’était  pas  là  la  place  d’un  faint  j & il 
faut  avouer  que  fi  Dominique  était  confefleur  , le  comte  de 
Touloufe  était  martyr. 

Aorès  cette  viûoire  , le  pape  tint  un  concile  général  à Ro- 
me.  Le  comte  de  Touloufe  vint  y demander  grâce.  Je  ne  puis  f 
découvrir  fur  quel  fondement  il  efpérait  qu’on  lui  rendrait  fes«wi' 
états.  Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  fa  liberté.  Le  con- 
elle  même  porta  la  miféricorde  jufqu’à  ftatuer  qu’il  jouirait 
d’une  penfion  de  quatre  cent  marcs  ou  marques  d’argent.  Si 
ce  font  des  marcs , c’eft  à-peu-près  vingt  mille  francs  de  nos 

Cirs  i fi  ce  font  des  marques  , c’eft  environ  douze  cent  francs. 

dernier  eft  plus  probable  , attendu  que  moins  on  lui  don- 
nait d’argent , plus  il  en  reftait  pour  l’églife. 

Quana  Innocent  111  fut"  mort  , Raimond  de  Touloufe  ne  fut  üiS, 
pas  mieux  traité.  11  fut  afliégé  dans  fa  capitale  par  Simon  de 
Montjon  i mais  ce  conquérant  y trouva  fe  terme  de  fes  fuc- 
cès  & de  fa  vie.  Un  coup  de  pierre  écrafa  cet  homme , qui 

Fij 
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DE  LA  CROISADE 

— ■ en  faifant  tant  de  mal  avait  acquis  tant  de  renommée. 

Ch.  LX(I.  11  avait  un  fils  à qui  le  pape  donna  tous  les  droits  du  père  ; 
mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même  crédit.  La  croilàde 
contre  le  Languedoc  ne  fur  plus  que  languiflante.  Le  fils  du 
. v'ieux  Raimond  , qui  avait  fuccédé  à Ton  père  , était  excom- 

munié comme  lui.  Alors  le  roi  de  France  Louis  KHI  fe  fit 
céder  par  le  jeune  Montfort  tous  ces  pays  que  Montfon  ne 
pouvait  garder  ; mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII  au  milieu  de 
fes  conquêtes. 

Lacta'tfdit  Le  régne  de  St.  Louis  , neuvième  du  nom  , commença  mal- 
‘lln'utdo'  P**''  ct^tte  horrible  croifade  contre  des  chrétiens 

fous  Si.  ' les  vaflaux.  Ce  n’était  pas  par  des  croifades  que  ce  monar- 
Zpbh.  que  était  deiliné  à fe  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de 
Caflille  fa  mère  , femme  dévouée  au  pape  , Efpagnole  frémif- 
fant  au  nom  d’hérétique  , & tutrice  d un  pupille  à qui  les  dé- 
pouilles des  opprimés  devaient  revenir , prêta  le  peu  qu’elle 
avait  de  forces  à un  frère  de  Montfort  pour  achever  de  fac- 
cager  le  Languedoc  : le  jeune  Raimond  fe  défendit.  On  fit  une 
guerre  fcmblable  à celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Cévennes. 
Les  prêtres  ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedochiens  , & 
lîi?'  ceux-ci  n’épargnaient  point  les  prêtres.  Tout  prifonnier  fut 
lîiS.  mis  à mort  pendant  deux  années , toute  place  rendue  fut  ré- 
duite en  cendre. 

Enfin  la  régente  Blanche  qui  avait  d’autres  ennemis , & le 
jeune  Raimond  las  des  malTacres , 8c  épuifé  de  pertes  , firent 
la  paix  à Paris.  Un  cardinal  de  St.  Ange  fut  l’arbitre  de  cette 
paix  , & voici  les  loix  qu’il  donna  , & oui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloule  devait  paj  er  uix  mille  marcs  , ou 
marques , aux  églifes  du  Languedoc  , entre  les  mains  d’un  re- 
ceveur dudit  cardinal  ; deux  mille  aux  moines  de  Citeaux  im- 
menfement  riches , cinq  cent  aux  moines  de  Clervaux  , plus 
Cruetu  riches  encore  , & quinze  cent  à d’autres  abbayes.  Il  devait 
p.,ixfwi  aller  faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  Sarrazins  & aux 
Turcs  , qui  alTurément  n’avaient  point  fait  la  guerre  à Raimond. 
Tiiuloufe.  II  abandonnait  au  roi  , fans  nulle  recompenle  , tous  (es  états 
en  deçà  du  Rhône;  car  ce  qu’il  pofledait  en  delà  était  terre  de 
l’empire.  Il  figna  fon  dépouillement  , moyennant  quoi  il  fut 
reconnu  par  le  cardinal  St.  Ange,  & par  un  légat,  non-feu- 
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lement  pour  être  bon  catholique  , mais  pour  l’avoir  toujours 

été.  On  le  conduilit  feulement  pour  la  forme  en  cheniife  & Ch.  lXU, 

Buds  pieds  devant  l’autel  de  l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris,  ms. 

Là  il  demanda  pardon  à la  Vierge  ; apparemment  qu’au  fond 
de  fon  cœur  il  demandait  pardon  d’avoir  figné  un  û infâme 
traité. 

Rome  ne  s’oublia  pas  dans  le  partage  des  dépouilles.  Rai- 
mond le  jeune  , pour  obtenir  le  pardon  de  Tes  péchés  , céda  aux 
papes  à perpétuité  le  comtat  Venaiflin  qui  eft  en  delà  du  Rhône.  Lt  ccm.u 
Cette  ceflion  était  nulle  par  toutes  les  loix  de  l’empire  : le 
comtat  était  un  fief  impérial , & il  n’était  pas  permis  de  don-  aux  fjptt. 
ner  fon  fief  à l’églife  , fans  le  confentement  de  l’empereur  & 
des  états.  Mais  où  font  les  poflefiions  qu’on  ne  fe  foit  appro- 

[ niées  que  par  les  loix  ? Aulll  bientôt  après  cette  extorfion , 
'empereur  Frédéric  II  rendit  au  comte  de  Touloufe  ce  petit 
pays  d'Avignon  que  le  pape  lui  avait  ravi  ; il  fit  jullice  com- 
me fouverain  , & furtout  comme  fouverain  outragé.  Mais  lors* 
qu’enfuite  St.  Louis  , & fon  fils  Philippe  le  hardi , fe  furent  mis 
en  poffeflion  des  états  des  comtes  de  Touloufe  , Philippe  remit 
aux  papes  le  comtat  Venaiflin  , qu’ils  oiît  toûjours  confervé 
par  la  libéralité  des  rois  de  France.  La  ville  & le  territoire 
d’Avignon  n’y  furent  point  compris.  Elle  palTa  dans  la  bran- 
che de  France  A' Anjou  qui  régnait  à Naples , & y refta  juf- 
qu’au  tems  où  la  malheureufe  reine  Jeanne  de  Naples  fut  obli- 
gée enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre  - vingt  mille  florins, 

3ui  ne  lui  furent  jamais  jjayés.  Tels  font  en  général  les  titres 
es  poflefllons.  Tel  a été  notre  droi#  public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt  années. 

La  feule  envie  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  les  fit  naître  , & 
produifit  en  même  tems  l’inquifition.  Ce  nouveau  fléau  in- 
connu auparavant  chez  toutes  les  religions  du  monde  , reçut 
la  première  forme  en  1 104  fous  le  pape  Innocent  111.  Elle 
fut  établie  en  France  dès  l’année  1129  lous  St.  Louis  Un  con- 
cile à Touloufe  commença  dans  cette  année  par  défendre  aux 
chrétiens  laïques  de  lire  l’ancien  & le  nouveau  Teftament.  C’é- 
tait infulter  au  genre-humain  que  d’ofer  lui  dire,  Nous  voulons 
que  vous  ayez  une  croyance  , & nous  ne  t oulons  pas  que 
vous  liftez  le  livre  -^^lequel  cct:e  croyance  eft  fondée. 

\ F iij 
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Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages  à'AriJlote , c’efi- 
Ch.  lxii.  à-dire  , deux  ou  trois  exemplaires  qu’on  avait  apportés  de 
jriHou  Conftantinople  dans  les  premières  croifades  , livres  que  per-, 
î n’entendait , & fur  lefquels  on  s’imaginait  que  l’héréfie 

des  Languedochiens  était  fondée.  Des  conciles  fuivans  ont 
mis  Arijtote  prefque  à côté  des  pères  de  l’églife.  C’eft  ainfi  que 
vous  verrez  dans  ce  valte  tableau  des  démences  humaines  les 
fentimens  des  théologiens  , les  fuperllitions  des  peuples  , le 
fanatil'me  , variés  fans  ceffe,  mais  toujours  conllans  à plonger 
la  terre  dans  l’abrutififement  & la  calamité  , jufqu’au  tems  où 
quelques  académies , quelques  focietés  éclairées  ont  fait  rou- 
gir nos  contemporains  de  tant  de  fiécles  de  barbarie. 

G'jnJin-  Mais  ce  fut  bien  pis  en  1137  , quand  le  roi  eut  la  faiblelTc 

permettre  qu’il  y eût  dans  fon  royaume  un  grand  inquifi- 
jccUrat'rt-  teur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  le  cordelier  Robert  qui  exerça 
connu.  ce  pouvoir  nouveau,  d’abord  dans  Touloufe,  & eni'uite  dans 
d’autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n’eût  été  qu’un  fanatique  , il  y aurait  du 
moins  dans  fon  miniftère  une  apparence  de  zèle , qui  eût 
excufé  fes  fureurs  aux  yeux  des  fimples  : mais  c’était  un  apof- 
tat , qui  conduifait  avec  lui  une  femme  perdue:  & pour  met- 
tre le  comble  à l’horreur  de  fon  miniftère  , cette  femme  était 
elle-même  hérétique.  C’eft  ce  que  rapportent  Matthieu  Paris , 
& Mousk , & ce  qui  eft  prouvé  dans  le  Spicilegium  de  Luc 
d' Acheri. 

Le  roi  St.  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permettre  d’exer- 
cer fes  fondions  d’inquiÇteur  à Paris  , en  Champagne , en 
Bourgogne  & en  Flandre.  Il  fit  accroire  au  roi  qu’il  y avait 
une  feae  nouvelle  qui  infeftait  fecrettement  ces  provinces. 
Ce  monftre  fit  brûler  fur  ce  prétexte , quiconque  étant  fans 
crédit , & étant  fufpeft , ne  voulût  pas  fe  racheter  de  fes  perfé- 
cutions.  Le  peuple  fouvent  bon  juge  de  ceux  qui  en  impofent 
aux  rois , ne  l’appellait  que  Robert  le  B.  . . a)  11  fut  enfin 
reconnu  ; fes  iniquités  & fes  infamies  furent  publiques  ; mais 
ce  qui  vous  indignera , c’eft  qu’il  ne  fut  condamné  qu’à  une 

a)  On  commenqait  alors  à donner  ce  nom  indiftèrerament  aux-  fodo- 
mices  & aux  hérétiques.  * 
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prifon  perpétuelle  ; & ce  qui  pourrait  encor  vous  indigner,  c’eft 

que  le  jéuiite  Daniel  ne  parle  point  de  cet  homme  dans  fon  Cb.  LXil- 

hiftoire  de  France. 

C’eft  donc  ainfi  que  l’inquifition  commença  en  Europe  ; 
elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceaui  Vous  Tentez  allez 

Sue  c’eft  le  dernier  degré  d’une  barbarie  brutale  & abfurde , 
e maintenir  par  des  délateurs  & des  bourreaux  , la  reli- 
gion d’un  Dieu  que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  eft 
prefque  aufli  contradiétoire , que  d’attirer  à foi  les  tréfors  des 
peuples  & des  rois , au  nom  de  ce  même  Dieu  qui  nfiquit 
& qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez  dans  un  chapitre 
à part  ce  qu’a  été  l’inquifirion  en  Efpagne  & ailleurs , & juf- 
qu’à  quel  excès  la  barbarie  & la  rapacité  de  quelques  hommes 
ont  abufé  de  la  fimplicité  des  autres. 


CHAPITRE  SOIXANTE-TROISIEME. 

Etat  de  l'Europe  au  trei^ime  fiicle. 

NOus  avons  vu  que  les  croifades  épuilerent  l’Europe  d’hom-  Mtrehu 
mes  & d’argent,  & ne  la  civilifèrent  pas.  L’Allemagne 
fut  dans  une  entière  anarchie  depuis  la  mort  de  Frédéric  II. 

Tous  les  feigneurs  s’emparèrent  à l’envi  des  revenus  publics 
attachés  à l’empire  ; de  forte  que  quand  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élu  en  1173  , on  ne  lui  accorda  que  des  foldats  , avec  les- 
quels il  conquit  l’Autriche  fur  Ottocare  , qui  l’avait  enlevée  à 
la  maifon  de  Bavière. 

C’eft  pendant  l’interrègne  qui  précéda  l’éleftion  de  Rodolphe, 
que  le  Dannemarck,  la  Pologne  , la  Hongrie,  s’af&anchment 
entièrement  des  légères  redevances  qu’elles  payaient  aux  em- 
pereurs , quand  ceux-ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c’eft  auffi  dans  ce  tems-là  que  plufieurs  villes  établif- 
fent  leur  gouvernement  municipal  qui  dure  encore.  Elles  s’al- 
lient entre  elles  pour  fe  défendre  des  invafions  des  feigneurs. 

Les  villes  anféatiques , comme  Lubeck , Cologne , Brunfvick , 
Dantzick  , auxquelles  quatre-vingt  autres  fe  joignent  avec  le 
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tems , forment  une  république  commerçante  difperfée  dans  plu- 
CaLXlU.  fleurs  états  différens.  Les  Auflregues  s’établiffent  ; ce  font  des 
arbitres  de  convention  entre  les  feigneurs , comme  entre  les 
villes  : ils  tiennent  lieu  des  tribunaux  & des  loix  qui  man- 
quaient en  Allemagne. 

L’Italie  fe  forme  fur  un  plan  nouveau  avant  Rodolphe  de 
Habsbourg , & fous  fon  régne  beaucoup  de  villes  deviennent 
libres.  Il  leur  confirma  cette  liberté  à prix  d’argent.  Il  pa- 
raiflait  alors  que  l’Italie  pouvait  être  pour  jamais  détachée  de 
l’Allemagne. 

, rMiTion  dt  Tous  les  feigneurs  Allemans  pour  être  plus  puiflans , s e- 
raient  accordés  à vouloir  un  empereur  qui  fût  faible.  Les 
hjurg.  quatre  princes , & les  trois  archevêques , qui  peu-à-peu  s’at- 
tribuèrent à eux  feuls'  le  droit  d’eleètion,  n’avaient  choifi  de 
concert  avec  quelques  autres  princes  Rodolphe  de  Habsbourg 

Eour  empereur , que  parce  qu’il  était  fans  états  confidéra- 
les.  C’était  un  feignent  Suill'e  qui  s’était  fait  redouter  com- 
me un  de  ces  chefs  que  les  Italiens  appellaient  Condottieri. 
Il  avait  été  le  champion  de  l’abbé  de  St.  Gall  contre  l’évê- 

3ue  de  Bile  , dans  une  petite  guerre  pour  quelques  tonneaux 
e vin.  Il  avait  fecouru  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  fortune  était 
fi  peu  proportionnée  à fon  courage , qu’il  fut  quelque  tems 
grand  maître  - d’hôtel  de  ce  même  Ottocare  roi  de  Bohême  , 
qui  depuis  prelTé  de  lui  rendre  hommage , répondit  qu’il  ne 
lui  devait  nen , (j  qu’il  lui  avait  payé  Jes  gages.  Les  princes 
d’Allemagne  ne  prévoyaient  pas  alors  que  ce  même  Ro~ 
dolghe  ferait  le  fondateur  d’une  maifon  longtems  la  plus  flo- 
riflante  de  l’Europe , & qui  a été  quelquefois  fur  le  point 
d’avoir  dans  l’empire  la  même  puiflance  que  Charlemagne.  Cette 
puifl'ance  fut  longtems  à fe  former  j & furtout  à la  fin  de  ce 
treiziéme  fiécle , & au  commencement  du  quatorzième , l’em- 
pire n’avait  fur  l’Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouverain  tel  que  St. 
Louis , fans  ce  funefte  préjugé  des  croifades  qui  caufa  fes  mal- 
heurs , & qui  le  fit  mourir  fur  les  fables  d’Afrique.  On  voit 
par  le  grand  nombre  de  vailTeaux  équipés  pour  ces  expédi- 
tions fatales  , que  la  France  eût  pû  avoir  ailément  une  grande 
marine  commerçante.  Les  fiatuts  de  St.  Louis  pour  le  com- 
merce , 
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merce , une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans  Paris  , fa  prag-  — ■ 
matique  fanftion  qui  aflura  la  difcipline  de  leglife  gallicane , Ch. lxuI. 
fes  quatre  grands  bailliages  auxquels  reffortilTaient  les  jugemens 
de  lès  vallaux  , & qui  font  l’origine  du  parlement  de  Paris  ; 
fes  rcglemens  & fa  fidélité  fur  les  monnoies  ; tout  fait  voir  que 
la  France  aurait  pù  alors  être  florilTame. 

Quant  à l’Angleterre  , elle  fut  fous  Edouard  I aulll  heureule 

2ue  les  mœurs  du  tems  pouvaient  le  jjermettre-  Le  pays  de 
lalles  lui  fût  réuni  ; elle  fubjugua  l’Ecofle  , qui  reçut  un  roi 
de  la  main  6! Edouard.  Les  Anglais  , à la  vérité  , n’avaient  plus 
la  Normandie  ni  l’Anjou , mais  ils  polTédaient  toute  la  Guienne. 

Si  Edouard  1 n’eut  qu’une  petite  guerre  paffagère  avec  la 
France  , il  le  faut  attribuer  aux  embarras  qu’il  eut  toujours 
chez  lui  , foit  quand  il  fournit  l’EcolTe  , foit  quand  il  la  per- 
dit à la  fin. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  & plus  étendu  à 
l’Efpagne , que  nous  avons  lailTée  depuis  longtems  en  proie 
aux  Sarrazins.  Il  relie  ici  à dire  un  mot  de  Rome.  ’ * 

La  papauté  fut  vers  le  treiziéme  fiécle  dans  le  même  état 
oii  elle  était  depuis  fi  longtems.  Les  papes  , mal  affermis  dans  papuju- 
Rome  , n’ayant  qu’une  autorité  chancelante  en  Italie  , & à S‘”‘  P"f- 
peine  maîtres  de  quelques  places  dans  le  patrimoine  de  S:. 

Pierre  , & dans  l’Ombrie  , donnaient  toûjours  des  royaumes 
& jugeaient  les  rois. 

En  1 189  le  pape  Nicolas  jugea  folemnellement  à Rome  les 
démêlés  du  roi  de  Portugal  & de  fon  clergé.  Nous  avons  vû 

3u’en  1183  le  pape  Martin  IV  dépofa  le  roi  d’Arragon  , & 
onna  fes  états  au  roi  de  France  , qui  ne  put  mettre  |Ta  bulle 
du  pape  à exécution.  Boniface  Vltl  donna  la  Sardaigne  & 
la  Corfe  à un  autre  roi  d’Arragon  , Jacques  fiimommé  le  jujle. 

Vers  l’an  1300,  lorfque  la  fucceffion  au  royaume  d’Ecoffe 
était  conteflée  , le  pape  Boniface  VIII  ne  manqua  pas  d’écrire 
au  roi  Edouard  : » Vous  devez  lavoir  que  c’elt  à nous  à don- 
» ner  un  roi  à l’EcolTe  , qui  a toûjours  de  plein  droit  appar- 
I*  tenu  & appartient  encor  à l’églife  romaine  ; que  fi  vous  y 
»*  prétendez  avoir  quelque  droit , envoyez  - nous  vos  procu- 
» reurs  , & nous  vous  rendrons  julHce  ; car  nous  rélervons 
» cette  affaire  à nous.  « 

E£ai  fur  les  moeurs  &c.  Tooi.  IL  G 
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- Lorfque  vers  la  fin  du  treiziéme  fiéde  quelques  princes  dé- 
CXLxni.  pofèrent  Adolphe  de  N affau  , fuccefleur  du  premier  prince  de 
la  maifon  a Autriche  , fils  de  Rodolphe , ils  fuppolerent  une 
bulle  du  pape  pour  dépofer  NaJJau.  Us  attribuaient  au  pape 
leur  propre  pouvoir.  Ce  même  Soniface  , apprenant  l’életlion 
,»î9*.  èî Albert , écrit  aux  éleôeurs  : **  Nous  vous  ordonnons  de  dé- 
»♦  noncer  qn' Albert  qui  fe  dit  roi  des  Romains , comparaifie 
» devant  nous  pour  fe  purger  du  crime  de  léze-majefié  & 
» de  l’excommunication  encourue.  « 

On  fait  Albert  d’Autriche  , au-lieu  de  comparaître  , vain- 

2uit  Najfau , le  tua  dans  la  bataille  auprès  de  opire , & que 
• oniface  après  lui  avoir  prodigué  les  excommunications  , lui 
prodigua  les  bénédiftions  , quand  ce  pape  en  130}  eut  be- 
loin  de  lui  contre  Philippe  le  bel.  Alors  il  fupplée  , par  la 
plénitude  de  fa  puiflance  , à l’irrégularité  de  l’éleéHon  èt  Al- 
bert i il  lui  donne  dans  fa  bulle  le  royaume  de  France , qui 
de  droit  appartenait , dit-il , aux  empereurs.  C’eft  ainfi  que  l’in- 
térêt change  fes  démarches  , & employé  à fes  fins  le  lacré  & 
le  profane,  à) 

D’autres  têtes  couronnées  fe  foumettaient  à la  jurifdiftion 
papale.  Marie  femme  de  Charles  le  boiteux  roi  de  Naples , qui 
prétendait  au  royaume  de  Hongrie , fit  plaider  fa  caufe  de- 
vant le  pape  & fes  cardinaux  , & le  pape  lui  adjugea  le  royau- 
me par  défaut.  Il  ne  manquait  à la  lenrence  qu’une  armée. 

Pjpt!  ion.  L’an  1319,  Chrijlofe  roi  de  Dannemarck  ayant  été  dépofé 
mnt  prtj.  J noijie/ïe  gj  ngj  le  clergé  , Mapnus  roi  de  Suède  demande 
royjumu.  au  pape  la  Scanie  ex  a autres  terres.  Le  royaume  du  Danne- 
marck , -dit-il  dans  fa  lettre  , ne  dépend  , comme  vous  le  fave^  , 
très  faint  père , que  de  l’ighfe  romaine  , à laquelle  il  paye  tri- 
but , & non  de  l’empire.  Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède  im- 
plorait , & dont  il  reconnailfait  la  jurifdiftion  temporelle  fur 
tous  les  rois  de  la  terre  , était  Jacques  Fournier , Benoit  XII , 
réfidant  à Avignon  j mais  le  nom  ell  inutile  j il  ne  s’agit  que 
de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait  ufurper  ou  recouvrer 
un  domaine  , s’adreflait  au  pape  comme  à fon  maître.  Benoit 
prit  le  parti  du  roi  de  Dannemarck , & répondit  , qu’i/  ne  fe- 


«)  Voyez  le  c’aapitre  de  Philippe  le  bel. 
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raù  jufiice  de  ce  monarque  que  quand  il  l’aurait  cité  à comparai-  — 
tre  devant  lui  , félon  les  anciens  ufages,  Ch.LXUU 

La  France  , comme  nous  le  verrons  , n’avait  pas  pour  Bo- 
lùface  VIII  une  pareille  déférence.  Au  refte  il  eft  allez  connu 
que  ce  pontife  inftitua  le  jubilé , & ajouta  une  fécondé  cou- 
ronne à celle  du  bonnet  pontifical , pour  lignifier  les  deux  puif- 
fances.  Jean  XXII  les  lurmonta  depuis  di^une  troifiéme.  Mais 
Jean  ne  lit  point  porter  devant  lui  les  deux  épées  nues  que 
faifait  porter  Bonijace  en  donnant  des  indulgences. 

On  pafla  dans  ce  treiziéme  fiécle  de  l’ignorance  fauvage  à ^ 
l’ignorance  fcholalHque.  Albert  , fumommé  le  grand , enfei-^V«^«ÎT 
gnait  les  principes  du  chaud  , du  froid  , duJTec  , & de  l’hu-f^"^ 
mide.  Il  enfeignait  aulli  la  politique  fuivant  les  régies  de  l’af 
trolo^e  & de  i influence  des  ajlres  , & la  morale  fuivant  la  logi- 
que d’AriJlote. 

Souvent  les  inlHtutions  les  plus  fages  ne  furent  dues  qu’à 
l’aveuglement  & à la  faiblelTe.  Il  n’y  a guères  dans  l’églife  de 
cérémonie  plus  noble  , plus  pompeufe  , plus  capable  d’infpi- 
rer  la  pieté  aux  peuples  , que  la  tête  du  St.  Sacrement.  L’an- 
tiquité n’en  eut  guères  dont  l’appareil  fût  plus  augulle.  Ce- 
pendant , qui  fiit  la  caufe  de  cet  établilTement  ? Une  religieule 
de  Liège  nommée  Moncomillon  , qui  s’imaginait  voir  toutes 
les  nuits  un  trou  à la  lune.  Elle  eut  enfuite  une  révélation  qui  >*64^ 
lui  apprit  que  la  lune  lignifiait  l’églife  , & le  trou  une  fete 
qui  manquait.  Un  moine  nommé  Jean  , compofa  avec  elle  l’of- 
nce  du  St.  Sacrement  ; la  fête  s’en  établit  à làége  y & Urbain 
IV  l’adopta  pour  toute  l’églife. 

Au  douzième  fiécle  les  moines  noirs  & les  blancs  formaient 
deux  grandes  faflions  , qui  partageaient  les  villes  à-peuMjrès 
comme  les  factions  bleues  & vertes  partagèrent  les  efprits 
dans  l’empire  Romain.  Enfuite  , lorfqu’au  treiziéme  fiécle  les 
mendians  eurent  du  crédit  , les  blancs  & les  noirs  fe  réuni- 
rent contre  ces  nouveaux  venus  , jufqu’à  ce  qu’enfin  la  moitié 
de  l’Europe  s’efl  élevée  contre  eux  tous.  Les  études  des  feho- 
lafliques  étaient  alors  & font  demeurées  prefque  jufqu’à  nos 
jours  des  fyftêmes  d’abfurdités  , tels  que  fi  on  les  imputait  aux 
peuples  de  la  Trapobane  , nous  croirions  qu’on  les  calomnie. 

On  agitait  y fi  Dieu  peut  produire  la  nature  univerfelle  des  cho- 

Gij 


Digitized  by  Googk 


51  SCIENCES  EN  EUROPE. 

Cf  la  conferver , fans  qu’il  y ait  des  chofts.  Si  DiEU  peut 
CJ1.LXIII.  être  dans  un  prédicat , s’il  peut  communiquer  la  faculté  de  créer  y 
rendre  ce  qui  ejl  fait  non  jait  , changer  une  femme  en  fille  y fi 
chaque  perfonne  divine  peut  prendre  la  nature  quelle  veut  y fi 
Dieu  peut  être  fcarabée  Ù citrouille  y fi  le  Pire  produit  le  Fils 
par  l’intelleS  ou  la  volorué  , ou  par  Cejfence  , ou  par  l’attribut , 
naturellement  ou  librement  ? Et  les  doaeurs  oui  réfolvaient  ces 
gueftions  s’appcllaient  le  grand  , le  fubtil  , l’angelique  , l’irré- 
fragable  , le  (blemnel  , l’illuininé  , runiverfel  , le  profond.  Ces 
dofteurs  étaient  à l’égard  des  anciens  pères  ce  qu’unJaux  bel 
efprit  eft  à un  vrai  favant. 


CHAPITRE  SOIXANTE. QUATRIEME. 
De  l'Efpagne  aux  douzième  & treiftéme  fiécles. 


It  eu. 


Q 


Uand  le  Cid  eut  chaflTé  les  mufulmans  de  Tolède  & de 
^ Valence  à la  fin  de  l’onzième  lîécle  , l’Efpagne  fe  trou- 
vait partagée  entre  pluiieurs  dominations.  Le  royaume  de 
CaftiUe  comprenait  les  deux  Caftilles , Léon  , la  Galice , & 
Valence.  Le  royaume  d’Arragon  était  alors  réuni  à la  Na- 
varre. L’Andaloulie  , une  partie  de  la  Murcie , Grenade  ap- 
partenaient aux  Maures,  il  y avait  des  comtes  de  Barcelone 
qui  faifaient  hommage  aux  rois  d’Arragon.  Le  tiers  du  Por- 
tugal était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal  que  poffédaient  les  chrétiens  , n’était 

Ïi’un  comté.  Le  fils  d’un  duc  de  Bourgogne , defeendant  de 
ugues  Capet , qu’on  nomme  le  comte  Henri , venait  de  s’en 
emparer  au  commencement  du  douzième  fiécle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chalTé  les  mufulmans 
de  l’Efpagne  que  de  la  Syrie  ; mais  il  eft  très  vraifemblable 
gue  les  princes  chrétiens  d’Efpagne  ne  voulurent  point  de  ce 
(ecours  dangereux  , & qu’ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux-mé- 
mes  leur  patrie  , & la  difputer  aux  Maures  , que  la  voir  en- 
rallie  par  des  croifés. 
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'Alphùnfe  famommé  le  hatailUur^  roi  d’Arragon  & de  Na-— 
varre  , prit  fur  les  Maures  Sarragofle  , qui  devint  la  capitale  CH.LXlVi 
d’Arragon,  & qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  mufulmans» 

Le  fils  du  comte  Henri , que  je  nomme  Alphonft  de  Portu- 
gal , pour  le  dilHnguer  de  tant  d’autres  rois  de  ce  nom  , ra- 
vit aux  Maures  Lisbonne  , le  meilleur  port  de  l’Europe  , & 1147) 
le  relie  du  Portugal , mais  non  les  Algarves.  Il  gagna  plu- 
fieurs  batailles,  & fe  fit  enfin  roi  de  Portugal.  1135; 

Cet  événement  eft  très  important.  Les  rois  de  CalHlle  alors 
fe  difaient  encor  empereurs  des  Efpagnes.  Alphonfe , comte 
d’une  partie  du  Portugal  , était  leur  vaflal  quand  il  était  peu 
puilTant  ; mais  dès  qu*il  fe  trouve  maître  par  les  armes  d’une 
province  confidérable , il  fe  fait  fouverain  indépendant.  Le 
roi  de  Caftille  lui  fit  la  guerre  comme  à un  vaflal  rebelle  } 
mais  le  nouveau  roi  de  Portugal  fournit  fa  couronne  au  St. 

Siège  , comme  les  Normans  s’étaient  rendus  vaflfaux  de  Rome 
pour  le  royaume  de  Naples.  Eugène  III  confère , donne  la 
dignité  de  roi  à Alphonfe  & à fa  pollérité , à la  charge  d’un 
tribut  annuel  de  deux  livres  d’or.  Le  pape  Alexandre  III  con-  1 147, 
firme  enfuite  la  donation  , moyennant  la  même  redevance. 

Ces  papes  donnaient  donc  en  effet  les  royaumes.  Les  états 
du  Portugal  affemblés  à Lamégo  , fous  Alphonfe  , pour  établir 
les  loix  de  ce  royaume  naiffant , commencèrent  par  lire  la 
bulle  A' Eugène  lll  qui  donnait  la  couronne  à Alphonfe  ; ils  ïa.  Grande 
regardaient  donc  comme  le  premier  droit  de  leur  fouverai-P""”?"' 
neté  : c’eft  donc  encor  une  nouvelle  preuve  de  l’ufage  & des  dômaîent 
préjugés  de  ces  fiécles.  Aucun  nouveau  prince  n’ofait  fe  dire^"  '■“’y"* 
fouverain  , & ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  , lâns 
la  permiflion  du  pape  ; 8f  le  fondement  de  toute  l’hiftoire  du 
moyen  âge , eft  toujours  que  les  papes  fe  croyent  feigneurs 
fiizerains  de  tous  les  états  , fans  en  excepter  aucun  , en  vertu 
de  ce  qu’ils  prétendent  avoir  fuccédé  feuls  à Jésus- Christ  ; 

& les  empereurs  Allemans  de  leur  côté  feignaient  de  penfer, 

& laiffaient  dire  à leur  chancellerie  , que  les  royaumes  de  l’Eu- 
rope n’étaient  que  des  démembremens  de  leur  empire  , parce 
qu’ils  prétendaient  avoir  fuccédé  aux  Cifars.  Cependant  les 
El'pagnols  s’occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encor  quelques  efforts  , & les  mufulmans  étaient  chaffés  de 
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— — » ce  continent  ; mais  il  falait  de  l’union  , & les  chrétiens  d’Ef- 
C;i.LXlv.  p3gne  fe  fàifaient  prefque  toûjours  la  guerre.  Tantôt  la  Caf- 
^tille  & l’Arragon  étaient  en  armes  l’une  contre  l’autre  ; tantôt 
la  Navarre  combattait  l’Airagon  : quelquefois  ces  trois  pro- 
vinces fe  fàifaient  la  guerre  à la  fois  ; & dans  chacun  [de  ces 
royaumes  il  y avait  louvent  une  guerre  intefHne.  U y eut  de 
fuite  trois  rois  d’Arragon  qui  joignirent  à cet  état  la  plus 

[ grande  partie  de  la  Navarre , dont  les  mufulmans  occupèrent 
e relie.  Alphonfe  U batailleur , qui  mourut  en  1 1 3 4 , fut  le 
dernier  de  ces  rois.  On  peut  juger  de  l’efprit  du  tems  , & du 
Jifpnft  du  mauvais  gouvernement , par  le  tedament  de  ce  roi , qui  laifl^a 
fes  royaumes  aux  chevaliers  du  temple , & à ceux  de  Jérufa- 
lem.  C’était  ordonner  des  guerres  civiles  par  fa  dernière  vo- 
lonté. Heureulement  ces  chevaliers  ne  fe  mirent  pas  en  état 
de  foutenir  le  tedament.  Les  états  d’Arragon  toûjours  libres , 
élurent  pour  leur  roi  Don  Ramire  frère  du  roi  dernier  mort, 
quoique  moine  depuis  quarante  ans , & évêque  depuis  quel- 
ques années.  On  1 appella  le  prêtre  roi , & le  pape  innocent  II 
lui  donna  une  difpenfe  pour  fe  marier. 

1134.  La  Navarre  dans  ces  fecoufles  fut  divifée  de  l’Arragon  , & 
redevint  un  royaume  particulier , qui  pafla  depuis  par  des 
mariages  aux  comtes  de  Chanmagne  , appartint  à Philippe  U 
bel  & à la  maifon  de  France , enluite  tomba  dans  celles  de  Foix 
& d'Albret,  & ed  abforbé  aujourd’hui  dans  la  monarchie  d’Ef- 
pagne. 

Pendant  ces  dividons  les  Maures  fe  foutinrent  : ils  repri- 
rent Valence.  Leurs  incurlions  doimèrent  nailTance  à l’ordre 
de  Calatrava.  Des  moines  de  Cîteaux , affez  puiflans  pour 
fournir  aux  fraix  de  la  défenfe  de  la  ville  de  Calatrava , ar- 
mèrent leurs  frères  convers  avec  plulieurs  écuyers  , qui  com- 
battirent en  portant  le  fcapulaire.  Bientôt  après  fe  forma  cet 
ordre  qui  n’ed  plus  aujourd’hui  ni  religieux  , ni  militaire , 
dans  lequel  on  peut  fe  marier  une  fois  , & qui  ne  confîde 
que  dans  la  jouiflance  de  plulieurs  commanderies  en  Efpagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toûjours  , & les  ma- 
hométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers  l’an  1197,  un 
roi  de  Navarre  nommé  Don  Sanche , perfécuté  par  les  Cadil- 
lans  & les  Arragonois , fut  obligé  d’aller  en  Afrique  implorer 
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le  recours  dn  miramolin  de  l’empire  de  Maroc  -,  mais  ce  qui  ■ 
devait  faire  une  révolution , n’en  fit  point.  ChXXIV. 

Lorfqu’autrefois  l’ETpagne  entière  était  réunie  fous  le  roi 
Don  Rodrigue  , prince  peut-être  incontinent , mais  brave , elle 
fut  fubjuguée  en  moins  de  deux  années  : & maintenant  qu’elle 
était  divifée  entre  tant  de  dominations  ialoufes , ni  les  mira* 
molins  d’Âfiique , ni  le  roi  Maure  d’Andaloufie , ne  pouvaient 
faire  de  conquêtes.  C’eft  que  les  Efpagnols  étaient  plus  aguer- 
ris , que  le  pays  était  hériffé  de  fonereffes , qu’on  te  réunilTait 
dans  les  plus  grands  dangers , & que  les  Maures  n’étaieni  pas 
plus  fages  que  les  chrétiens. 

Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l’Efpagne  fe  réu-  1100. 
nirent  pour  réfifler  aux  forces  de  l’Afrique  qui  tombaient 
fur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-hen  Jofeph  avait  paflé  la  mer  avec 
près  de  cent  mille  combattans , au  rapport  des  hiftoriens , qui 
ont  prefque  tous  exagéré  ; on  doit  toujours  rabattre  beaucoup 
du  nombre  des  foldats  qu’ils  mettent  en  campagne  , & de  ceux 
qu’ils  tuent  , & des  tréfors  qu’ils  étalent , & des  prodiges 

au’ils  racontent.  Enfin  ce  miramolin  fortifié  encor  des  Maures 
’Andaloufie , s’aflurait  de  conquérir  l’Efpagne.  Le  bruit  de  ce 

£rand  armement  avait  réveille  quelques  chevaliers  Français. 

es  rois  de  Caftille,  d’Arragon  , de  Navarre,  fe  réunirent  par 
le  danger.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  .deux  gran- lîii. 
des  armées  fe  rencontrèrent  dans  les  déniés  de  la  montagne 
noire  a ) fur  les  confins  de  l’Andaloufie , & de  la  province 
de  Tolède.  L’archevêque  de  Tolède  était  à côté  du  roi  de 
Caftille  Alphonfe  le  noble , & portait  la  croix  à la  tête  des 
troupes.  Le  miramolin  tenait  un  fabre  dans  une  main , & l’al- 
coran  dans  l’autre.  Les  chrétiens  vainqviirent}  & cette  jour- 
née fe  célébré  encor  tous  les  ans  à Tolède  le  16  Juillet  : mais 
la  viftoire  frit  plus  illuftre  qu’utile.  Les  Maures  d’Andaloufie 
frirent  fortifiés  des  débris  de  l’armée  d’Afrique,  & celle  des 
chrétiens  fe  diftipa  bientôt. 

Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez  eux  dans 
ce  tems  - là  après  une  bataille.  On  favait  fe  battre , mais  on 

«)  La  Sierra  Morena. 
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essrne  favait  pas  faire  la  guerre;  & les  Maures  favaient  encor 
Çii.Lxiv.  moins  cet  art  que  les  Elpagnols.  Ni  chrétiens , ni  muful- 
mans  n’avaient  de  troupes  continuellement  ralTemblées  fous  le 
drapeau. 

L’Efpagne  occupée  de  fes  propres  affliéHons  pendant  cinq 
cent  ans , ne  commença  d’avoir  part  à celles  de  l’Europe  que 
dans  le  tems  des  Albigeois.  Nous  avons  vù  comment  le  roi 
d’Arragon  Pierre  I fut  obligé  de  fecourir  fes  vaflaux  du  Lan- 

fuedoc  , & du  pays  de  Foix  , qu’on  opprimait  fous  prétexte 
e religion  ; & comment  il  mourut  en  combattant  Montjort  le 
ravifleur  de  fon  fils,  & le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veu- 
ve Marie  de  Montpellier , qui  était  retirée  à Rome  , plaida 
la  caufe  de  ce  fils  devant  le  pape  Innocent  III , & le  fupplia 
d’ufer  de  fon  autorité  pour  le  faire  remettre  en  liberté.  11  y 
avait  des  momens  bien  honorables  pour  la  cour,  de  Rome. 
1ÎI4-  Le  pape  ordonna  à Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Arragonois  , & Montfort  le  rendit.  Si  les  papes  avaient  tou- 
jours ufé  ainfi  de  leur  autorité , ils  euffent  été  les  légiflateurs 
de  l’Europe. 

Prrmur  Ce  même  roi  Jacques  eft  le  premier  des  rois  d’Arragon , à 
roid'Arra- les  états  ayent  prêté  ferment  de  fidélité.  C’eft  lui  qui  prit 
Maures  l’ille  de  Majorque  ; c’eft  lui  qui  les  chafla  du 
"m/ni.  ’ beau  royaume  de  Valence,  pays  favorifé  de  la  nature  , où  elle 
forme  des  hommes  robuftes  , & leur  donne  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  comment  tant  d’hiftoriens  peuvent 
dire  que  la  ville  de  Valence  n’avait  que  mille  pas  de  circuit , 
& qu  il  en  fortit  plus  de  cinquante  mille  mahométans.  Com- 
ment une  fi  petite  ville  pouvait  - elle  contenir  tant  de  monde  ? 

Ce  tems  lemblait  marqué  pour  la  gloire  de  l’Efpagne , & 
pour  l’expulfion  des  Maures.  Le  roi  de  Caftille  & de  Léon 
Ferdinand  III,  leur  enlevait  la  célèbre  ville  de  Cordouë,  ré- 
fidence  de  leurs  premiers  rois  , ville  fort  fupérieure  à Valence, 
dans  laquelle  ils  avaient  fait  bâtir  cette  fuperbe  mofquée , & 
tant  de  oeaux  palais. 

Ce  Ferdinand  troifiéme  du  nom , alTervit  encor  les  muful- 
mans  de  Murcie.  C’eft  un  petit  pays , mais  fertile , & dans 
lequel  les  Maures  recueillaient  oeaucoup  de  foye , dont  ils 
1:48.  fabriquaient  de  belles  étoifes.  Enfin  après  feize  mois  de  fiége 

il 
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il  fe  rendit  maître  de  Séville  , la  plus  opulente  ville  des  Mau-  — — 
res , qui  ne  retourna  plus  à leur  domination.  La  mort  mit  fin  Cb.lxiv, 
à fes  fuccès.  Si  l’apothéofe  eft  due  à ceux  qui  ont  délivré  leur  1151. 

fjatrie,  l’Elpagne  révère  avec  autant  de  raifon  Ferdinand,  que 
a France  invoque  St.  Louis.  Il  fit  de  fages  loix  comme  ce  roi 
de  France;  il  établit  comme  lui  de  nouvelles  jurifdiétions.  C’efi  1148. 
à lui  qu’on  attribue  le  confeil  royal  de  Cafiille , qui  fubfiHa 
toujours  depuis  lui. 

Il  eut  pour  miniftre  un  Ximenès  archevêque  de  Tolède,  nom 
heureux  pour  l’Efpagne  , mais  qui  n’avait  rien  de  commun 
avec  cet  autre  Ximenès  qui  dans  les  tems  fuivans  a été  régent 
de  Cailille. 

La  Caitille  & l’Arragon  étaient  alors  des  puilTances  : mais  BtusSAr 
il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  fouverains  fulTent  atfolus  ; 
aucun  ne  l'était  en  Europe.  Les  (èigneurs  en  Efpagne  plus  rîi. 
qu’ailleurs  relTerraicnt  l’autorité  du  roi  dans  des  limites  étroites. 

Les  Arragonois  fe  fouviennent  encor  aujourd’hui  de  la  formule 
de  l’inauguration  de  leurs  rois.  Le  grand  jufticier  du  royau- 
me prononçait  ces  paroles  au  nom  des  états  : Hos  que  vale- 
mos  tanto  como  vos  , y que  podemos  mas  que  vos  , os  ha^emos 
nuejlro  rey  y feiîor , con  tal  que  guardeis  nueflros  fueros  , fe 
no  , no.  » Nous  qui  fommes  autant  que  vous,  & qui  pouvons 
» plus  que  vous  , nous  vous  faifons  notre  roi  , à condition 
n que  vous  garderez  nos  loix , finon , non. 

Le  grand  julHcier  prétendait  que  ce  n’était  pas  une  vaine 
cérémonie,  & qu’il  avait  le  droit  d’accufer  le  roi  devant  les 
états , & de  prénder  au  jugement.  Je  ne  vois  point  pourtarw 
d’exemple  qu’on  ait  ufé  de  ce  privilège. 

La  Cafiille  n’avait  guères  moins  de  droits , & les  états 
mettaient  des  bornes  au  pouvoir  fouverain.  Enfin  on  doit  ju- 
ger que  dans  des  pays  où  il  y avait  tant  de  feigneurs , il 
était  auflî  difficile  aux  rois  de  dompter  leurs  fujets  que  de 
chalTer  les  Maures. 

Alphonfe  furnommé  Uafironome,  ou  le  fage  , fils  de  St.  Fer-  jupifUt- 
dinand , en  fit  l’épreuve.  On  a dit  de  lui  qu’en  étudiant 
ciel , il  avait  perdu  la  terre.  Cette  penfée  triviale  ferait  jufte,yj^-^'^ 
fi  Alphonfe  avait  négligé  fes  affaires  pour  l’étude  ; mais  c’eft 
ce  qu’il  ne  fit  jamais.  Le  même  fonds  d’efprit  qui  en  avait 
Effai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II,  H 
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. "IL*  fait  un  grand  philofophe , en  fit  un  très  bon  roL  Plufieurs  au- 
Oi.LXiV.  teurs  l’accufent  encor  d’athéifme , pour  avoir  dit , que  s'il  avait 
iti  du  conftil de\)iEV  ,il lui  aurait  donné  de  bons  avis  fur  le  mou- 
vement des  ajîres.  Ces  auteurs  ne  font  pas  attention  que  cette 
plaifanterie  de  ce  fage  prince  tombait  uniquement  fur  le  fif- 
tême  de  Ptolomée  , dont  il  fentait  l’infiiffifance , & les  con- 
trariétés. Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  fciences  } & 
l’univerfité  de  Salamanque , établie  en  cette  ville  par  fon  père, 
n’eut  aucun  perfonnage  qui  l’égalât.  Ses  tables  alpnonfines  font 
encor  aujourd’hui  fa  gloire,  & la  honte  des  princes  qui  fe  font 
un  mérite  d’être  ignorans  ; mais  auffi  il  faut  avouer  qu’elles 
furent  dreffées  par  des  Arabes. 

Les  difficultés  dans  lefqnelles  fon  régne  fut  embarralTé  , 
n’étaient  pas  fans  doute  un  effet  des  fciences  qui  rendirent 
Alphonfe  illuftre , mais  une  fuite  des  dépenfes  exceffives  de  fon 
père.  Aiflfi  que  St.  Louis  avait  épuifé  la  France  par  fes  voya- 
ges , St,  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  tems  la  Caffille  par  fes 
acquisitions  mêmes , qui  coûtèrent  alors  plus  qu’elles  ne  valu- 
lent  d’abord. 

Après  la  mort  de  St.  Ferdinand,  il  falut  que  fon  fils  réfiftât 
â la  Navarre  , & à l’Arragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras , qui  occupaient  ce  roi  phi- 
, lofophe , n’empêchèrent  pas  que  les  princes  de  l’empire  ne  le 

demandaffent  pour  empereur  ; & s’il  ne  le  fut  pas,  fi  Rodol- 
phe de  Habsbourg  fut  enfin  élu  à fa  place,  il  ne  faut,  me  fem- 
ble , l’attribuer  qu’à  la  diffance  qui  féparait  la  Caffille  de  l’Al- 
Lolx  iAl-  lemagne.  Alphonfe  montra  du  moins  qu’il  méritait  l’empire  , 
fhanf<u  pgr  la  manière  dont  il  gouverna  la  Caffille.  Son  recueil  de 
loix  qu’on  appelle  Las  Partidas , y eft  encor  un  des  fondemens 
de  la  jurifprudence.  Il  dit  dans  ces  loix  , que  le  defpote  arrache 
l’arbre  , & que  le  fage  monarque  l’ébranche, 
liSj.  Ce  prince  vit  dans  fa  vieilleffe  fon  fils  Don  Sanche  111 
fe  révolter  contre  lui  ; mais  le  crime  du  fils  ne  fait  pas , je  crois  , 
la  honte  du  père.  Ce  Don  Sanche  était  né  d’un  fécond  ma- 
riage , & prétendit , du  vivant  de  fon  père , fe  faire  déclarer 
fon  héritier  , à l’exclufion  des  petits  - fils  du  premier  lit.  Une 
affemblée  dç  faftieux  fous  le  nom  d’états  , lui  déféra  même 
la  couronne.  Cet  attentat  eft  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
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j’ai  fouvent  dit  , qu’en  Europe  il  n’y  avait  point  de  loix , & — 
que  prefque  tout  fe  décidait  fuivant  l’occurrence  des  tems  , & Ch.lxiv, 
le  caprice  des  hommes. 

Alphonfe  U fage  fut  réduit  à la  douloureufe  néceffité  de  fe 
liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils  & des  chrétiens  re- 
bdles.  Ce  n’était  pas  la  première  alliance  des  chrétiens  avec 
les  mufulmans  contre  d’autres  chrétiens  , mais  c’était  certaine- 
ment la  plus  jufie. 

Le  miramolin  de  Maroc  appellé  par  le  roi  Alpko^e  X,  paffa 
la  mer.  L’Afriquain  & le  CalHllan  fe  virent  à 2îara  fur  les 
confins  de  Grenade,  L’hilloire  doit  perpétuer  à jamais  la  con- 
duite & le  difcours  du  miramolin.  Il  céda  la  place  d’honneur 
au  roi  de  Caftille  : fe  vous  traite  ainjî , dit-il  , parce  que  vous 
êtes  malheureux , & je  ne  m'unis  avec  vous  que  pour  venger  la 
caufe  commune  de  tous  les  rois  ^ Cf  de  tous  les  pères,  Alphonfe 
combattit  fon  fils , & le  vainquit  ; ce  qui  prouve  encor  com- 
bien il  était  digne  de  régner  ; mais  il  mourut  après  fa  viftoire.  i»84. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  repaflër  dans  fes  états  , & 

Don  Sanche  fils  dénaturé  a Alphonfe , & ufurpateur  du  trône 
de  fes  neveux  , régna  , & même  régna  heureufement. 

La  domination  Pottugaife  comprenait  alors  les  Algarves 
arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot  Algarves  fignifie  en  arabe 
pays  jcrtile.  N’oublions  pas  encor  Alphonfe  le  fage  avait 
beaucoup  aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête.  Tout  cela  , 
ce  me  femble  , prouve  invinciblement  Alphonfe  n’eut  jamais 
à fe  repentir  d’avoir  cultivé  les  fciences  , comme  le  veulent 
infinuer  des  hiftoriens , qui  pour  fe  donner  la  réputation  équi- 
voque de  politiques  , affeftent  de  méprifer  des  arts  qu’ils  de- 
vraient honorer. 

Alphonfe  le  philofophe  avait  oublié  fi  peu  le  temporel , qu’il 
s’était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X le  tiers  de  certaines 
décimes  du  clergé  de  Léon  éc  de  Caftille , droit  qu’il  a tranfinis 
k fes  fucceffeurs. 

Sa  maifon  fut  troublée  , mais  elle  s’affermit  toujours  contre 
les  Maures.  Son  petit-fils  Ferdinand  IV  leur  enleva  alors  Gi-  «joî* 
braltar , qui  n’était  pas  fi  difficile  à conquérir  qu’aujourd’hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV , Ferdinand  l'ajourné , parce  que 
dans  un  accès  de  colère  il  fit  , dit-on  , jetter  du  haut  {l’un  ro- 
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cher  deux  (èigneurs , qui  avant  d’étre  précipités  , l’ajournèrent 
Ch.lxiv.  à comparaître  devant  Dieu  dans  trente  jours  , & qu’il  mourut 
au  bout  de  ce  terme.  Il  ferait  à fouhaiter  que  ce  conte  fut  vé- 
ritable , ou  du  moins  cru  tel  par  ceux  qui  penfent  pouvoir 
rout  faire  impunément.  11  fut  père  de  ce  fameux  Pierre  Le  cruel  y 
dont  nous  verrons  les  excefllves  févérités  ; prince  implacable , 
& punilTant  cruellement  les  hommes  , fans  qu’il  fut  ajourné  au 
tribunal  de  Dieu. 

L’Arragon  de  fon  côté  fe  fortifia , comme  nous  l’avons  vû , 
& accrut  fa  puifTancc  par  l’acquifition  de  la  Sicile. 
fri-  Les  papes  prétendaient  pouvoir  difpofer  du  rojr'aume  d’Ar- 
undint  ragon , pour  deux  raifons  ; premièrement  parce  qu ‘ils  le  regar- 
rArrigan.  daicnt  comme  un  fief  de  l’églife  romaine  ; fecondement  parce 
que  Pierre  III  furnommé  le  grand , auquel  on  reprochait 
les  vêpres  ficiliennes , était  excommunié  , non  pour  avoir  eu 
part  au  mafl'acre  , mais  pour  avoir  pris  la  Sicile  que  le  pape 
ne  voulait  pas  lui  donner.  Son  royaume  d’Arragon  fut  donc 
transféré  par  fentence  du  pape  à Charles  de  Valois  petit-fils  de 
St.  Louis.  Mais  la  bulle  ne  put  être  mife  à exécution.  La  mai- 
fon  à’Arragon  demeura  floriflante  , & bientôt  après  les  papes 
qui  avaient  voulu  la  perdre , l’enrichirent  encore.  Boniface  y III 
donna  la  Sardaigne  & la  Corfe  au  roi  d’Arragon  Jacques  IV 
»îS4.  dit  le  jujle , pour  l’ôter  aux  Génois  & aux  Pifans  qui  fe  diA 
putaient  ces  ifles. 

Alors  la  Caftille  & la  France  étaient  unies , parce  qu’elles 
étaient  ennemies  de  l’Arragon.  Les  Caftillans  & les  Français 
étaient  alliés  de  royaume  à royaume  , de  peuple  à peuple  , & 
d'homme  à homme. 

Ce  qui  fe  paffait  alors  en  France  du  tems  de  Philippe  le 
bel  y au  commencement  du  quatorzième  fiécle  , doit  attirer  nos 
regards. 


Digitized  by  Google 


.PHILIPPE  LE  BEL,&c. 


6\ 


■ CHAPITRE  SOIXANTE-CINQUIEME. 
Du  roi  de  France  Philippe  le  bel , & de  Boniface  VIII. 


Le  tems  de  Philippe  le  bel , qui  commença  fon  régne  en  — 

1185,  fut  une  grande  époque  en  France  , par  l’admiffion  Ch. LXV. 
du  tiers-état  aux  aflemblées  de  ta  nation , par  l’inftitution  des 
tribunaux  fuprêmes  nommés  parlemens,  a)  par  la  première  érec- 
tion d’une  nouvelle  pairie  faite  en  faveur  du  duc  de  Bretagne , 
par  l’abolition  des  duels  en  matière  civile  , par  la  loi  des  appa- 
nages  rellraints  aux  feuls  héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons 
à préfent  à deux  autres  objets  , aux  querelles  de  Philippe  U 
bel  avec  le  pape  Boniface  VIII , 8c  à l’extinftion  de  l’ordre 
des  templiers. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII  de  la  maifon  des 
Caîetans , était  un  homme  femblable  à Grégoire  VII , plus  fa- 
vant  encor  que  lui  dans  le  droit  canon  , non  moins  ardent  à 
Ibumettre  les  puiflances  à l’églife , & toutes  les  églifes  au  St. 

Siège.  Les  faflions  Gibeline  K Guelfe  divifaient  plus  que  ja- 
mais l’Italie.  Les  Gibelins  étaient  originairement  les  partifans 
^es  empereurs  j & l’empire  alors  n’étant  qu’un  vain  nom  , les 
Gibelins  fe  fervaient  toûjours  de  ce  nom  pour  fe  fortifier  & 
pour  s’agrandir.  Bonijace  fut  longtems  Gibelin  quand  il  fut  par- 
ticulier , & on  peut  bien  juger  qu’il  fut  Guelfe  quand  il  de- 
vint pape.  On  rapporte  qu’un  premier  jour  de  carême , don- 
nant les  cendres  à un  archevêque  de  Gènes  , il  les  lui  jetta 
au  nez  , en  lui  difant  -,  Souvien-toi  que  tu  es  Gibelin  , au-lieu 
de  lui  dire  , Souvien-toi  que  tu  es  homme.  La  maifon  des  Co- 
lonnes , premiers  barons  Romains  , qui  poflédait  des  villes  au 
milieu  du  patrimoine  de  St.  Pierre  , était  de  la  faélion  Gibe- 
line. Leur  intérêt  contre  les  papes  était  le  même  que  celui  des 


h)  Voyw  les  chapitres  concernant  les  états -généraux  , & les  ttibu- 
4UIUX  de  parlement. 

H iij 
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^ feigneurs  Âllemans  contre  l’empereur , & des  Français  contre 
Ch.  lxv.  le  roi  de  France.  Le  pouvoir  des  feigneurs  de  fief  s’oppofait 
partout  au  pouvoir  fouverain. 

Quti  était  Les  autres  barons  voifins  de  Rome  étaient  dans  le  même 
Korntl'  > ils  s’unifiaient  avec  les  rois  de  Sicile , & avec  les  Gibelins 
des  villes  d’Italie.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  pape  les  per- 
fécuta  , & en  fut  perfécuté.  Prefque  tous  ces  feigneurs  avaient 
à la  fois  des  diplômes  de  vicaires  du  St.  Siège  , & de  vicaires 
de  l’empire , fource  nécelTaire  de  guerre  civiles  , que  le  ref- 
pefl  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir , & que  les  hauteurs 
de  Boniface  VIII  ne  firent  qu’accroître. 

Ces  violences  n’ont  pu  finir  que  par  les  violences  encor  plus 
grandes  A’ Alexandre  VI , plus  de  cent  ans  après.  Le  ponti- 
ficat du  tems  de  Boniface  VIII , n’était  plus  maître  de  tout 
le  pays  qu’avait  polTédé  Innnocent  III  de  la  mer  Adriatique 
au  port  d’Ollie.  Il  en  prétendait  le  domaine  fuprême  : il  pof- 
fédait  quelques  villes  en  propre  : c’était  une  puiflance  au  rang 
des  plus  médiocres.'  Le  grand  revenu  des  papes  confiilait  dans 
ce  que  l’églife  univerfelle  leur  foumilTait , dans  les  décimes 
qu’ils  recueillaient  fouvent  du  clergé  , dans  les  difpenfes  , dans 
les  taxes. 

Une  telle  fituation  devait  porter  Boniface  à ménager  une 
puilTance  qui  pouvait  le  priver  d’une  partie  de  ces  revenus  , 
& fortifier  contre  lui  les  Gibelins.  Auflî  dans  le  commence- 
ment même  de  fes  démêlés  avec  le  roi  de  France  , il  fit  venir 
en  Italie  Charles  de  Valois  frère  de  Philippe , qui  arriva  avec 

Quelque  gendarmerie  : il  lui  fit  époufer  la  petite-fille  de  Bau- 
buin  fécond  empereur  de  Conftantinople  dépoffédé  , & nom- 
Bsnifjct  ma  folemnellement  Valois  empereur  d'orient  ; de  forte  qu’en 
nommt  Jeux  années  il  donna  l’empire  d’orient , celui  d’occident , & 

tharUs  dt  , ^ ' 

fWoiifm-la  France;  car  nous  avons  déjà  remarque  quen  1303  ce 
ptriur  d'o-  pape  réconcilié  avec  Albert  d’Autriche , lui  fit  un  don  de  la 
France.  Il  n’y  eut  de  ces  trois  préfens  que  celui  de  l’empire 
d’Allemagne  qui  fut  reçu  , parce  c^' Albert  le  pofTédait  en 
effet. 

Le  pape  , avant  fa  réconciliation  avec  l’empereur , avait 
donné  à Charles  de  Valois  un  autre  titre  , celui  de  vicaire  de 
l’empire  en  Italie  , & principalement  en  Tofeane.  Il  penfait , 
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pui/au’il  nommait  les  maîtres  , devoir  à plus  forte  raifon  nom-  — ^ 
mer  les  vicaires.  Aufli  Charles  de  V tlois  , pour  lui  plaire  , per-  e«.  LXV. 
ftcuta  violemment  le  parti  Gibelin  à Florence.  C’eft  pourtant 
précifémeiît  dans  le  tems  que  Valois  lui  rend  ce  fervice  , ou’il 
.outrage  , & qu’il  pouffe  à bout  le  roi  de  France  fon  frère. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  la  paillon  & l’animofité  l’empor- 
tent fouvent  fur  l’intérêt  même. 


Philippe  le  bel , qui  voulait  dépenfer  beaucoup  d’argent , 

& qui  en  avait  peu  , prétendait  que  le  clergé  , comme  l’or- 
dre de  l’état  le  plus  riche  , devait  contribuer  aux  befoins  de 
la  France  fans  la  permillion  de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir 
l’argent  d’une  décime  accordée  fous  le  prétexte  d’un  fecours 
pour  la  terre  fainte  , qui  n’était  plus  fecourable  , & qui  était 
fous  le  pouvoir  d’un  defcendant  de  Gengis-Kan.  Le  roi  pre- 
nait cet  argent  pour  faire  en  Guienne  la  guerre  qu’il  eut  en 
1301  & 1301  contre  le  roi  d’Angleterre  Edouard.  Ce  fut  le 
premier  fujet  de  la  querelle.  L’entreprife  d’un  évêque  de  la  ville 
de  Pamiers  aigrit  enfuite  les  efprits.  Cet  homme  avait  cabalé 
contre  le  roi  dans  fon  pays , qui  reffortiffait  alors  de  la  cou- 
ronne , & le  pape  auffi-tôt  le  fit  fon  légat  à la  cour  de  Philippe. 

Ce  fujet , revêtu  d’une  dignité,  qui , félon  la  cour  Romaine  , 
le  rendait  égal  au  roi  même , vint  à Paris  braver  fon  fouve- 
rain  , & le  menacer  de  mettre  fon  royaume  en  interdit.  Un 
féculier  qui  fe  fût  conduit  ainfi  , aurait  été  puni  de  mort.  U 
falut  ufer  de  grandes  précautions  pour  s’aflurer  feulement  de 
la  perfonne  de  l’évêque.  Encor  falut  - il  le  remettre  entre  les 
mains  de  fon  métropolitain  l’archevêque  de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort  de  Charlemagne  ^ Oi/irvi- 
on  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome  , qui  n’eût  des  difputes  ou  ‘'V"' 
épineufes  , ou  violentes  , avec  les  empereurs  & les  rois  j vous 
verrez  durer  jufqu’au  fiécle  de  Louis  XIV  ces  querelles  qui 
font  la  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
abfurde  , à laquelle  les  hommes  fe  foient  jamais  fournis.  Cette 
abfurdité  confirait  à dépendre  chez  foi  d’un  étranger.  En  effet, 
fouffrir  que  cet  étranger  donne  chez  vous  des  fiefs , ne  pou- 
voir recevoir  de  fiibfides  des  poffeffeurs  de  ces  fiefs  qu’avec 
la  permiffion  de  cet  étranger , & fans  partager  avec  lui  ; être 
continuellement  expofé  à voir  fermer  par  fon  ordre  les  tem- 
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i;oi. 

& 

fuivant. 


pies  que  vous  avez  conftruits  & dotés  } convenir  qu’une  partie 
Ch.  lxv.  de  vos  fujets  doit  aller  plaider  à trois  cent  lieues  ae  vos  états  : 
c’eft-là  une  petite  partie  des  chaines  que  les  fouverains  de 
l’Europe  s’impoférent  infenfiblement , & fans  prefque  le  favoir. 
Il  eft  clair  que  fi  aujourd’hui  on  venait  pour  la  première  fois 
prepofer  au  confeil  d’un  fouverain  de  le  foumettre  à de  pa- 
reils ufages  , celui  qui  oferait  en  faire  la  proportion  ferait  re- 

fjardé  comme  le  plus  infenfé  des  hommes.  Le  fardeau  d’abord 
éger  s’était  appefanti  par  degrés.  On  fentait  bien  qu’il  falait 
le  diminuer , mais  on  n’était  ni  aflez  fage  , ni  aflez  inftruit , 
ni  afTez  ferme  pour  s’en  défaire  entièrement. 

Déjà  dans  une  bulle  longtems  fameufe  , l’évêque  de  Rome 
Bonijace  VIII  avait  décidé  , qu'aucun  derc  ne  doit  rien  payer  au 
roi  fon  maître  , fans  permiffion  expreffe  du  fouverain  poniije.  Phi- 
lippe roi  de  France  , n’ofa  pas  d’abord  faire  brûler  ceKe  bulle; 
il  le  contenta  de  défendre  la  fortie  de  l’argent  hors  du  royau- 
me , fans  nommer  Rome.  On  négocia  ; le  pape  , pour  gagner 
du  tems  , canonifa  Se.  Louis  & les  moines  concluaient  que 
fi  un  homme  difpofait  du  ciel , il  pouvait  difpofer  de  l’argent 
de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne  contre  l’évê- 
que de  Ramiers , par  la  bouche  de  fon  chancelier  Pierre^  Flotte , 
à Senlis  ; & ce  chancelier  alla  lui-même  à Rome  rendre  compte 
au  pape  du  procès.  Les  rois  de  Cappadoce  & de  Bithinie  en 
ufaient  à-peu-près  de  même  avec  la  république  Romaine  : mais 
ce  qu’ils  n’eulTent  pas  fait  , Pierre  Floue  parla  au  pontife  de 
Rome  comme  le  minillre  .d’un  fouverain  réel  , à un  fouverain 
imaginaire  ; il  lui  dit  très  exprelTément  que  le  royaume  de  France 
était  de  ce  monde  , & que  celui  du  pape  n’en  était  pas. 

Le  pape  fut  aflez  hardi  pour  s’en  oflenfer  ; il  écrit  au  roi  un . 
bref,  dans  lequel  on  trouve  ces  .paroles  ; Sachej  que  vous  nous 
êtes  fournis  dans  le  temporel  comme  dans  le  fpirieuel.  Un  hifto- 
rien  judicieux  & înftruit,  remarque  très  à propos  que  ce  bref 
était  confervé  à Paris  dans  un  ancien  manufcrit  de  la  biblio- 
thèque de  St.  Germain  - des  - Prés  , & que  l’on  a déchiré  le 
feuillet , en  laiffant  fubfifter  un  fommaire  qui  l’indique , & un 
extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  réponait  : A Boniface , prétendu  pape , peu  ou  point 

de 


Timititi 

de 

face. 
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de  falut  : gue  votre  tris  grande  fatuité  fâche  que  nous  ne  fortunes  fou-  -T***"**^ 
mis  à perfonne  pour  le  temporel.  Le  même  hiftorien  obferve  que  C».  LXV. 
cette  même  reponfe  du  roi  eft  confervée  au  varican.  Ainfi  les 
Romains  modernes  ont  eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes 
curieufes  que  les  bénédiftins  de  Paris.  L’autenticité  de  ces  let- 
tres a été  vainement  conteftée.  Je  ne  crois  pas  qu’elles  ayent 
jamais  été  revêtues  des  formes  ordinaires , & préfentées  en 
cérémonie  ; mais  elles  furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  fur  bulles  , qui  toutes  déclarent 

?ae  le  pape  eft  le  maître  des  royaumes  : que  fi  le  roi  de 
rance  ne  lui  obéit  pas , il  fera  excommunié , & fon  royau- 
me en  interdit , c’eft-à-dire , qu’il  ne  fera  plus  permis  de  faire 
les  exercices  du  chriftianifme , ni  de  batiier  les  enfans  , ni 
d’enterrer  les  morts.  Il  femble  que  ce  foit  le  comble  des  con- 
tradiéHons  de  l’efprit  humain , mi’un  évêque  chrétien  , qui 
prétend  que  tous  les  chrétiens  (ont  fes  fujets , veuille  empê- 
cher ces  prétendus  fujets  d’être  chrétiens  , & qu’il  le  prive 
ainfi  tout  d’un  coup  lui -même  de  ce  qu’il  croit  fon  propre 
bien.  Mais  vous  (entez  alfez  cjue  le  pape  comptait  fur  l’im- 
bécillité des  hommes  ; il  efperait  que  les  Français  feraient 
alfez  lâches  pour  facrifier  leur  roi  à la  crainte  d’être  pri- 
vés des  facreraens.  Il  fe  trompa  ; on  brûla  fa  bulle  ; la  France  On  *«/< 
s’éleva  contre  le  pape , fans  rompre  avec  la  papauté. 
roi  convoqua  les  états.  Etait-il  donc  nécelfaire  de  les  alfem- 
bler  , pour  décider  que  Boniface  VIII  n’était  pas  roi  de 
France  ? 

Le  cardinal  le  Moine , Français  de  naiffance  , qui  n’avait 
plus  d’autre  patrie  ^ue  Rome  , vint  à Paris  pour  négocier  j 
& s’il  ne  pouvait  reulfir , pour  excommunier  le  royaume.  Ce 
nouveau  légat  avait  ordre  de  mener  à Rome  le  confeffeur 
du  roi , qui  était  dominicain  , afin  qu’il  y rendît  compte  de 
fa  conduite  & de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que  l’efprit  hu-  cmfef- 
main  peut  inventer  pour  élever  la  puilfance  du  pape , 
épuifé  ; les  évêques  fournis  à lui  ; de  nouveaux  ordres  de  * 
religieux  relevans  immédiatement  du  St.  Siège , portans  par- 
tout  fon  étendait } un  roi  qui  confelfe  fes  plus  fecrettes  pen- 
fées  , ou  du  moins  qui  paffe  pour  les  confelfer  à un  de  ces  cour  it 
moines  : & enfin  ce  confelfeur  fommé  par  le  pape  fon  mai- 
EJfai  fur  les  mœurs  6'c.  Tom.  II.  I 
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— i^tre  d’aller  rendre  compte  à Rome  de  la  confcience  du  roi 

Ch.  lxv  fon  pénitent.  Cependant  Philippe  ne  plia  point.  Il  fait  faifir 
le  temporel  de  tous  les  prélats  abfens.  Les  états  - généraux 
appellent  au  futur  concile  & au  futur  pape.  Ce  remède  mê- 
me tenait  un  peu  de  la  faibleffe  ; car  appeller  au  pape , c’é- 
tait reconnaître  fon  autorité  ; & quel  befoin  les  hommes  ont- 
ils  d’un  concile  & d’un  pape  pour  favoir  que  chaque  gou- 
vernement eft  indépendant,  & qu’on  ne  doit  obéir  qu’aux 
loix  de  fa  patrie.^ 

, Alors  le  pape  ôte  à tous  les  corps  eccléfîaftiques  de  France 

le  droit  des  éleftions  , aux  univerfités  les  grades  , le  droit 
d’enfeigner , comme  s’il  révoquait  une  grâce  qu’il  eût  donnée. 
Ces  armes  étaient  faibles  j il  voulut  y joindre  celles  de  l’em- 
pire d’Allemagne. 

Vous  avez  vû  les  papes  donner  l’empire  , le  Portugal , la 
Hongrie  , le  Dannemarck  , l’Angleterre,  l’Arragon,  la  Sicile, 
prefque  tous  les  royaumes.  Celui  de  France  n’avait  pas  en- 
cor été  transféré  par  une  bulle.  Bonijace  enfin  le  mit  dans 
. le  rang  des  autres  états  , & en  fit  un  don  à l’empereur  Al- 
bert d’Autriche , ci-dcvant  excommunié  par  lui,  & maintenant 
fon  cher  fils  , & le  foutien  de  l’églife.  Remarquez  les  mots 
de  fa  bulle  : Nous  vous  donnons  par  la  plénitude  de  notre 

puijifance le  royaume  de  France , qui  appartient  de  droit 

130J.  empereurs  d’occident.  Boniface  & fon  dataire  ne  fongeaient 
pas  que  fi  la  France  appartenait  de  droit  aux  empereurs  , la 
plénitude  de  la  puifTance  papale  était  fort  inutile.  Il  y avait 
pourtant  un  relie  de  raifon  dans  cette  démence  ; on  flattait  la 
prétention  de  l’empire  fur  tous  les  états  occidentaux  ; car 
vous  verrez  toujours  que  les  jurifconfultes  Ailemans  croyaient, 
ou  feignaient  de  croire , que  le  peuple  de  Rome  s’étant  donné 
avec  Ion  évêque  à Charlemagne , tout  l’occident  devait  appar- 
tenir à les  fucceffeurs , & que  tous  les  autres  états  n’étaient 
qu’un  démembrement  de  l’empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille  hommes  , &: 
deux  cent  millions , il  ell  clair  qu’il  eût  profité  des  bontés  de 
Boniface-,  mais  étant  pauvre,  & à peine  affermi , il  abandonna 
' le  pape  au  ridicule  de  fa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter  le  pape  en 
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pnnce  ennemi.  Il  fe  joignit  à la  maifon  des  Colonnes  ^ qui  ne  -.-l 
^ifaient  pas  plus  de  cas  que  lui  des  excommunications  , & Ch- 
qui  fouvent  réprimaient  dans  Rome  même  cette  autorité  fou- 
vent  redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  paffe  en  Italie 
fous  des  prétextes  plaulibles , lève  fecrettement  quelques  ca- 
valiers , donne  renaez-vous  à Sciarra  Colonna.  On  furprend  P/tHifft 
le  pape  dans  Anagnie  , ville  de  fon  domaine , où  il  était  né } 
on  crie , Meure  le  pape  & vivent  les  Français  ! Le  pontife  ne  pjp». 
perdit  point  courage.  Il  revêtit  la  chappe  , mit  la  tiare  en 
•tête  , & portant  les  clefs  dans  une  main  & la  croix  dans 
l’autre , il  fe  préfenta  avec  majefté  devant  Colonna  & Nogaret. 

Il  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de  le  frap- 
per. Les  contemporains  difent  qu’il  lui  criait , Tyran  , renonce 
à la  papauté  que  tu  déshonorés^  comme  tu  as  fait  renoncer  Qé\tdl\n, 

Boniface  répondit  fièrement , Je  fuis  pape  , & je  mourrai  pape. 

Les  Français  pillèrent  fa  maifon  & fes  tréfors.  Mais  après  ces 
violences  , qui  tenaient  plus  du  brigandage  que  de  la  juflice 
d’un  grand  roi , les  habitans  d’Anagnie  ayant  reconnu  le  petit 
nombre  des  Français , furent  honteux  d’avoir  laiffé  leur  com- 
patriote & leur  pontife  dans  les  mains  des  étrangers.  Ils  les 
chalTèrent.  Bonijace  alla  à Rome  , méditant,  fa  vengeance  ; 
mais  il  mourut  en  arrivant.  C’eft  ainfi  qu’ont  été  traités  en  Italie  ijoj; 
prefque  tous  les  papes  qui  voulurent  être  trop  puilfans  : vous 
les  voyez  toujours  donnant  des  royaumes  , & perfécutés  chez 
eux. 

Philippe  le  bel  pourfuivait  fon  ennemi  julques  dans  le  tom- 
beau. Il  voulut  faire  condamner  fa  mémoire  dans  un  concile. 

Il  exigea  de  Clément  V,  né  fon  fujet , & qui  fiégeait  dans  Avi- 
gnon , que  le  procès  contre  le  pape  fon  prédéceffeur  fût  com- 
mencé dans  les  formes.  On  l'accufait  d’avoir  engagé  le  pape 
Célejlin  V fon  prédéceffeur  à renoncer  à la  chaire  pontificale , 
d’avoir  obtenu  fa  place  par  des  voies  illégitimes , & enfin  d’a- 
voir fait  mourit  Célejlin  en  prifon.  Ce  dernier  fait  n’etait  que  "»* 
trop  véritable.  Un  de  fes  domeffiques  nommé  Miffredo , & 
treize  autres  témoins  , dépofaient  qu’il  avait  infulté  plus  d’une  m-  • « J» 
fois  à la  religion  qui  le  rendait  fi  puiffant , en  difant , Ah  que  l ’i"- 
de  biens  nous  a jaits  cette  fable  du  Chnjl  ! qu’il  niait  efi  con- 
féquence  les  myfières  de  la  Trinité , de  rmc.-.rnauü!i , de  la 
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ttanflubftantiation.  Ces  dépofitions  fe  trouvent  encor  dans  les 
Ch.  LXi’.  enquêtes  juridiques  qu’on  a recueillies.  Le  grand  nombre  de 
témoins  fortifie  ordinairement  une  accufation  , mais  ici  il  l’af- 
faiblit. 11  n’y  a point  du  tout  d’apparence  qu’un  fouverain  pon- 
tife ait  proféré  devant  treize  témoins  ce  qu’on  dit  rarement  à 
un  feul.  Le  roi  voulait  qu’on  exhumât  le  pape  , & qu’on  fît 
brûler  fes  os  par  le  bourreau.  Il  ofait  flétrir  ainfi  la  chaire 
pontificale , & ne  fut  pas  fe  fouftraire  à fon  obéilTance.  Cli- 
meni  V fut  aflez  fage  pour  faire  évanouir  dans  les  délais  une 
entreprife  trop  flétriflante  pour  l’églife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut  que  loin  de  faire  le 
procès  à la  mémoire  de  Boniface  VIII , le  roi  confentit  à re- 
cevoir feulement  la  main-levée  de  l’excommunication  portée 
• par  ce  Boniface  contre  lui  & fon  royaume.  11  fouffrit  même 
que  Nogaret  qui  l’avait  fervi  , qui  n’avait  agi  qu’en  fon  nom, 

3ui  l’avait  vengé  de  Boniface  , fût  condamné  par  le  fuccefleur 
e ce  pape  , à palTer  fa  vie  en  Palefiine.  Tout  le  grand  éclat 
de  Philippe  le  bel  ne  fe  termina  qu’à  fa  honte.  Jamais  vous  ne 
verrez  dans  ce  grand  tableau  du  monde  , un  roi  de  France 
l’emporter  à la  longue  fur  un  pape,  lis  feront  enfemble  des 
marchés  ; mais  Rome  y gagnera  toujours  quelque  chofe  ; il 
en  coûtera  toujours  de  l argent  à la  France.  Vous  ne  verrez 
que  les  parlemens  du  royaume  combattre  avec  inflexibilité  les 
foupleffes  de  la  cour  de  Rome , & très  fouvent  la  politique 
ou  la  faiblefle  du  cabinet  ; la  nécefiité  des  conjonftures  , les 
intrigues  des  moines  rendront  la  fermeté  des  parlemens  inu- 
tile; & cette  faiblefle  durera  jufqu’à  ce  qu’un  roi  daigne  dire 
réfolument , Je  veux  brifer  mes  fers  & ceux  de  ma  nation. 
i;o6.  Philippe  le  bel , pour  fe  dépiquer  , chafla  tous  les  Juifs  du 
royaume  , s’empara  de  leur  argent , & leur  défendit  d’y  re- 
‘ venir , fous  peine  de  la  vie.  Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui 

rendit  cet  arrêt  ; ce  fut  par  un  ordre  fecret  , donné  dans  fon 
confeil  privé  , que  Philippe  punit  l’ufure  juive  par  une  injuf- 
tice.  Les  peuples  fe  crurent  vengés  , & le  roi  fut  riche. 

Quelque  tems  après , un  événement  qui  eut  encor  fa  fource 
dans  cet  efprit  vindicatif  de  Philippe  le  bel , étonna  l’Europe 
& l’Afie. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIEME. 

Du  fupplice  des  templiers  , &'  de  V extinction  de  cet  ordre. 

PArmi  les  contradiftions  qui  entrent  dans  le  gouvernement  ***^'^^^ 
de  ce  monde,  ce  n’en  ell  pas  une  petite  que  cette  inr-C«.LXVi. 
titution  de  moines  armés  qui  font  vœu  de  vivre  à la  fois  en 
anachorètes  & en  foldats. 

On  accufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu’on  reprochait 
à ces  deux  profeflions , les  débauches  & la  cruauté  du  guer- 
rier , & l’infatiable  palTion  d’acquérir  , qu’on  impute  à ces 
grands  ordres  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu’ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux  , ainfi  que 
les  chevaliers  hofpitaliers  de  St.  Jean , l’ordre  teutonioue  for- 
mé comme  eux  dans  la  Paleftine , s’emparait  au  treitieme  fié- 
cle  de  la  Pruffe  , de  la  Livonie  , de  la  Courlande  , de  la  Sa- 
mogitie.  Ces  chevaliers  teutons  étaient  accufés  de  réduire  les 
eccleliaftiques  comme  les  payens  à l’efclavage  , de  piller  leurs 
biens , d’ufurper  les  droits  des  évêques  , d’exercer  un  brigan- 
dage horrible  ; mais  on  ne  fait  point  le  procès  à des  conqué- 
rans.  Les  templiers  excitèrent  l’envie  , parce  qu’ils  vivaient 
chez  leurs  compatriotes  avec  tout  l’orgueil  que  donne  l’opu- 
lence , & dans  les  plaillrs  effrénés  que  prennent  des  gens  de 
guerre  qui  ne  font  point  retenus  par  le  frein  du  mariage. 

La  rigueur  des  impôts , & la  inaiverfation  du  conleil  du  130c. 
roi  Philippe  le  bel  dans  les  monnoies  , excita  une  fédition  dans 
Paris.  Les  templiers  , qui  avaient  en  garde  le  tréfor  du  roi , 
furent  accufés  d’avoir  eu  part  à la  mutinerie  ; & on  a vû  déjà 
que  Philippe  le  bd  était  implacable  dans  fes  vengeances. 

Les  premiers  accufateurs  de  cet  ordre  furent  un  bourgeois  TimpiUn 
de  Béziers  , nommé  S^uin  de  Florian  , fie  Noffb  'iei  Florentin, 
templier  apoftat , détenus  tous  deux  en  prifpn  pour  leurs  cri- 
mes. Ils  demandèrent  à être  conduits  devant  le  roi,  à qui 
lëul  ils  voulaient  révéler  des  chofes  importantes.  S’ils  n’a-  • ; 
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-■  - vaient  pas  fù  quelle  était  l’indignation  du  roi  contre  les  tem- 
CH.LXVLpliers , auraient -ils  efpéré  leur  grâce  en  les  accufant  ? Ils  fu- 
rent écoutés.  Le  roi  fur  leur  dépofition  ordonne  à tous  les 
baillis  du  royaume , à tous  les  officiers  , de  prendre  main-forte , 
leur  envoyé  un  ordre  cacheté  , avec  défenle  , fous  peine  de  la 
i3o>.  vie,  de  l’ouvrir  avant  le  13  Oftobre.  Ce  jour  venu,  chacun 
ouvre  fon  ordre  ; il  portait  de  mettre  en  prifon  tous  les  tem- 
pliers. Tous  font  arrêtés.  Le  roi  auffi-tôt  fait  laifir  en  fon 
nom  les  biens  des  chevaliers  jufqu’à  ce  qu’on  en  dilpofe. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  réfolue  très  longtems 
avant  cet  éclat.  L’accufation  & l’emprifonnement  font  de  «309, 
mais  on  a retrouvé  des  lettres  de  Phdippe  le  bel  au  comte  de 
Flandres , datées  de  Melun  1 306,  par  lefquelles  il  le  priait  de 
fe  joindre  à lui  pour  extirper  les  templiers. 

II  falait  juger  ce  prodigieux  nombre  d’accufés.  Le  pape 
laicrro’ct.  y créature  de  Philippe , & qui  demeurait  alors  à Poi- 

tiers , fe  joint  à lui  après  quelques  difjjutes  fur  le  droit  que 
l’églife  avait  d’exterminer  ces  religieux , & le  droit  du  roi  de 
punir  des  fujets.  Le  pape  interrogea  lui -même  foixante  & 
douze  chevaliers.  Des  inquihteurs  , des  commiflaires  délégués 
procèdent  partout  contre  les  autres.  Les  bulles  font  envoyées 
chez  tous  les  potentats  de  l’Europe  pour  les  exciter  à imiter 
la  France.  On  s’y  conforme  en  Caftille  , en  Arragon , en  Si- 
cile , en  Angleterre  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  France  qu’on  fit 
périr  ces  malheureux.  Deux  cent  & un  témoins  les  acculèrent 
de  renier  Jesus- Christ  en  entrant  dans  l’ordre,  de  cracher 
fur  la  croix , d’adorer  une  tête  dorée  montée  fur  quatre  pieds. 
Le  novice  baifait  le  profès  qui  le  recevait , à la  bouche  , au 
nombril , & à des  parties  qui  paraiflent  peu  deftinées  à cet 
ufage.  11  jurait  de  s’abandonner  à fes  confrères.  Voilà , difent 
les  informations  confervées  jufqu’à  nos  jours  , ce  qu’avouèrent 
foixante  & douze  templiers  au  pape  même  , & cent  quarante- 
un  de  ces  accufés  à frere  Guillaume  cordelier  , inquifiteur  dans 
Paris  , en  préfence  de  témoins.  On  ajoute  que  le  grand-maître 
de  l’ordre  même  , le  grand-maître  de  Chypre  , les  maîtres  de 
France  , de  Poitou , de  Vienne  , de  Normandie  , firent  les  mé- 
Timplitri  avcux  à trois  cardinaux  délégués  par  le  pape.  • 
iruUu  Ce  qui  eft  indubitable , c’eft  qu’on  fit  fubir  les  tonures  les 
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plus  cruelles  à plus  de  cent  chevaliers  ^qu’on  en  brûla  vifs  ■ ■ ■■■ 

cinquante  - neuf  en  un  jour  près  de  l’abbaye  St.  Antoine  (fecnLxvu 
Paris  , & que  le  grand-maître  Jean  de  MoLay , & Gui  frère  ,j,j. 
du  dauphin  d’Auvergne  , deux  des  principaux  feigneurs  de 
i’Europe , l’un  par  fa  dignité , l’autre  par  la  naiflTance  , furent 
aufli  jettés  vifs  dans  les  flammes  non  loin  de  l’endroit  où  eft 
à préfent  la  llatue  équeftre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  lefquels  on  fait  mourir  tant  de  citoyens 
d’ailleurs  rel])eftables , cette  foule  de  témoins  contre  eux  , ces 
aveux  de  piulieurs  accuôs  mêmes , femblent  des  preuves  de 
leur  crime , & de  la  julHce  de  leur  perte. 

Mais  aufli  que  de  raifons  en  leur  faveur  ! Premièrement , jujiifiù. 
de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les  templiers  , la  plu- 
part n’articulent  que  de  vagues  accufations.  Secondement , 
on-nMu  difenttque  les  templiers  reniaient  Jésus -Christ. 
QplMMient-ils  en  effet  gagné  en  maudiffant  une  religion  qui 
les  itourrilTait , & pour  laquelle  Us  combattaient  ? Troifléme- 
ment , que  plufieurs  d’entre  eux , témoins  & complices  des  dé- 
bauches des  princes,  & des  eccléfiaftiques  de  ce  tems-là, 
euflent  marqué  quelc|ueiuis  du  mépris  pour  les  abus  d’une  re- 
ligion tant  deshonoree  en  Afie  , & en  Europe  ; qu’ils  en  euflênt 
parlé  dans  des  momens  de  liberté , comme  on  difait  que  Bo- 
niface  VIII  en  parlait  ; c’eft  un  emportement  de  jeunes  gens 
dont  certainement  l’ordre  n’eft  point  comptable.  Quatriè- 
mement , cette  tête  dorée  qu’on  prétend  quils  adoraient,  & 
qu’on  gardait  à Marfeiile , devait  leur  être  repréfentée.  On  ne 
le  mit  lèulement  pas  en  peine  de  la  chercher , & il  faut  avouer 
qu’une  telle  accuiâtion  fe  détruit  d’elle -même.  Cinquième- 
ment , la  manière  infâme  dont  on  leur  reprochait  d’être  reçus 
dans  l’ordre , ne  peut  avoir  pafle  en  loi  parmi  eux.  C’eft  mal 
connaître  les  hommes  , de  croire  qu’il  y ait  des  focietés  qui 
fe  foutiennent  par  les  mauvailês  mœurs  , & qui  falTent  une 
loi  de  l’impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  Ibcicté  refpec-  -s 
table  à qui  veut  y entrer.  Je  ne  doute  nullement  que  plufieurs 
jeunes  templiers  ne  s’abandonnaffent  à des  excès  qui  de  tout 
tems  ont  été  le  partage  de  la  jeunefle  5 & ce  font  de  ces 
vices  paflùgers  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  ignorer  que  punir. 
Sixièmement , iî  tant  de  témoins  ont  dépoté  contre  les  teni. 
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— pliers , il  y eut  au^  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en 
Cb.lXv;. fayguj.  Jg  l’ordre.  Septièmement,  fi  les  accufés  vaincus  par 
les  tourmens  qui  font  dire  le  menfonge  comme  la  vérité , ont 
confelTé  tant  de  crimes  , peut-être  ces  aveux  font -ils  autant 
à la  honte  des  juges  qu’à  celle  des  chevaliers.  On  leur  pro- 
mettait leur  grâce  pour  extorquer  leur  confeifion.  Huitième- 
ment, les  cinquante -neuf  qu’on  brûla  vifs,  prirent  Dieu  à 
témoin  de  leur  innocence  , & ne  voulurent  point  la  vie  qu’on 
leur  offrait  à condition  de  s’avouer  coupables.  Quelle  plus 
grande  preuve  , non  - feulement  d’innocence , mais  d’honneur  ! 
Neuvièmement , foixante  & quatorze  templiers  non  accufés 
entreprirent  de  défendre  l’ordre  , & ne  furent  point  écoutés. 
Dixiémement,  lorfqu’on  lut  au  grand-maître  fa  confeffion  ré- 
digée devant  les  trois  cardinaux  , ce  vieux  guerrier  qui  ne  fa- 
vait  ni  lire  ni  écrire  , s’écria  qu’on  l’avait  trompé , que  l’on 
avait  écrit  une  autre  dépofition  que  la  fienne , que  les  cardi- 
naux minillres  de  cette  perfidie , méritaient  qu’on  les  punît , 
comme  les  Turcs  puniflent  les  fauffaires  en  leur  fendant  le 
corps  & la  tête  en  deux.  Onzièmement , on  eût  accordé  la 
vie  à ce  grand-maître  , & à Gui  frère  du  dauphin  d’Auvergne, 
s’ils  avalent  voulu  fe  reconnaître  coupables  publiquement  ; & 
on  ne  les  brûla  que  parce  qu’appellés  en  préfence  du  peuple 
fur  un  échaffaut  pour  avouer  les  crimes  de  l’ordre  , ils  jurè- 
rent que  l’ordre  était  innocent.  Cette  déclaration  qui  indigna 
le  roi  , leur  attira  leur  fupplice  , & ils  moururent  en  invoquant 
en  vain  la  vengeance  célefte  contre  leurs  perfécuteurs. 

Cependant , en  conféquence  de  la  bulle  du  pape  & de  leurs 
grands  biens  , on  pourfuivit  les  templiers  dans  toute  l’Europe  -y 
mais  en  Allemagne  ils  furent  [empêcher  qu’on  ne  faifit  leurs 
perfonnes.  Ils  foutinrent  en  Arragon  des  fieges  dans  leurs  châ- 
teaux. Enfin  le  pape  abolit  l’ordre  de  fa  feule  autorité  , dans 
un  confifloire  fecret , pendant  le  concile  de  Vienne.  Partagea 
qui  put  leurs  dépouilles.  Les  rois  de  Caftille  & d’ Arragon  s’em- 
parèrent d’une  partie  de  leurs  biens  , & en  firent  part  aux  che- 
valiers de  Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l’ordre  en  France , 
en  Italie , en  Angleterre , en  Allemagne  , aux  hofpitaliers  nom- 
més alors  chevaUers  dt  Rhodes  , parce  qu’ils  venaient  de  pren- 
dre cette  üle  fur  les  Turcs  , & l’avaient  lu  garder  avec- un 
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courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du 
tenmie  pour  leur  récompenfe.  ' CitLXVL 

Denys  roi  de  Portugal  inlHtua  en  leur  place  l’ordre  des  che- 
valiers du  Chrijl , ordre  qui  devait  combattre  les  Maures  , mais 
qui  étant  devenu  depuis  un  vain  honneur  ^ a celTé  même  d’être 
honneur  à force  d’être  prodigué. 

Philippe  le  bel  fe  fit  donner  deux  cent  mille  livres , & Louis  DipomlUt 
Mutin  ion  fils  prit  encor  foixante  mille  livres  fur  les  biens  des 
templiers.  J’ignore  ce  qui  revint  au  pape  ; mais  je  vois  évi- 
demment que  les  fraix  des  cardinaux , des  inquifiteurs  délégués 
pour  faire  ce  procès  épouvantable  , montèrent  à des  femmes 
immenfes.  Je  m’étais  peut-être  trompé  quand  je  lus  avec  vous 
la  lettre  circulaire  de  Philippe  le  bel , par  laquelle  il  ordonne 
à fes  fujets  de  refiituer  les  meubles  & immeubles  des  templiers 
aux  commilTaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de  Philippe  eft 
rapportée  par  Pierre  Dupui.  Nous  crûmes  que  le  pape  avait 
profité  de  cette  prétendue  relHtution  : car  à qui  reftitue-t-on  fi- 
non  à ceux  qu’on  regarde  comme  propriétaires  ? Or  dans  ce 
tems  on  penfait  que  les  papes  étaient  les  maîtres  des  biens  de 
l’églife  ; cependant  je  n ai  jamais  pû  découvrir  ce  que  le  pape 
recueillit  de  cette  dépouille.  11  eft  avéré  qu’en  Provence  le 
pape  partagea  les  biens  meubles  des  templiers  avec  le  fou- 
verain.  On  joignait  ^ la  baftefte  de  s’emparer  du  bien  des 
proferits  la  honte  de  fe  deshonorer  pour  peu  de  choie.  Mais 
y avait  - il  alors  de  l’honneur  ? 

Il  faut  confidérer  un  événement  qui  fe  palTait  dans  le  mê- 
me tems  , qui  fait  plus  d’honneur  à la  nature  humaine , & 
qui  a fondé  une  république  invincible. 


Eÿai  fur  les  mtturs  &e,  Tom.  II.  2^ 
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DE  LA  SUISSE 


CHAPITRE  SOIXANTE. SEPTIEME. 

De  la  Suijfe  Si  de  fa  révolution  au  commencemeru  du  quatorzième 
' fiéde. 

E tous  les  pays  de  l’Europe  celui  qui  avait  Je  plus  con- 
Lx  V 1 1 * ^ fimplicité  & la  pauvreté  des  premiers  âges  , était 

Dcfcrip-  *3  Suiffe.  Si  elle  n’était  pas  devenue  libre  , elle  n’aurait  point 
tîon  de  U de  place  dans  l’hiftoire  du  monde  ; elle  ferait  confondue  avec 
tant  de  provinces  plus  fertiles  & plus  opulentes , qui  fuivent 
le  fort  des  royaumes  où  elles  font  enclavées.  On  ne  s’attire 
l’attention  que  quand  cm  eft  quelcjue  chofe  par  foi-même.  Un 
ciel  trille  , un  terrain  pierreux  & ingrat , des  montagnes  , des 
précipices  , c’ell  là  tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  les  trois 
quarts  de  cette  contrée.  Cependant  on  fe  difputait  la  fouve- 
raineté  de  ces  rochers  avec  la  même  fureur  qu’on  s’égorgeait 
pour  avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l’Alie  mineure. 

Dans  ces  dix  - huit  ans  d’anarchie  où  l’Allemagne  fut  fans 
empereur , des  feigneurs  de  châteaux  & des  prélats  combat- 
taient à c{ui  aurait  une  petite  portion  de  la  SuilTe.  Leurs  pe- 
tites  villes  voulaient  être  libres  , comme  les  villes  d’Italie  fous 
la  proteélion  de  l’empire. 

, Quand  Rodolphe  fut  empereur  , cjuelques  feigneurs  de  châ- 
teaux  acculèrent  juridiquement  les  cantons  de  Schvitz , d’Ury 
& d’Undervald  de  s’être  foullraits  à leur  domination  féodale. 
Rodolphe , qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits  tyrans  , jugea 
en  faveur  aes  citoyens. 

Albert  d'Autriche  fon  fils  , étant  parvenu  à l’empire  , voulut 
SuilTe  une  principauté  pour  un  de  fes  enfans.  Une 
partie  des  terres  du  pays  était  de  fon  domaine  , comme  Lu- 
cerne , Zurich  & Claris.  Des  gouverneurs  févères  furent  en- 
voyés , qui  abuférent  de  leur  pouvoir. 
rcnJjii-jft  Les  fondateurs  de  la  liberté  helvétienne  fe  nommaient  Mel- 
<lhtad  f Stauffacher  & Valther^urjl.  La  difficulté  de  prononcer 
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des  noms  fi  refpeclables  , nuit  à leur  célébrité.  Ces  trob  pay- 
fans  furent  les  premiers  conjurés  ; chacun  d’eux  en  attira  trois  ^ h. 
autres.  Ces  neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de  Schvitz  , d’Ury  *‘^Y**' 
& d’Undervald. 

Tous  les  hiftoriens  prétendent  otc  tandis  que  cette  confpi-  * 
ration  fe  tramait , un  gouverneur  aUry  , nommé  Grifier , s’a- 
vifa  d’un  genre  de  tyrannie  ridicule  & horrible.  Il  fit  mettre  , «307; 
dit-on  , un  de  fes  bonnets  au  haut  d’une  perche  dans  la  place , 

& ordonna  qu’on  faluât  le  bonnet , fous  peine  de  la  vie.  Un 
des  conjurés , nommé  Guillaume  Tell , ne  falua  point  le  bonnet. 

Le  gouverneur  le  condamna  à être  pendu  , « ne  lui  donna 
fa  grâce  qu’à  condition  que  le  coupable , qui  palTait  pour  archer 
très  adroit , abattrait  d’un  coup  ae  flèche  une  pomme  placée 
fur  la  tête  de  fon  fils.  Le  père  tremblant  tira  , & fut  aflez 
heureux  pour  abattre  la  pomme.  Grijler  appercevant  une  fé- 
condé flèche  fous  l’habit  de  Tell  , demanda  ce  qu’il  en  pré- 
tendait faire  : Elle  t’était  devinée  , dit  le  Suifle  en  colère  , fi 
j’avais  blejfè  mon  fils.  11  faut  convenir  que  l’hiftoire  de  la  pom- 
me eft  bien  fiifpeéie.  Il  femble  qu’on  ait  crû  devoir  orner 
d’une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvétique  3 mais  on  tient 
pour  confiant  que  Tell  ayant  été  mis  aux  fers , tua  enfuite  le 
gouverneur  d’un  coup  de  flèche  , que  ce  fut  le  fignal  des  con- 
jurés , que  les  peuples  démolirent  les  forterelTes. 

L’empereur  Albert  d' Autriche,  voulait  punir  ces  hommes 

libres  , fut  prévenu  par  la  mort.  Le  duc  d’Autriche  Léopold, 
aflembla  contre  eux  vingt  mille  hommes.  Les  citoyens  Suifles 
fe  conduifirent  comme  les  Lacédémoniens  aux  Thermopyles. 

Ils  attendirent , au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cent , la  plus  ij,ç. 
grande  partie  de  l’armée  Autrichienne  au  pas  de  Morgate. 

Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens  , ils  mirent  en  fuite  leurs  ''■""5“'""' 
ennemis  en  roulant  fur  eux  des  pierres.  Les  autres  corps  de 
l’armée  ennemie  furent  battus  en  même  tems  par  un  aulli  petit 
nombre  de  SuifTes. 

Cette  vièloire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de  Schvitz  , 
les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à leur  alliance  , la- 
quelle devenant  plus  générale , fait  encor  fouvenir  , par  ce  feul 
nom  , de  la  vièloire  qui  leur  acquit  la  libené. 

Petit  à petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans  l’alliance. 

Kij 
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Berne , qui  eft  en  SuifTe  ce  qu’Amfterdam  eft  en  Hollande , n< 
LXVII  i}ji  , & ce  ne  fut  qu’en  1513  que  le  petit 

' pays  d’Appenzel  fe  joignit  aux  autres  cantons  , & acheva  le 
nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n’a  plus  longtems  ni  mieux  combattu  pour  fa 
liberté  que  les  SuilTes.  Ils  l’ont  gagnée  par  plus  de  foixante 
combats  contre  les  Autj-ichiens  } & il  eft  à croire  qu’ils  la  con> 
ferveront  longtems.  Tout  pays  qui  n’a  pas  une  grande  étendue, 
qui  n’a  pas  trop  de  richenes  , « où  les  loix  font  douces  , doit 
être  libre.  Le  nouveau  gouvernement  en  SuifTe  a fait  changer 
de  face  à la  nature.  Un  terrain  aride  négligé  fous  des  maîtres 
trops  durs , a été  enfin  cultivé.  La  vigne  a été  plantée  fur  des 
rochers.  Des  bruières  défrichées  & labourées  par  des  mains 
libres  , font  devenues  fertiles. 

L’égalité  , le  partage  naturel  des  hommes  , fubfifte  encor  en 
' *’  SuifTe  autant  qu’il  eft  pofTible.  Vous  n’entendez  pas  par  ce  mot 
cette  égalité  abfurde  & impoflible  par  laquelle  le  ferviteur 
& le  maître  , le  manoeuvre  oc  le  magiftrat , le  plaideur  & le 
juge  feraient  confondus  enfemble  , mais  cette  égalité  par  la- 
quelle le  citoyen  ne  dépend  que  des  loix , & qui  maintient  la 
liberté  des  faibles  , contre  l’ambition  du  plus  fort.  Ce  pays 
enfin  aurait  mérité  d’être  appellé  heureux  , fi  la  religion  n’a- 
vait dans  la  fuite  divifé  fes  citoyens  , que  l’amour  du  bien  pu- 
blic réunifiait  , & fi  en  vendant  leur  courage  à des  princes 

Elus  riches  qu’eux  , ils  eufient  toujours  conlervé  rincorrupti- 
ilité  qui  les  diftingue. 

Chaque  nation  a eu  des  tems  où  les  efprits  s’emportent  au- 
delà  de  leur  caraélère  naturel.  Ces  tems  ont  été  moins  fré- 
quens  chez  les  SuifTes  qu’ailleurs.  La  fimplicité  , la  frugalité  , 
la  modeftie  , confervatrices  de  la  liberté  , ont  toujours  été  leur 
partage.  Jamais  ils  n’ont  entretenu  d’armée  pour  défendre  leurs 
frontières  , ou  pour  entrer  chez  leurs  voifins  ; point  de  cita- 
delles qui  fervent  contre  les  ennemis  ou  contre  les  citoyens  , 
point  a impôt  fur  les  peuples.  Us  n’ont  à payer  ni  le  luxe  , 
ni  les  armées  d’un  maître.  Leurs  montagnes  font  leurs  remparts, 
& tout  citoyen  y eft  foldat  pour  défendre  la  patrie.  Il  y a 
bien  peu  de  républiques  dans  le  monde  ; & encor  doivent- 
_ elles  leur  liberté  à leurs  rochers  ou  à la  mer  qui  les  défend. 
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Les  honunes  font  très  rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux- 
mémes. 


Cm. 

LXVI  î 


CHAPITRE  SOIXANTE-HUITIEME. 

Suite  de  Pitat  où  étaient  V empire  , P Italie , & la  papauté  , au 
tpueuor^me  fiécU. 

NOus  avons  entamé  le  quatorzième  fiécle.  Nous  pouvons 
remarquer  que  depuis  lix  cent  ans  , Rome  faible  & mal- 
heureufe  eft  toûjours  le  principal  objet  de  l’Europe.  Elle  do- 
mine par  la  religion  , tandis  qu’elle  eft  dans  l’avuiffement  & 
dans  l’anarchie  ; & malgré  tant  d’abaiftement  & tant  de  dé- 
fordres , ni  les  empereurs  ne  peuvent  y établir  le  trône  des 
Céfars , ni  les  pontifes  s’y  rendre  abfolus.  Voilà  depuis  Fré- 
déric //,  quatre  empereurs  de  fuite  qui  oublient  entièrement  l’I- 
talie , Conrad  IV , Rodolphe  I , Aldophe  de  Najfau  , Albert 
d’Autriche.  Audi  c’eft  alors  que  toutes  les  villes  d’Italie  rentrent 
dans  leurs  droits  naturels  & lèvent  l’étendart  de  la  liberté. 

Gènes  & Pife  font  les  émules  de  Venife.  Florence  devient  une 
république  illuftre.  Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  empereurs  ni 
papes.  Le  gouvernement  municipal  prévaut  partout , & furtout  Tranfm- 
dans  Rome.  Clément  ^ qu’on  appella  le  pape  Gafcon  , aimaF"'""''" 
mieux  tranférer  le  St.  Siège  hors  d’Italie  , & jouir  en  FranceV^'/^^ 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fidèles , que  dif- 

Euter  inutilement  des  châteaux  « des  villes  auprès  de  Rome. 

a cour  de  Rome  fut  établie  fur  les  frontières  de  France  par 
ce  pape  ; & c’eft  ce  que  les  Romains  appellent  encor  aujour- 
d’hui le  tems  de  la  captivité  de  Babilone.  Clément  allait  de  Lyon 
à Vienne  en  Dauphiné,  à Avignon , menant  publiquement  avec 
lui  la  comtefle  de  Périgord , & tirant  ce  qu’il  pouvait  d’argent 
de  la  pieté  des  fidèles.  C’eft  celui  que  vous  avez  vu  détruire 
le  corps  redoutable  des  templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonéhires  ne  firent- ils 
pas , loin  des  empereurs  & des  papes , ce  qu’ont  fait  les  Al- 

K iij 
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LXVUl 


VemptreUT 
Henri  Vil 
à Rome, 


1313. 


Henri  VU 
cru  empois 
fonnt. 

1313, 


lemans  , qui  ibus  les  yeux  mêmes  des  empereurs  ont  établi 
de  lîécle  en  fiécle  leur  aflbciation  au  pouvoir  fupréme  , & 
leur  indépendance  ? II  n’y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  : qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à ce  beau  pays^ 
la  divilion.  Les  faétions  Guelfe  & Gibeline. , nées  des  querelles 
du  facerdoce  & de  l’empire  , fublillaient  toujours  comme  un 
feu  qui  fe  nourrilTait  par  de  nouveaux  embrafemens.  La  dif- 
corde  était  partout.  L’Italie  ne  faifait  point  un  corps  } l’Alle- 
magne en  faifait  toujours  un.  Enfin  le  premier  empereur  entre- 

I (tenant  qui  voudrait  repaffer  les  monts  , pouvait  renouveller 
es  droits  & les  prétentions  des  Charlemagnes  & des  Othons. 
C’ell  ce  qui  arrive  enfin  à Henri  VII  de  la  mailbn  de  Luxem- 
bourg en  1 3 1 1 . II  defcf  nd  en  Italie  avec  une  armée  d’AIle- 
mans.  Il  vient  fe  faire  reconnaître.  Le  parti  Guelfe  regarde 
fon  voy^e  comme  une  nouvelle  irruption  de  barbares  ; mais 
le  parti  Gibelin  le  favorife.  Il  foumet  les  villes  de  Lombardie } 
c’en  une  nouvelle  conquête.  Il  marche  à Rome  pour  y rece- 
voir la  couronne  impériale. 

Rome  qui  ne  voulait  ni  d’empereur  ni  de  pape , & qui  ne 
put  fecouer  tout-à-fait  le  joug  de  l’un  de  1 autre  , ferma 
fes  portes  en  vain.  Les  Urjins  , & le  frère  de  Robert  roi  de 
Naples  , ne  purent  empêcher  que  l’empereur  n’entrât  l’épée  à 
la  main  , fécondé  du  parti  des  Colonnes,  On  fe  battit  longtems 
dans  les  rués  , & un  évêque  de  Liège  fut  tué  à côté  de  l’em- 
pereur. Il  y eut  beaucoup  de  fang  répandu  pour  cette  céré- 
monie du  couronnement  , que  trois  cardinaux  firent  enfin 
au  lieu  du  pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  VII , pro- 
tefra  par-devant  notaire  , que  le  ferment , par  lui  prêté  à fon 
facre  , n’était  point  un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient 
donc  prétendre  que  l’empereur  était  leur  vaffal. 

Maître  de  Rome  , il  y établit  un  gouverneur.  Il  ordonna  que 
toutes  les  villes  , que  tous  les  princes  d’Italie  lui  payafTent  un 
tribut  annuel.  Il  comprit  même  dans  cet  ordre  le  royaume  de 
Naples  , féparé  alors  de  celui  de  Sicile  , & cita  le  roi  de  Na- 
ples à comparaître.  Ainfi  l’empereur  réclame  fon  droit  fur  Na- 
ples. Le  pape  en  était  fuzerain  -,  l’empereur  fe  difait  fuzerain 
du  pape  , oc  le  pape  fe  croyait  fuzerain  de  l’empereur. 

Henri  ^//allait  loutenir  là  prétention  fiu-  Naples  par  les  ar- 
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mes , quand  il  mourut  , empoifonné , comme  on  le  prétend,  j 
Un  dominicain  mêla , dit- on  , du  poifon  dans  le  vin  confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les  deux  elpèces  , 
en  qualité  de  chanoines  de  St.  Jean  de  Latran.  Ils  pouvaient 
faire  l’office  de  diacres  à la  mefTe  du  pape  , & les  rois  de 
France  y auraient  été  fous-diacres. 

On  n a point  de  preuves  juridiques  que  Henri  Vil  ait  péri 
par  cet  empoifonnement  facrilège.  Frère  Bernard  PoUtien  de 
Montepulciano  en  fut  accufé , & les  dominicains  obtinrent  trente 
ans  après  du  fils  de  Henri  VII,  roi  de  Bohême , des  let- 
tres qui  les  déclaraient  innocens.  Il  ell  trille  d’avoir  eu  befoin 
de  ces  lettres. 

De  même  qu’alors  peu  d’ordre  régnait  dans  les  éleéHons  des 
papes  , celles  des  empereurs  étaient  très  mal  ordonnées.  Les 
nommes  n’avaient  point  encor  lu  prévenir  les  fchifmes  par  de 
fages  loix. 

Louis  de  Bavière  , & Fridenc  le  beau , duc  d’Autriche,  fu- 
rent élus  à la  fois  au  milieu  des  plus  funeftes  troubles.  11  n’jr 
avait  que  la  guerre  qui  pût  décider  ce  qu’une  diète  réglée 
d’élefteurs  aurait  dû  juger.  Un  combat  dans  lequel  l’Autrichien  tJ»»* 
fut  vaincu  & pris  , donna  la  couronne  au  Bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII  élu  à Lyon  en  i î i j . /«n 
Lyon  fe  regardait  encor  comme  une  ville  libre  } mais  l’évc- 
que  en  voulait  toûjours  être  le  maître  , & les  rois  de  France 
n’avaient  encor  pû  foumettre  l’évêque.  Philippe  le  long , à peine 
roi  de  France  , avait  alTemblé  les  cardinaux  aans  cette  ville  li- 
bre : & après  leur  avoir  juré  qu’il  ne  leur  ferait  aucune  violence , 
il  les  avait  enfermés  tous  , 8c  ne  les  avait  relâchés  qu’après 
la  nomination  de  Jean  XXII. 

Ce  pape  efl  encor  un  grand  exemple  de  ce  que  peut  le  fim- 
ple  mérite  dans  l’églife  ; car  il  faut  fans  doute  en  avoir  beau- 
coup pour  parvenir  de  la  profeffion  de  faveder  au  rang  dans 
lequel  on  fe  fait  baifer  les  pieds. 

Il  ell  au  nombre  de  ces  pondfes  qui  eurent  d’autant  plus 
de  hauteur  dans  l’eforit  que  leur  origine  était  plus  baffe  aux 
yeux  des  hommes.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pon- 
tificale ne  fubfillait  que  des  rétribudons  fournies  par  les  chré- 
deas.  Ce  fonds  était  plus  confidérable  que  les  terres  de  la 
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comtefle  Mathilde.  Quand  je  parle  du  mérite  de  Jean  XXII, 
Ch.  ce  n’eft  pas  de  celui  du  defintéreflement.  Ce  pontife  exigeait 
plus  ardemment  qu’aucun  de  fes  prédéceffeurs  , non-feulement 
le  denier  de  St.  Pierre , que  l’Angleterre  payait  très  irrégu- 
lièrement , mais  les  tributs  de  Suède  , de  Dannemarck  , de 
Norvège  , & de  Pologne.  Il  demandait  fi  fouvent  & fi  vio- 
lemment , qu’il  obtenait  toujours  quelque  argent.  Ce  qui  lui 
en  valut  davantage  fût  la  taxe  apouolique  des  péchés  ^ il  éva- 
lua le  meurtre  , l’adultère , la  lodomie  , la  befiiaHté  ; & les 
hommes  aflez  méchans  pour  commettre  ces  péchés  furent  af- 
fez  fots  pour  les  payer.  Mais  être  à Lyon  & n’avoir  que  peu 
de  crédit  en  Italie  , ce  n’était  pas  être  pape. 
jtanXXlI  Pendant  qu’il  fiégeait  à Lyon , & que  Louis  de  Bavière  s’é- 
*3bliflait  en  Allemagne  , l’Italie  fe  perdait,  & pour  l’empereur 
^lo^sée  & pour  lui.  Les  f^fconti  commençaient  à s’établir  à Milan, 
Baviirt.  L’empereur  Louis  ne  pouvant  les  abaifler  , feignait  de  les  pro- 
téger , & leur  laiflait  le  titre  de  fes  lieutenans.  Ils  étaient  Gi- 
heiins  ; comme  tels  ils  s’emparaient  d’une  partie  de  ces  terres 
de  la  comtefle  Mathilde , étemel  fiijet  de  difcorde.  Jean  les  fit 
déclarer  hérétiques  par  l’inquifition.  Il  était  en  France  , il  pou- 
vait fans  rien  rifquer  donner  une  de  ces  bulles  qui  ôtent  & 
qui  donnent  les  empires.  II  dépofa  Louis  de  Bavière  en  idée 
par  une  de  ces  bulles  , le  privant , dit-il  , de  tous  fes  biens  meu- 
bles Cf  immeubles. 

»3i7-  L’empereur  ainfi  dépofé  fe  hâta  de  marcher  vers  l’Italie  , où 
celui  qui  le  dépofait  n’ofait  paraître  ; il  vint  à Rome , féjour 
toujours  palTager  des  empereurs  , accompagné  de  Cajlracani 
tyran  de  Luques  , ce  héros  de  Machiavel. 

Attiiur  ifi  Ludovico  Monaldefco , natif  d’Orviette  , qui  à l’âge  de  cent 
3ns  écrivit  des  mémoires  de  fon  tems  , dit  qu’il  fe 
’ 1318.  relTouvient  très  bien  de  cette  entrée  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière.  Le  peuple  chantait , dit-il.  Vive  Dieu  Ct  l’empereur i 
Nous  fommes  délivrés  de  la  guerre  , de  la  famine  & du  ^ape.  Ce 
trait  ne  vaut  la  peine  d’être  cité  que  parce  qu’il  eft  d un  hom- 
lomsdt  écrivait  à l’âge  de  cent  quinze  années. 

Bavih-t  Louis  de  Bavière  convocpia  dans  Rome  une  aflemblée  gé- 
difop  U nérale  , femblable  à ces  anciens  parlemens  de  Charlemagne  & 
c"ndJit!‘  d®  enfans.  Ce  parlement  fe  tint  dans  la  place  même  de  St. 
i min,  Pierre. 
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Pierre.  Des  princes  d’Allemagne  & d’Italie , des  députés  des  ■— * 
villes , des  évêques  , des  abbés , des  religieux  y afliltèrent  en  c b 
foule.  L’empereur  aflis  fur  un  trône  au  haut  des  degrés  de  ^ * 

l’églife  , la  couronne  en  tête  & un  fceptre  d’or  à la  main  , fit 
crier  trois  fois  par  un  moine  auguftin , Y-a-t-il  quelqu'un  qui 
veuille  défendre  la  caufe  du  prêtre  de  Cahors  qui  fe  nomme  le  pape 
Jean  ? Perfonne  n’ayant  comparu , prononça  la  fentence  , 
par  laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice  , & le  livrait 
au  bras  féculier  pour  être  brûlé  comme  hérétique.  Condamner 
ainfi  à la  mort  un  fouverain  pontife , était  le  dernier  excès  ^ 
où  put  monter  la  querelle  du  facerdoce  & de  l’empire. 

Quelques  jours  après , l’empereur , avec  le  même  appareil , 
créa  pape  un  cordelier  Napolitain  , l’inveftit  par  l’anneau  , lui 
mit  lui- même  la  chappe , & le  fit  affeoir  fous  le  dais  à fes 
côtés  i mais  il  fe  garda  bien  de  déférer  à l’ufage  de  baifer  les 
pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines , dont  je  parlerai  à part , les  fran- 
eifeains  faifaient  alors  le  plus  de  bruit.  Quelques-uns  d’eux 
avaient  prétendu  que  la  perfeélion  confillait  à porter  un  ca- 
puchon plus  pointu  & un  habit  plus  ferré.  Ils  ajoutaient  à corJtlla» 
cette  réforme  l’opinion  que  leur  boire  & leur  manger  ne  leur  truUs, 
appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape  avait  condamné  ces  pro- 
pofitions.  La  condamnation  avait  révolté  les  réformateurs. 

Enfin  la  querelle  s’étant  échauffée  , les  inquifiteurs  de  Mar-  1318. 
feille  avaient  fait  brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines. 

Le  cordelier  fait  pape  par  l’empereur  était  de  leur  parti  ; /„„xA7/ 
voilà  pourquoi  Jean  XxII  était  hérétique.  Ce  pape  était  aelliné  huiunut, 
à être  aceufé  d’héréfie  ; car  quelque  tems  après  , ayant  prê- 
ché que  les  faims  ne  jouiraient  de  la  vifion  béatifique  qu 'après 
le  jugement  dernier  , & qu’en  attendant  ils  avaient  une  vifion 
imparfaite  , ces  deux  vifions  partagèrent  l’églife  , & enfin  Jean 
fe  rétrafta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière  à Rome, 
n’eut  pas  plus  de  fuite  que  les  efforts  des  autres  Céfars  Alle- 
mans.  Les  troubles  d’Allemagne  les  rappellaient  toujours , & 
l’Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière , au  fond  peu  puiflant , ne  put  empêcher 
à fon  retour  que  fon  pontife  ne  fût  pris  par  le  parti  de  Jean 
EJfai  fur  Us  mccurs  &c,  Tom.  II.  L 
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XXII , & ne  fût  conduit  dans  Avignon  , où  il  fut  enfermé. 
Enfin  telle  était  alors  la  différence  d’un  empereur  & d’un 
pape , que  Louis  de  Bavière  , tout  fage  qu’il  était  , mourut 
pauvre  dans  fon  pays  , & que  le  p^e , éloigné  de  Rome  & 
tirant  peu  de  fecours  de  l’Italie  , laiffa  en  mourant  dans  Avi- 
gnon, la  valeur  de  vingt -cinq  millions  de  florins  d’or,  fi  on 
en  croit  Villard  auteur  contemporain.  11  eft  clair  que  Villani 
exagère.  Quand  on  réduirait  cette  fomme  au  tiers  , ce  ferait 
encor  beaucoup.  Aulfi  la  papauté  n’avait  jamais  tant  valu  à 
perfonne  ; mais  aulfi  jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  béné- 
fices , & fi  chèrement. 

Il  s’était  attribué  la  réferve  de  toutes  les  prébendes  , de 
prefque  tous  les  évêchés , & le  revenu  de  tous  les  bénéfices 
vacans.  Il  avait  trouvé  par  l’art  des  réferves , celui  de  pré- 
venir prefque  toutes  les  éleéfions  & de  donner  tous  les  béné- 
fices. Bien  plus  , jamais  il  ne  nommait  un  évêque  qu’il  n’en 
déplaçât  fept  ou  huit.  Chaque  promotion  en  attirait  d’autres  , 
& toutes  valaient  de  l’argent.  Les  taxes  pour  les  difpenfes  & 

f)our  les  péchés  furent  inventées  & rédigées  de  fon  tems.  Le 
ivre  de  (es  taxes  a été  imprimé  plufieurs  fois  depuis  le  feizié- 
me  ficelé  , & a mis  au  jour  des  abus  bien  violens  que  l’églife 
a toujours  condamnés  , & qu’elle  a difficilement  abolis. 

Les  papes  fes  fucceffeurs  reflérent  jufqu’en  1371  dans  Avi- 
gnon. Cette  ville  ne  leur  appartenait  pas  j elle  était  aux  comtes 
de  Provence  ; mais  les  pupes  s’en  étaient  rendus  infenfible- 
ment  les  maîtres  ufiiffuitiers  , tandis  que  les  rois  de  Naples 
comtes  de  Provence , dilputaient  le  royaume  de  Naples. 

La  malheureufe  reine  Jeanne  , dont  nous  allons  parler , (è 
crut  heureufe  en  1348  de  céder  Avignon  au  pape  Clément  VI 
pour  quatre-vingt  mille  florins  d’or,  qu’il  ne  paya  jamais.  La 
cour  des  papes  y était  tranquille  : elle  répandait  l’abondance 
dans  la  Provence  & le  Dauphiné  , & oubliait  le  féjour  orageux 
de  Rome. 

Je  ne  vois  prefque  aucun  tems  depuis  Charlemagne  dans  le- 
quel les  Romains  n’ayent  rappellé  leurs  anciennes  idées  de 
grandeur  & de  liberté.  Ils  choififfaient  , comme  on  a vû  , tan- 
tôt plufieurs  fénateurs , tantôt  un  feul  , ou  un  patrice  , ou  un 
gouverneur  , ou  un  conful  , quelquefois  un  tribun.  Quand  ils 
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virent  que  le  pape  achetait  Avignon  , ils  fongèrent  encor  à 
faire  renaître  la  république.  Ils  revêtirent  du  tribunat  un  lim-  c h. 
pie  citoyen  , nommé  Nicolas  Rien^i  , & vulgairement  Cola , 
nomme  né  fanatique  & devenu  ambitieux  , capable  par  con- 
lequent  de  grandes  chofes.  Il  les  entreprit , & donna  des  ef  duptupU, 
pérances  à Rome  ; c’eft  de  lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus 
telle  de  fes  odes  ou  canioni  ; il  oépeint  Rome  échevelée  & 
les  yeux  mouillés  de  larmes  , implorant  le  fecours  de  Rien^i, 

Can  gli  occbi  di  dolar  kagnati  e molli 

Ti  chier’  merci  di  tutti  i fette  coUi. 

Ce  tribun  s’intitulait  fivère  & clément  libérateur  de  Rome  , ^éla~ 
leur  de.  l'Italie  , amateur  de  l'univers.  Il  déclara  que  tous  les 
peuples  d’Italie  étaient  libres  & citoyens  Romains.  Mais  ces 
convullions  d’une  liberté  depuis  fi  longtems  mourante  , ne 
furent  pas  plus  efficaces  que  les  prétentions  des  empereurs  fur 
Rome.  Ce  tribunal  pafla  plus  vite  que  le  fénat  & le  confulat 
en  vain  rétablis.  Rienû  ayant  commencé  comme  les  Gracchus  , 
finit  comme  eux  : il  mt  afiaffiné  par  la  fadion  des  familles  pa< 
triciennes. 

Rpme  devait  dépérir  par  l’abfence  de  la  cour  des  papes , 
par  les  troubles  de  l’halie  , par  la  ftérilité  de  fon  territoire  , 

& par  le  tranfport  de  fes  manufaéhires  à Gènes  , à Pife  , à 
Venife  , à Florence.  Les  pélériiiages  feuls  la  foutenaient  alors. 

Le  grand  jubilé  furtout  inftitué  par  Boniface  VIII  de  fiécle 
en  fiécle  , mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans  par  Clé- 
ment VI , attirait  à Rome  une  fi  prodigieufe  foule  , qu’en  1550 
on  y compta  deux  cent  mille  pélérins.  Rome  fans  empereur 
& fans  pape  efi  toûjours  faible  , & la  première  ville  du  monde 
chrétien. 


Lÿ 
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CHAPITRE  SOIXANTE-NEUVIEME. 
De  Jeanne  reine  de  Naplet. 

NOus  avons  dit  que  le  fiége  p^al  acquit  Avignon  de 
Jeanne  6^ Anjou  & de  Provence.  On  ne  vend  fes  états  que 
quand  on  eft  malheureux.  Les  infortunes  & la  mort  de  cette 
reine  entrent  dans  tous  les  événemens  de  ce  tems-là , & fur- 
tout  dans  le  grand  fchifme  d’occident , que  nous  aurons  bien- 
tôt fous  les  yeux. 

Naples  & Sicile  étaient  toû jours  gouvernées  par  des  étran- 
gers ; Naples  par  la  maifon  de  France  , l’ifle  de  Sicile  par 
celle  à'Arragon.  Robert  qui  mourut  en  1343  , avait  rendu  fon 
royaume  de  Naples  floriflant.  Son  neveu  Louis  d’Anjou  avait 
été  élu  roi  de  Hongrie.  La  maifon  de  France  étendait  fes  bran- 
ches de  tous  côtés  : mais  ces  branches  ne  furent  unies  , ni  avec 
la  fouche  commune  , ni  entre  elles  ; toutes  devinrent  malbeu- 
reufes.  Le  roi  de  Naples  Robert  avait  avant  de  mourir  marié 
fa  petite-fille  Jeanne  ton  héritière  à André  frère  du  roi  de  Hon- 
grie. Ce  mariage  qui  femblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de 
cette  maifon  , en  fit  les  infortunes.  André  prétendait  régner  de 
fon  chef.  Jeanne  toute  jeune  qu’elle  était , voulut  qu’il  ne  fût 
que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine  francifcain  nommé  Frère 
Kobert  , qui  gouvernait  André , alluma  la  haine  & la  difcorde 
jentre  les  deux  époux.  Une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la 
reine , une  autre  auprès  à' André  compofée  de  Hongrois  , re- 
gardés comme  des  barbares  par  les  naturels  du  pays  , aug- 
mentait l’antipatie.  Louis  prince  de  Tarente  , prince  du  fang 
qui  bientôt  après  époufa  la  reine  , d'autres  princes  du  fang  , 
les  favoris  de  cette  princelTe,  la  fameufe  CatanoiJ'e  fa  domef- 
tique  fi  attachée  à elle  , réfolvent  la  mort  A' André.  On  l’é- 
trangle dans  la  ville  d’Averfe  dans  l’antichambre  de  fa  femme 
& prefque  fous  fes  yeux  ; on  le  jette  par  les  fenêtres.  On 
laine  trois  jours  le  corps  lans  fcpulture.  La  reine  époufe  au 


Digilized  by  Google 


REINE  DE  NAPLES.  8j 

bout  de  l’an  le  prince  de  Tarente  accufé  par  la  voix  publi-  — 
que.  Que  de  raifons  pour  la  croire  coupaole  ! Ceux  qui  la  c«.  LXIX. 
julHfient  allèguent  qu’elle  eut  quatre  maris  , & qu’une  reine 
qui  le  foumet  toûjours  au  joug  du  mariage  ne  doit  pas  être 
accofée  des  crimes  que  l’amour  fait  commettre.  Mais  l’amour 
feul  infpire  t-il  les  attentats  ^ Jeanne  confentit  au  meurtre  de 
fon  époux  par  faibleffe  , & elle  eut  trois  maris  enfuite  par  une 
autre  faiblelTe  plus  pardonnable  & plus  ordinaire  , celle  de  ne 
pouvoir  régner  feule. 

Louis  de  Hongrie  frère  ÿ André  écrivit  à Jeanne  qu’il  ven- 
gerait la  mort  de  fon  frère  fur  elle  & fur  fes  complices.  Il 
marcha  vers  Naples  par  Venife  & par  Rome,  & fit  accufer 
Jeanne  juridiquement  à Rome  devant  ce  tribun  Cola  Rienrî , 
qui  dans  fa  puiflànce  pafiagère  & ridicule  vit  pourtant  aes 
.!•  rois  à fon  tribunal  comme  les  anciens  Romains.  Rien^i  n’ofa 
rien  décider , & en  cela  feul  il  montra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples  , faifant  porter 
devant  lui  un  étendart  noir  fur  lequel  on  avait  peint  un  roi 
étranglé.  Il  fait  couper  la  tête  à un  prince  du  fang  Charles  de  ii47- 
Duraiio , complice  du  meurtre.  Il  pourfuit  la  reine  Jeanne  , 

* qui  fuit  avec  Ion  nouvel  époux  dans  fes  états  de  Provence,  ven^i. 
Mais  ce  qui  eft  bien  étrange  , c’eft  que  l’ambition  n’eut  point 
de  part  à la  vengeance  ÿ André.  Il  pouvait  s’emparer  du  roy- 
aume , & il  ne  le  fit  pas.  On  trouve  rarement  de  tels  exem- 
ples. Ce  prince  avait, dit-on , une  vertu  auftère  qui  le  fit  élire 
depuis  roi  de  Pologne.  Nous  parlerons  de  lui  quand  nous  trai- 
terons particuliérement  de  la  Hongrie. 

Jeanne  coupable  & punie  avant  l’âge  de  vingt  ans  d’un  cri--^'"’" 
me  qui  attira  fur  fes  peuples  autant  de  calamités  que  fur  elle, 
abandonnée  à la  fois  des  Napolitains  & des  Provençaux  , vapspe. 
trouver  le  pape  Clément  VI  oans  Avignon  dont  elle  était  fou- 
veraine  ; elle  lui  abandonne  fa  ville  & fon  territoire  pour  qua- 
tre-vingt mille  florins  d’or  qu’elle  ne  reçut  point.  Pendant  qu’on  >j-t8. 
négocie  ce  facrifice , elle  plaide  elle-même  fa  caufe  devant  le 
confiftoire  ; & le  confilloire  la  déclare  innocente.  Clément  VI 
pour  faire  fortir  de  Naples  le  roi  de  Hongrie 
Jeanne  lui  payera  trois  cent  mille  florins.  Louis 
n’eft  pas  venu  pour  ve  ndre  le  fang  de  fon  frète , 
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partie  , & qu’il  part  fatisfait.  L’cfprit  de  dievalerie  qui 
régnait  alors  , n’a  produit  jamais  ni  plus  de  dureté , ni  plus 
de  générolité. 

La  reine  chaflee  par  fon  beau-frère  & rétablie  par  la  fa- 
veur du  pape,  perdit  fon  fécond  mari , & Jouit  feule  du  gou- 
vernement quelques  années.  Elle  époufa  un  prince  d’Arsagon 
qui  mourut  bientôt  après.  Enfin  à l’âge  de  quarante  - fix  ans  , 
elle  fe  remarie  avec  un  cadet  de  la  maifon  de  Brunfvick  nommé 
Othon.  C’était  choifir  plutôt  un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu’un 
prince  qui  la  pût  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un  autre 
Charles  de  Dura^:^o  fon  coufin , icul  relie  alors  de  la  première 
maifon  id Anjou  à Naples  ; ces  princes  fe  nommaient  ainfi  , 
parce  que  la  ville  de  Durazzo  , conquife  par  eux  fur  les  Grecs , 
& enlevée  enfuite  par  les  Vénitiens , avait  été  leur  appanage  : 
elle  reconnut  ce  Dura-^:^o  pour  fon  héririer  , elle  l’adopta  mê- 
me. Cette  adoption , & le  grand  fchifme  d’occident , hâtèrent 
la  mort  malheureufe  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fanglantes  de  ce  fchifme  dont  nous 

fiarlerons  bientôt.  Brigano  qui  prit  le  nom  A' Urbain  VI , & 
e comte  de  Genève  qui  s’appella  Clément  f^//,  fe  difputèrent 
la  tiare  avec  fureur.  Ils  partageaient  l’Europe.  Jeanne  prit  le 

[larti  de  Clément  qui  réfidait  dans  Avignon.  Dura:^\o  ne  vou- 
ant pas  attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère  adoptive  pour 
régner , s’engagea  avec  Brigano  - Urbain. 

Ce  pape  couronne  Dura:^[o  dans  Rome  , à condition  que 
fon  neveu  Brigano  aura  la  principauté  de  Capouè.  Il  excom- 
munie , il  dépolè  la  reine  Jeanne  ; & pour  mieux  alTurer  la 
principauté  de  Capouë  à fa  famille  , il  donne  tous  les  biens 
de  l’églife  aux  principales  maifens  Napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Dura^o  vers  Naples.  L’or  & l’argent 
des  églifes  fiit  employé  à lever  une  armée.  La  reine  ne  peut 
être  fecourue , ni  par  le  pape  Clément  qu’elle  a reconnu  , ni  par 
le  mari  qu’elle  a cnoifi  ; à peine  a-t-elle  des  troupes  : elle  appelle 
contre  l’ingrat  Dura^-^  un  frère  de  Charles  V roi  de  France  auffi 
du  nom  a Anjou  ; elle  l’adopte  à la  place  de  Dura:^^o. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne , Louis  d’ Anjou,  trop  tard 

fiour  défendre  fa  bienfaitrice  & pour  difputer  le  royaume  qu’on  ' 
ui  donne. 
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Le  choix  que  la  reine  a fait  de  lui  aliène  encor  fes’  fujets. 

On  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le  pape  & Charles  /)«-Ch.LX'X. 

avancent.  Othon  de  Brunjvick  rallemble  à la  hâte  quel- 
ques troupes  ; il  eft  défait  & pnfonnier. 

Dura^^o  entre  dans  Naples  : fix  galères  que  la  reine  avait 
fait  venir  de  fon  comté  de  Provence  , & qui  mouillaient  fous 
le  château  de  l’œuf,  lui  furent  un  fecours  inutile.  Tout  fe  fai- 
fâit  trop  tard.  La  fuite  n’était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans 
les  mains  de  l’ufurpateur.  Ce  prince  pour  colorer  fa  barbarie  , 
fe  déclara  le  vengeur  de  la  mort  à' André.  Il  confulta  Louis  de 
Hongrie , qui  toujours  inflexible  , lui  manda  qu’il  falait  faire  1 38?. 
périr  la  reine  de  la  même  mort  qu’elle  avait  donnée  à fon  pre- 
mier mari.  Durç,^^o  la  fit  étouffer  entre  deux  matelas.  On  voit 
partout  des  crimes  punis  par  d’autres  crimes.  Quelles  horreurs 
dans  la  famille  de  St.  Louis  ! 

La  poftérité  toujours  jufte  quand  elle  eft  éclairée  , a plaint 
cette  reine  , parce  que  le  meurtre  de  fon  premier  mari  fut 
plutôt  l’effet  de  fa  faibleffe  que  de  fa  méchanceté  , vû  qu’elle 
n’avait  que  dix-huit  ans  quand  elle  confentit  à cet  attentat , 

& que  depuis  ce  tems  on  ne  lui  reprocha  ni  débauche  , ni 
cruauté  , ni  injuftice.  Mais  ce  font  les  peuples  qu’il  faut  plain- 
dre ; ils  furent  les  viétimes  de  ces  troubles.  Louis  duc  d’Anjou 
enleva  les  tréfors  du  roi  Charles  V fon  frère  , & appauvrit  la 
France  pour  aller  tenter  inutilement  de  venger  la  mort  de 
Jeanne , & pour  recueillir  fon  héritage.  11  mourut  bientôt  dans 
la  Fouille  fans  fuccès  & fans  gloire  , fans  parti  & fans  argent. 

Le  royaume  de  Naples  , qui  avait  commencé  à fortir  de  la 
barbarie  fous  le  roi  Robert  , y fut  replongé  par  tous  ces  mal- 
heurs , que  le  grand  fchifme  aggravait  encore.  Avant  de  con- 
fidérer  ce  grand  fchifme  d’occident , que  l’empereur  Sigifmond 
éteignit , repréfentons-nous  quelle  forme  prit  l’empire. 
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CHAPITRE  SOIXANTE  ET  DIXIEME. 

De  l'empereur  Charles  IV.  De  la.  bulle  d’or.  Du  retour  du 
St.  Siège  d'Avignon  à Rome.  De  S te.  Catherine  de  Sienne , Cfc. 

T 'Empire  Allemand  ( car  dans  les  dilTenfions  qui  accom- 
’ I jpagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de  Bavière  il  n’é- 
tait plus  d’empire  Romain  ) prit  enfin  une  forme  un  peu  plus 
fiable  fous  Charles  IV  de  Luxembourg  roi  de  Bohême  , petit- 
fils  de  Henri  VII.  Il  fit  à Nuremberg  cette  fameufe  confii- 
BuUt  <Tor.  tution  qu’on  appelle  bulle  d’or  , à caufe  du  fceaii  d’or  qu’on 
nommait  bulla  dans  la  baffe  latinité.  On  voit  aifément  par-là 
pourquoi  les  édits  des  papes  font  appellés  bulles.  Le  ftile  de 
cette  charte  fe  reffent  bien  de  l’elprit  du  tems.  Le  jurifcon- 
fulte  Bartole  , l’un  de  ces  compilateurs  d’opinions  qui  tiennent 
encor  lieu  de  loix  , rédigea  cette  bulle,  il  commence  par  un 
apoftrophe  à l’orgueil , à Satan  , à la  colère  , à la  luxure.  On 
y dit  que  le  nombre  des  fept  élefteurs  eft  néceflaire  pour  s’op- 
pofer  aux  fept  péchés  mortels.  On  y parle  de  la  chùte  des  an- 
ges , du  paradis  terrefire , de  Pompée  & de  Céfar.  On  aflure 
que  l’Allemagne  eft  fondée  fur  les  trois  vertus  théologales , 
comme  fur  la  Trinité. 

SoitmnUi  Cette  loi  de  l’empire  fut  faite  en  préfence  & du  confen- 
tUUbuiU  tement  de  tous  les  princes  , évêques,  abbés,  & même  des 
députés  des  villes  impériales  , qui  pour  la  première  fois  afllf- 
tèrent  à ces  alTemblées  de  la  nation  Teutonique.  Ces  droits 
des  villes,  ces  effets  naturels  de  la  liberté,  avaient  commen- 
cé à renaître  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  & en  Alle- 
magne. On  fait  que  les  élefteurs  furent  alors  fixés  au  nombre 
' de  fept.  Les  archevêques  de  Mayence , de  Cologne  & de 
Trêves  , en  .poffeflton  depuis  longtems  d’élire  des  empereurs, 
ne  fouffrirent  pas  que  d’autres  évêques  , quoiqu’auffi  puif- 
fans , partageafTent  cet  honneur.  Mais  pourquoi  le  duché  de 
Bavière  ne  fut  - il  pas  mis  au  rang  des  éleèforats  ? Et  pour- 
quoi 
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quoi  la'  Bohême  , qui  originairement  était  un  état  féparé  de  — ■ 
TAllemagne  , & qui  par  la  bulle  d’or  n’a  point  d’entrée  aux  c*.  trr. 
délibérations  de  1 empire,  a- t- elle  pourtant  droit  de  fuffraee 
dans  l’éleftion  ? On  en  voit  la  raifon.  Charles  JV  était  roi  de 
Bohême , & Louis  de  Bavière  avait  été  fon  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle  compofée  par  Banale , que  les  Origine  Ja 
fept  élefteurs  étaient  déjà  établis  ; ils  l’étaient  donc  , mais 
depuis  fort  peu  de  tems  ; tous  les  témoignages  antérieurs  du 
treiziéme  (iécle  & du  douzième  font  voir  que  jufqu’au  tems 
de  Frédéric  II  les  feigneurs  & les  prélats  poffédans  les  fiefs 
élifaient  l’empereur  ; & ce  vers  Anoved  en  eft  une  preuve 
manifelle  : 

Eligic  nnanimis  cleri  procenitnque  voluntas. 

La  volonté  unanime  des  feignatrs  & du  clergé  fait  Us  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maifon  étaient  des 
princes  puifTans , comme  ces  officiers  déclaraient  celui  que  la 

Eluralité  avait  élu;  enfin,  comme  ces  officiers  étaient  au  nom- 
re  de  fept , ils  s’attribuèrent  à la  mort  de  Frédéric  II  le 
droit  de  nommer  leur  maître , & ce  fut  la  feule  origine  des 
fept  élefteurs. 

Originairement,  un  maître  d’hôtel,  un  écuyer,  un  échan-  Origine 
fon  , étaient  des  principaux  domeftiques  d’un  nomme  ; & avec 
le  tems  ils  s’étaient  érigés  en  maîtres  d’hôtel  de  l’empire  Ro-  * ^ * 

main , en  échanfons  de  l’empire  Romain.  C’eft  ainfi  qu’en 
France , celui  qui  fourniffait  le  vin  du  roi  s’appella  grand 
bouteillier  de  France  ; fon  panetier  , fon  échanfon , devinrent 
grands  panetiers , 'grands  échanfons  de  France,  quoiqu’afluré- 
ment  ces  officiers  ne  ferviflent  ni  pain , ni  vin  , ni  viande  à 
l’empire  & à la  France.  L’Europe  fut  inondée  de  ces  digni- 
tés héréditaires , de  maréchaux , de  grands  veneurs , de  cham- 
bellans d’une  province.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’au  grand  maî- 
tre des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fut  une  prérogative  de 
famille. 

Au  refte  la  dignité  impériale  , qui  par  elle-même  ne  don-  p'ifniii 
nait  alors  aucune  puifTance  réelle  , ne  reçut  jamais  plus  de  ÿî/r/TOV 
cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples  , que  dans  la  cérémonie  de  v«i«, 
Ejfai  fur  Us  moeurs  ùc.  Tom.  II.  M 
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la  promulgation  de  la  bulle  d or.  Les  trois  éleéleurs  ecclé- 
Ck.  LXX.  (lailiques  , tous  trois  archi  - chanceliers  , y parurent  avec  les 
l'ceaux  de  l’empire.  Mayence  portait  ceux  d’Allemagne , Co- 
logne ceux  d’Italie,  Trêves  ceux  des  Gaules.  Cepenoant  l'em- 
pire n’avait  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mouvance  des  ret 
tes  du  royaume  d’Arles  , de  la  Provence , du  Daimhiné , 
bientôt  après  confondus  dans  le  vafte  royaume  de  France. 
La  Savoye  qui  était  à la  maifon  de  Maurienne,  relevait  de 
l’empire  ; la  Franche-Comté  fous  la  proteéHon  impériale  était 
indépendante. 

Dauphin  L’empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef  du  monde, 
p‘ifldi“p‘ar  Orbis.  Le  dauphin  de  France,  fils  du  malheureux  Jean 

uncardt-  de  France,  afiiftait  à cette  cérémonie,  & le  cardinal  à'Albe 
prit  place  au  deffus  de  luij  tant  il  eft  vrai  qu’alors  on  re- 
gardait l’Europe  comme  un  corps  à deux  tètes  -,  & ces  deux 
têtes  étaient  l’empereur  & le  pape  ; les  autres  princes  n’é- 
taient regardés  aux  diètes  de  l’empire  & aux  conclaves  que 
comme  des  membres  qui  devaient  être  des  vaflaux.  Mais  , 
obfervez  combien  ces  ufages  ont  changé  ; les  éleéteurs  alors 
cédaient  aux  cardinaux  ; ils  ont  depuis  mieux  fenti  le  prix  de 
leur  dignité  ; les  chanceliers  ont  longtems  pris  le  pas  fur  ceux 
qui  avaient  ofé  précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela 
s'il  eft  quelque  chofe  de  fixe  en  Europe. 

On  a vù  ce  que  l’empereur  pofledait  en  Italie.  Il  n’etait 
en  Allemagne  que  fouverain  de  fes  états  héréditaires.  Cepen- 
dant il  parle  dans  fa  bulle  en  roi  defpotique  ; il  y fait  tout 
de  fa  certaine  fcience  Ù pleine  puiffance , mots  inlbutenables  à la 
liberté  germanique,  qui  ne  lont  plus  foufferts  dans  les  diètes 
impériales  , où  l’empereur  s’exprinte  ainfi  : Nous  fommes  de~ 
meures  d’accord  avec  les  états , & les  états  avec  nous. 

Charlti  IV  Pour  donner  quelque  idée  du  fafte  qui  accompagna  la  céré- 
jtrvi  par  monie  de  la  bulle  d’or , il  fuffira  de  favoir  que  le  duc  de  Lu- 
itifouvt-  xembourg  & de  Brabant,  neveu  de  l’empereur  , lui  fervait  à 
Htpt'ui  boire  ; que  le  duc  de  Saxe , comme  grand  maréchal , parut  avec 
toucha  à une  mefure  d’argent  pleine  d’avoine  ; que  l’élefteur  de  Bran- 
*»"»•  debourg  donna  à laver  à l’empereur  & à l’impératrice  ; & que 
le  comte  Palatin  pofa  les  plats  d’or  fur  la  table,  en  préfence 
de  tous  les  grands  de  l’empire. 
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Ont  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois.  Jamais  Confian- 
tin , le  plus  fallueux  des  empereurs , n’avait  étalé  des  déhors  Ch.  LXX. 
plus  éblouïflâns.  Cependant  Charles  IV  tout  empereur  Romain 
qu’il  affeftait  d’être , avait  fait  ferment  au  pape  Clément  VI , '}<•• 
avant  d’être  élu , que  s’il  allait  jamais  fe  faire  couronner  à 
Rome , il  n’y  coucherait  pas  feulement  une  nuit,  & qu’il  ne 
rentrerait  jamais  en  Italie  fans  la  permiflion  du  St.  Père  -,  & il 
y a encor  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier  doyen  du 
iacré  collège  , datée  de  l’an  1 3 f 5 > dans  laquelle  il  appelle  ce 
doyen  , V otre  Majejlé, 

Aufli  lailTa-t-il  à la  maifon  de  Vifconn  l’ufurpation  de  Milan 
& de  la  Lombardie,  aux  Vénitiens  Padouë,  autrefois  la  fouve- 
raine  de  Venife,  mais  qui  alors  était  fa  fujette,  ainfi  que  Vi- 
cence  & Vérone.  Il  fiit  couronné  roi  d’Arles  dans  la  ville  de 
ce  nom  , mais  c’était  à condition  qu’il  n’y  relierait  pas  plus  ' 

que  dans  Rome.  Tant  de  changemens  dans  les  ufages  & aans 
les  droits,  cette  opiniâtreté  à fe  conferver  un  titre,  avec  li  peu 
de  pouvoir , forment  l’hiftoire  du  bas  empire.  Les  papes  l’é- 
rigèrent en  appellant  Charlemagne  & enfuite  les  Othons  dans 
la  faible  Italie.  Tous  les  papes  le  détruifirent  autant  qu’ils  le 
purent.  Ce  corps  qui  s’appellait,  & qui  s’appelle  encor,  le 
laint  empire  Romain , n’était  en  aucune  manière , ni  faim , ni 
Romain,  ni  empire. 

Les  éleêleurs  dont  les  droits  avaient  été  affermis  par  la  bulle 
d’or  de  Charles  IV,  les  firent  bientôt  valoir  contre  l'on  propre 
fils  , l’empereur  Vencejlas , roi  de  Bohême. 

La  France  & l’Allemagne  furent  affligées  à la  fois  d’un  fléau  f'enerjijj 
fans  exemple.  Le  roi  de  France  & l’empereur  avaient  perdu  ™ 
prefqu’en  même  tems  l’ulage  de  la  raifon.  D’un  côté  Charles  maiaii,  iu 
Vl,  par  le  dérangement  de  fes  organes,  caufait  celui  de 
France  ; de  l’autre  V tncejlas  abruti  par  les  débauches  de  la  "w* 
table , lailTait  l’empire  dans  l’anarchie.  Charles  VI  nt  fut  point 
dépolé.  Ses  parens  défolèrent  la  France  en  fon  nom  ; mais 
les  barons  de  Bohême  enfermèrent  Vencejlas,  qui  fe  fauva  un  *î9î» 
jour  tout  nud  de  fa  prifon , & les  élefleurs  en  Allemagne  le  moo. 
dépolcrent  juridiquement  pat  une  fentence  publique.  La  fen- 
tence  porte  feulement  qu’il  ell  dépofé  comme  inutile, 

d’Jfipaieur  & indigru. 

M ij 
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Ch.  IXX. 


1376- 

'X.es  papet 
rétahliytnt 
tnfin  Uur 
€our  À Ho* 
fu. 


Su.  Catke- 
rine  de 
Sienne  5» 
Ste,  Brir 
giU. 


On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa  dépofition , il  écrivit 
aux  villes  impériales  d’Allemagne , qu’il  n’exigeait  d’elles  d’au- 
tres preuves  de  leur  fidélité  que  quelques  tonnneaux  de  leur 
meilleur  vin. 

L’état  déplorable  de  l’Allemagne  femblait  laifTer  le  champ 
libre  aux  papes  en  Italie.  Mais  tes  républiques  & les  jprinci- 

Eautés  qui  s’étaient  élevées  avaient  eu  le  tems  de  s’affermir. 

)epuis  CUmeru  V,  Rome  était  étrangère  aux  papes.  Le  Limou- 
ftn  Grégoire  XI ^ qui  enfin  transféra  le  St.  Siège  à Rome,  ne 
favait  pas  un  mot  d’italien. 

Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la  république  de 
Florence , qui  établiffait  alors  fon  pouvoir  en  Italie.  Florence 
s’était  liguée  avec  Bologne.  Grégoire  qui  par  l’ancienne  con- 
ceflion  de  Mathilde  fe  prétendait  feigneur  immédiat  de  Bologne, 
ne  fe  borna  pas  à (e  venger  par  des  cenfures.  Il  épuifa  fes 
tréfors  pour  payer  les  Condottieri,  qui  louaient  alors  des  trou- 
pes à qui  voulait  les  acheter.  Les  Florentins  voulurent  s’ac- 
commoder & mettre  les  papes  dans  leurs  intérêts.  Ils  crurent 

3u’il  leur  importait  que  le  pontife  réfidât  à Rome.  Il  falut 
onc  perfuader  Grégoire  de  quitter  Avignon.  On  ne  peut  con- 
cevoir comment  dans  des  tems  où  les  efprits  étaient  fi  éclai- 
rés fur  leurs  intérêts  on  employait  des  refforts  qui  paraiffent 
aujourd’hui  fi  ridicules.  On  députa  au  pape  Ste,  Catherine  de 
Sienne  , non-feulement  femme  à révélations , mais  qui  pré- 
tendait avoir  époufé  Jésus  - Christ  folemnellement,  & avoir 
reçu  de  lui  à Ion  mariage  un  anneau  & un  diamant.  Pierre 
de  Capouc  fon  confeffeur , qui  a écrit  fa  vie , avait  vû  la  plû- 
part  de  fes  miracles:  J‘ai  été  témoin,  dit -il,  quelle  fit  un 
jour  transformée  en  homme , avec  une  petite  barbe  au  menton  ,• 
& cette  figure  , en  laquelle  elle  fit  fibitement  changée , était  celle 
de  Jesus-Christ  même.  Telle  était  l’ambaffadrice  que  les  Flo- 
rentins députèrent.  On  employa  d’un  autre  côté  les  révéla- 
tions de  Ste.  Rrigite  née  en  Suède , mais  établie  ù Rome , & 
à laquelle  un  ange  difta  plufieurs  lettres  pour  le  pontife. 
Ces  deux  faintes  divifées  lur  tout  le  relie , fe  réunirent  pour 
ramener  le  pape  à Rome.  Brigite  était  la  fainte  des  Corde- 
liers , & la  Vierge  lui  révélait  qu’elle  était  née  immaculée  $ 
mais  Catherine  était  la  fainte  des  dominicains,  & la  Vierge 
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lui  révélait  qu’elle  était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  — — — ^ 
n’ont  pas  été  des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  (linple  ? Cn.  LXX« 
Fut  - il  ému  par  des  machines  proportionnées  à Ton  entende- 
ment ? Se  conduifit-il  par  politique  ou  par  faiblelTe  ? 11  céda 
enfin  j & le  St.  Siège  rut  transféré  d’Avignon  à Rome  au  bout 
de  foixante  & douze  ans  ; mais  ce  ne  fut  que  pour  plonger 
l’Europe  dans  de  nouvelles  diffenfions. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  ONZIEME. 

Grand  fchlfme  d'occident. 

Le  St.  Siège  ne  poffédait  alors  que  le  patrimoine  de  St.  EuuJe 
Pierre  en  Tofcane  , la  campagne  de  Rome  , le  pays  de 
Viterbe  & d’Orviene  , la  Sabine  ,ïe  duché  de  Spolette  , Bé- 
névent , une  petite  partie  de  la  marche  d’Ancone.  Toutes  les 
contrées  réunies  depuis  à fon  domaine  étaient  à des  fei^neurs 
vicaires  de  l’empire  ou  du  fiége  papal.  Les  cardinaux  s’étalent 
mis  depuis  1 1 j 8 en  pofleflion  d’exclure  le  peuple  8f  le  clergé 
de  l’éleélion  des  pontifes , & depuis  i z 1 6 il  falait  avoir  les 
deux  tiers  des  voix  pour  être  canoniquement  élu.  Il  n’y  avait 
à Rome  au  tems  ciont  je  parle  que  feize  cardinaux , onze 
Français , un  Efpagnol  & quatre  Italiens.  Le  peuple  Romain, 
malgré  fon  goût  pour  la  liberté  , malgré  fon  averfion  pour  fes 
maîtres  , voulait  un  pape  qui  rélidât  à Rome  , parce  qu’il  haïfi- 
fait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que  les  papes , oc  furtout 

Earce  que  la  préfencc  d’un  pontife  attirait  à Rome  des  richefles. 

es  Romains  menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer  , s’ils 
leur  donnaient  un  pontife  étranger.  Les  éleéleurs  épouvantés 
nommèrent  pour  pape  Brigagno  évêque  de  Barri , Napolitain,  1378. 
qui  prit  le  nom  à'Urhain.  C’était  un  homme  impétueux  & 
farouche , par  cela  même  peu  propre  à une  telle  place.  A 
peine  fut -il  intronifé  , qu’il  déclara  dans  un  confiftoire  qu’il 
ferait  juftice  des  rois  de  France  & d’Angleterre  , qui  trou- 
blaient , difait  - il , la  chrétienté  par  leurs  querelles.  Ces  rois  h>in  n. 

M iij 
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— étaient  Charles  le  fige  & Edouard  III.  Le  cardinal  de  la  Grange , 
Ch.LXXI.  ïwn  moins  impétueux  que  le  pape , le  menaçant  de  la  main , 
lui  dit , qu’il  avait  menti  y & ces  trois  paroles  plongèrent  l’Eu- 
rope dans  une  difcorde  de  quarante  années. 

Ontniiit  La  plûpart  des  cardinaux  , les  Italiens  mêmes  , choqués  de 
lui  autre,  l’hunieur  féroce  d’un  homme  fi  peu  fait  pour  gouverner , fe 
retirèrent  dans  le  royaume  de  Naples.  Là  ils  déclarent  que 
l’éleftion  du  pape,  faite  avec  violence  , eft  nulle  de  plein  droit. 
Ils  procèdent  unanimement  à l’éleftion  d’un  nouveau  pontife. 
Les  cardinaux  Français  eurent  alors  la  fatisfaéfion  allez  rare 
de  tromper  les  cardinaux  Italiens.  On  promit  la  tiare  à cha- 
c[ue  Italien  en  particulier , & enfuite  on  élut  Robert  fils  A'A- 
midée  comte  de  Genève , qui  prit  le  nom  de  Clément  VIF. 
Alors  l’Europe  fe  partagea.  L’empereur  Charles  IF',  l’Angle- 
terre , la  Flandre  , la  Hongrie  reconnurent  Urbain  , à qui  Ho- 
me & l’Italie  obéilTaient.  La  France,  l’EcolTe,  la  Savoye,  la 
Lorraine  furent  pour  Clément.  Tous  les  ordres  religieux  fe  di- 
vifèrent , tous  les  doéfeurs  écrivirent , toutes  les  univerfités 
donnèrent  des  decrets.  Les  deux  papes  fe  traitaient  mutuelle- 
ment d’ufurpateurs  & àl Ante-Chrijls  ; ils  s’excommuniaient  ré- 
ciproquement. Miâis  ce  qui  devint  réellement  funelle , on  fe 
battit  avec  la  double  fureur  d’une  guerre  civile,  & d’une  guerre 
Bxcomma  religion.  Des  troupes  Gafeonnes  & Bretonnes  , levées  par 
ukfZnô  le  neveu  de  Clément , marchent  en  Italie  , furprennent  Romej 
futrre  cU  fis  y tucnt  daus  leur  première  furie  tout  ce  qu’ils  rencontrent  : 
mais  bientôt  le  peuple  Romain  , fe  ralliant  contre  eux  , les  ex- 
termine dans  fes  murs  , & on  y égorge  tout  ce  qu’on  trouve 
de  prêtres  Français.  Bientôt  après , une  armée  du  pape  Clé- 
ment , levée  dans  le  royaume  de  Naples , fe  préfente  à quel- 
ques lieues  de  Rome  devant  les  troupes  àlUrbain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  ô’ri  Pierre  fur  fes 
drapeaux.  Les  Clémentins  furent  vaincus.  Il  ne  s’agilfait  pas 
feulement  de  l’intérêt  de  ces  deux  pontifes.  Urbain  vainqueur, 
qui  dellinait  une  partie  du  royaume  de  Naples  à Ton  neveu , 
en  dépofleda  la  reine  Jeanne  proteélrice  de  Clément , laquelle 
régnait  depuis  longtems  dans  Naples  avec  des  fuccès  divers , 
& une  gloire  fouillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  aflaffinée  par  fon  coufin  Charles 
de  Dura^t^o  , avec  qui  Urbain  voulait  partager  le  royaume 
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de  Naples.  Cet  ufurpateur  devenu  poflefleur  tranquille  , n’eut 
garde  de  tenir  ce  qu’il  avait  promis  à un  pape  qui  n’était  pas  Ch.lxxI. 
affez  puiffant  pour  l’y  contraindre. 

Urbain  plus  ardent  que  politique , eut  l’imprudence  d’aller 
trouver  fon  vaflal  fans  être  le  plus  fort , & mal  accompagné. 

L’ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baifer  les  pieds  du 
pape  & de  tenir  la  bride  de  fon  cheval.  Duras  ne  ht  qu’une  Vriain^tU 
de  ces  deux  fondions  ; il  prit  la  bride  , mais  ce  fiit  pour  con- 
duire  lui-même  le  pape  en  prifon.  Urbain  fut  g^dé  quelque 
tems  prifonnier  à Naples  , négociant  continuellement  avec  fon  ‘siaakUt. 
valTal , & traité  tantôt  avec  refpeft , tantôt  avec  mépris.  Le 

Sipe  s’enfuit  de  fa  prifon , & fe  retira  dans  la  petite  ville  de 
océra.  Là  il  alTembla  bientôt  les  débris  de  fa  cour.  Ses  car- 
dinaux & quelques  évêques  , lafles  de  fon  humeur  farouche , 

& plus  encor  de  fes  infortunes , prirent  dans  Nocéra  des  me- 
fures  pour  le  quitter  , & pour  élire  à Rome  un  pape  plus 
digne  de  l’être.  Urbain , informé  de  leur  deflein  , les  fit  tous 
appliquer  en  fa  préfence  à la  tonure.  Bientôt  obligé  de  s’en- 
fuir de  Naples  oc  de  fe  retirer  dans  la  ville  de  Gènes  , qui 
lui  envoya  quelques  galères  , il  traîna  à fa  fuite  ces  cardi- 
naux & ces  évêques  ellropiés  & enchaînés-  Un  des  évêques, 
demi -mort  de  la  quellion  qu’il  avait  foufferte  , ne  pouvant 
gagner  le  rivage  allez  tôt  au  gré  du  pape , il  le  fit  égorger 
lur  le  chemin.  Arrivé  à Genes , il  fe  délivra  par  divers  fup- 

filices  de  cinq  de  ces  cardinaux  prifonniers.  Les  Catigula  & 
es  Uéron  avaient  fait  des  aftions  à-peu-près  femblables , mais 
ils  furent  punis , & Urbain  mourut  pailiblement  à Rome.  Sa 
créature  & fon  perfécuteur , Charles  de  Duras , fut  plus  mal- 
heureux ; car  étant  allé  en  Hongrie  pour  envahir  la  couronne  1389. 
qui  ne  lui  appartenait  point , il  y fut  afTalTiné. 

Après  la  mort  ^Urbain  , cette  guerre  civile  paraifTait  devoir  sMfmt 
s’éteindre  ; mais  les  Romains  étaient  bien  loin  de  reconnaître 
Clément.  Le  fchifme  fe  perpétua  des  deux  côtés.  Les  cardinaux  Lin, 
Urbanises  élurent  Perin  Tomafel  y & ce  Perln  Tomafel  étant 
mort , ils  prirent  le  cardinal  Méliorati.  Les  Clémenüns  firent 
fuccéder  à C liment  ^ mort  en  \ \<)^  , Pierre  Luna  Arragonois. 

Jamais  pape  n’eut  moins  de  pouvoir  à Rome  que  Méliorati  : 

& Pierre  Luna  ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu’un  fantôme. 
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— Les  Romains  , qui  voulurent  encor  rétablir  leur  gouvernement 
CM.LXXI.  municipal , chaüérent  Milioraù  , après  bien  du  iang  répandu , 
quoiqu'ils  le  reconnuflent  pour  pape  ; & les  Français  , qui 
•40J.  avaient  reconnu  Pierre  Luna  , l’amégèrent  dans  Avignon  mê- 
me , & l’y  tinrent  prifonnier. 

IdFrau,  Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  dans  ces  tems 
Zi7Z7uit  fiineftes  une  réfolution  fi  fenfée , qu’il  eft  furprenant  que  toutes 
les  autres  nations  ne  l’imitaflent  pas.  Ils  ne  reconnurent  au- 
cun pape.  Çhaque  diocèfe  fe  gouverna  par  fon  évêque  : on 
ne  paya  point  d’annates , on  ne  reconnut  ni  réferves  ni  exemp- 
tions ; & Rome  alors  dut  craindre  que  cette  adminiftration  , 
qui  dura  quelques  années , ne  fiibfiftât  toûjours. 

Zuna  , avant  fon  éleftion , avait  promis  de  fe  démettre  pour 
le  bien  de  la  paix , & n’en  voulait  rien  faire.  Un  noble  Vé- 
nitien , nommé  Corario , qu’on  élut  à Rome , fit  le  même  lêr- 
Concdt  de  ment , qu’il  ne  garda  pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l’un  & de 
l’autre  parti , fatigués  des  querelles  générales  & particulières 
que  la  difpute  de  la  tiare  traînait  après  elle , convinrent  enfin 
a’aflembler  à Pife  un  concile  général.  Vingt  - quatre  cardinaux , 
vingt-fix  archevêques , cent  quatre-vingt-douze  évêques  , deux 
cent  quatre -vingt -neuf  abbés  , les  députés  de  toutes  les  uni- 
verfites , ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles , trois 
cent  dofteurs  de  théologie  , le  grand-maître  de  Malthe  , & les 
ambafladeurs  de  tous  les  rois  , affilièrent  à cette  alTemblée.  On 
y créa  un  nouveau  pape , nommé  Pierre  Philargi  , Alexandre  V. 
Le  fruit  de  ce  grand  concile  fut  d’avoir  trois  papes , ou  anti- 
papes , au  lieu  de  deux.  L’empereur  Robert  ne  voulut  point 
reconnaître  ce  concile , & tout  fut  plus  brouillé  qa’auparavant. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  le  fort  de  Rome.  On 
lui  donnait  un  évêque  & un  prince  malgré  elle  : des  troupes 
Françaifes  , fous  le  commandement  de  lannegui  du  Châtel , 
vinrent  encor  la  ravager  pour  lui  faire  accepter  fon  troifiéme 
pape.  Le  Vénitien  Corario  porta  fa  tiare  à Gayette  , fous  la 
proteftion  du  fils  de  Charles  de  Duras  que  nous  nommons 
Lancelot  , qui  régnait  alors  à Naples  ; & Pierre  Luna  tranf- 
féra  fon  fiége  à Perpignan.  Rome  fut  faccagée , mais  fans  fruit , 
' pour  le  troifiéme  pape  ; il  mourut  en  chemin  ; & la  politi- 
que qui  régnait  alors  , fut  caufe  qu’on  le  crut  empoifonné. 

Les 
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Les  cardinaux  du  concile  de  Pife  , qui  l’avaient  élu  , s’é- 
tant  rendus  maîtres  de  Rome  , mirent  à fa  place  ^a///4a^<7rCH.Lxxi. 
Coiia  Napolitain.  C’était  un  homme  de  guerre  : il  avait 
corlaire  , & s’était  fignalé  dans  les  troubles  que  la  querelle 
Charles  de  & de  la  maifon  àî Anjou  excitait  encore } 

depuis  légat  en  Allemagne  , il  s’y  était  enrichi  en  vendant 
des  indulgences.  11  avait  enfuite  acheté  aflez  cher  le  chapeau 
de  cardinal , & n’avait  point  acheté  moins  chèrement  fa  con- 
cubine Catherine , qu’il  avait  enlevée  à fon  mari.  Dans  les  con- 
jonftures  où  était  Rome  , il  lui  falait  peut-être  un  tel  pape. 

Elle  avait  plus  befoin  d’un  foldat  que  d’un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI  > les  papes  rivaux  négociaient , excom- 
muniaient , & bornaient  leur  politique  à tirer  melque  argent. 

Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu  de  la  France  & de  la 

Elus  grande  partie  de  l’Europe  fous  le  nom  de  Jean  XXI II. 

e pape  de  Perpignan  n’était  pas  à craindre  , celui  de  Ga- 
yette  l’était , parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait.  Jean 
XXIII  affemble  des  troupes , publie  une  croilade  contre  Lan- 
celot roi  de  Naples  , arme  le  prince  Louis  d’Anjou  , auquel  il 
donne  l’inveftiture  de  Naples.  On  fe  bat  auprès  de  Garillan. 

Le  parti  du  pape  eft  viftorieux  j mais  la  reconnaiflânce  n’é- 
tant pas  une  vertu  de  fouverain  , & la  raifon  d’état  étant  plus 
forte  que  tout  le  refte , le  pape  ôte  l’inveftiture  à fon  bienfai- 
teur & à fon  vengeur  , Louis  d'Anjou.  11  reconnaît  Lancelot 
fon  ennemi  pour  roi , à condition  qu’on  lui  livrera  le  Véni- 
tien Corario. 

Lancelot , qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII  fût  trop  puif-  Avamum 
fant,  laifla  échapper  le  pape  Corario.  Ce  pontife  errant  fe  xt-dupapt 
tira  dans  le  château  de  Rimini  chez  Malatejla  , l’un  des  pe-^”^^"’* 
tits  tyrans  d’Italie.  C’eft  là  que  , ne  fubfiftant  que  des  aumônes 
de  ce  feigneur , & n’étant  reconnu  que  du  duc  de  Bavière , 
il  excommuniait  tous  les  rois  , & parlait  en  maître  de  la  terre. 

Jean  XXIII  feul  pape  de  droit , puifqu’il  avait  été  créé  , 
reconnu  à Rome  par  les  cardinaux  du  concile  de  Pife  , & qu’il 
avait  fuccédé  au  pontife  élu  par  le  même  concile , était  en- 
cor le  feul  pape  en  effet.  Mais  comme  il  avait  trahi  fon  bien- 
fiiiteur  Louu  d’Anjou  , le  roi  de  Naples  Lancelot  dont  il  était 
le  bienfaiteur  , le  trahit  de  même. 

EJfai  fur  Us  moeurs  lie.  Tom.  II.  N 
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Lancelot  viftorieux  voulut  régner  à Rome.  Il  furprit  cette 
g J.  I YYi  malheureufe  ville.  Jean  XXIII  eut  à peine  le  tems  de  le  fauver. 
Il  fut  heureux  qu’il  y eût  alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se 
mettre  , comme  Corario  , entre  les  mains  d’un  des  tyrans  , 
c’était  le  rendre  efclave.  Il  fe  jetta  entre  les  bras  des  Floren- 
tins , qui  combattirent  à la  fois  contre  Lancelot  pour  leur  li- 
berté & pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir.  Le  pape  fe  voyait  aflîégé  dans  Bo- 
logne. Il  eut  .recours  alors  à l’empereur  Sigifmond , c|ui  était 
delcendu  en  Italie  pour  conclure  un  traité  avec  les  Vénitiens. 
Sigifmond , comme  empereur  , devait  s’agrandir  fur  l’abaiffe- 
ment  des  papes  , & était  l’ennemi  naturel  de  Lancelot  tyran 
de  l’Italie.  Jean  XXI II  propofe  à l’empereur  une  ligue  oc  un 
concile  : la  ligue  pour  chaffer  l’ennemi  commun  , le  concile 
pour  affermir  fon  droit  au  pontificat.  Ce  concile  était  même 
devenu  néceffaire.  Celui  de  Pife  l’avait  indiqué  au  bout  de 
trois  ans.  Sigifmond  & Jean  XXIII  le  convoquent  dans  la  pe- 
tite ville  de  Conftance  ; mais  Lancelot  oppofait  fes  armes  vic- 
torieufes  à toutes  ces  négociations.  Il  n’y  avait  qu’un  coup  ex- 
traordinaire qui  en  pût  délivrer  le  pape  & l’empereur.  Lan. 

^414.  celot  mourut  à l’âge  de  trente  ans  dans  des  douleurs  aigues  & 
fubites  , & les  poifons  paffaient  alors  pour  fréquens. 

Jean  XXIII  défait  de  fon  ennemi , n’avait  plus  que  l’empe- 
reur & le  concile  à craindre.  Il  eût  voulu  éloigner  ce  fénat  de 
l’Europe , qui  peut  juger  les  pontifes.  La  convocation  était  an- 
noncée , l’empereur  la  preffait , & tous  ceux  qui  avaient  droit 
d’y  aflifter  , le  hâtaient  d’y  venir  jouir  du  titre  d’arbitres  de 
la  chrétienté. 
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CHAPITRE  SOIXANTE  ET  DOUZIEME. 

Concile  de  Conjlançe, 

SUr  le  bord  occidental  du  lac  de  Conftance , la  ville  de 

ce  nom  fiit  bâtie , dit-on  , par  Confiamin.  Si^fmoni  la  ^ j j 
choifit  pour  être  le  théâtre  où  cette  fcène  devait  le  pafler.  **  ‘ 

Jamais  affemblée  n’avait  été  plus  nombreufe  que  celle  de  Pife. 

Le  concile  de  Confiance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  des  prélats  & des  docteurs  , il  y eut  cent  prJpjmif, 
vingt-huit  grands  vaflaux  de  l’empire.  L’empereur  y fut  pref- 
crue  toujours  préfent.  Les  éleéleurs  de  Mayence  , de  Saxe  , du 
Falatinat  , de  Brandebourg  , les  ducs  de  Bavière  , d’Autriche 
& de  Silélie  y afTiftèrent  ; vingt-fept  ambaffadeurs  y repréfen- 
tèrent  leurs  fouverains  ; chacun  y difputa  de  luxe  & de  magni- 
ficence ; on  en  peut  juger  par  le  nombre  de  cinquante  orfè- 
vres qui  vinrent  s’y  établir  avec  leurs  ouvriers  pendant  la  te- 
nue du  concile.  On  y compta  cinq  cent  joueurs  d’inflrumens  } 
cju’on  appellait  alors  ménétriers  , & fept  cent  dix  - huit  cour- 
tifanes  , fous  la  proteftion  du  magiflrat.  11  falut  bâtir  des  ca- 
banes de  bois  pour  loger  tous  ces  efclaves  du  luxe  & de  l’in- 
continence , que  les  leigneurs  & non  les  pères  du  concile 
traînaient  après  eux.  On  ne  rougiflait  point  de  cette  coutu- 
me ; elle  était  autoril'ée  dans  tous  les  états  , comme  elle  le  fut 
autrefois  chez  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Au  relie 
l’églife  de  France  donnait  à chaque  archevêque  aéputé  au  con- 
cile dix  francs  par  jour , ( qui  reviennent  environ  à cinquante 
de  nos  livres  ) huit  à un  évêque  , cinq  à un  abbé  , & trois 
â un  dofleur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe  pafla  dans  ces  états  de  la  chré- 
tienté , je  dois  me  rappeller  en  peu  de  mots  quels  étaient  alors 
les  principaux  princes  de  l’Europe  , & en  quels  termes  étaient 
leurs  dominations. 

Sigifmond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  à la  dignité  d’em- 

N ij 
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pereur.  Il  avait  été  malheureux  contre  le  fameux  Baja^et  ful- 
tan  des  Turcs.  La  Hongrie  épuifée  , & l’Allemagne  divifée  , 
étaient  menacées  du  joug  manométan.  Il  avait  encor  eu  plus 
à fouffrir  de  fes  fujets  que  des  Turcs.  Les  Hongrois  l’avaient 
mis  en  prifon  , & avaient  offert  la  couronne  à Lancelot  roi 
de  Naples.  Echappé  de  fa  prifon , il  s’était  rétabli  en  Hongrie  , 
& enfin  avait  été  choift  pour  chef  de  l’empire. 

En  France  le  malheureux  Charles  VI  tombé  en  frénéfie , 
avait  le  nom  de  roi  ; fes  parens  , occupés  à déchirer  la  France, 
en  étaient  moins  attentifs  au  concile  ; mais  ils  avaient  intérêt 
que  l’empereur  ne  parût  pas  le  maître  de  l’Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon , & s’intéreffait  pour  fon  pape 
Pierre  Luna. 

Jean  II  roi  de  Caftille  n’avait  aucune  influence  dans  les  af- 
faires de  l’Europe  ; mais  il  fuivait  encor  le  parti  de  Luna  , 5f 
la  Navarre  s’était  rangée  à fon  obédience. 

Henri  V roi  d’Angleterre , occupé , comme  nous  le  verrons, 
de  la  conquête  de  la  France  , fouhaitait  que  le  pontificat  dé- 
chiré & avili , ne  pût  jamais  ni  rançonner  l’Angleterre  , ni 
fé  mêler  des  droits  des  couronnes. 

Rome  délivrée  des  troupes  Françaifes  , maîtreffes  pourtant 
encor  du  château  St.  Ange  , & retournée  fous  l’obéiffance  de 
Jean  ATAT///,  n’aimait  point  fon  pape  , & craignait  l’empereur. 

Les  villes  d’Italie  divifées  ne  mettaient  prefque  point  de 

Foids  dans  la  balance.  Venife , qui  afpirait  à la  domination  de 
Italie , profitait  de  fes  troubles  & ae  ceux  de  l’églife. 

Le  duc  de  Bavière  , pour  jouer  un  rôle , protégeait  le  pape 
Corario  réfugié  à Rimini  ; & Frédéric  duc  d’Autriche  , ennemi 
fecret  de  l’empereur  , ne  fongeait  qu’à  le  traverfer. 

Sigifmond  fe  rendit  maître  dii  concile  , en  mettant  des  foldats 
autour  de  Confiance  pour  la  fureté  des  pères.  Jean  XXIII  eût 
bien  mieux  fait  de  retourner  à Rome  , où  il  pouvait  être  le 
maître  , que  de  s’aller  mettre  entre  les  mains  d’un  empereur 
qui  pouvait  le  perdre.  Il  fe  ligua  avec  le  duc  d’Autriche , 
1 archevêque  de  Mayence  & le  duc  de  Bourgogne  ; & ce  fut 
ce  qui  le  perdit.  L’empereur  devint  fon  ennemi.  Tout  pape  lé- 
gitime qu’il  était , on  exigea  de  lui  qu’il  cédât  la  tiare  , au/fi- 
bien  que  Luna  Sc  Corano,  Il  le  promit  folemnellement , & 
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reflburce  que  dans  la  fuite.  L’empereur  le  faifait  obferver  de  ^ J 
près.  Le  duc  d’Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 

fjour  favorifer  l’évafion  du  pape  , que  de  donner  au  concile 
e Ipeèfacle  d’un  tournoi.  Le  pape  au  milieu  du  tumulte  de 
la  tête  , s’enfuit , déguifé  en  portillon.  Le  duc  d’Autriche  part 
un  moment  après  lui.  Tous  deux  fe  retirent  dans  une  partie 
de  la  SuilTe  qui  appartenait  encor  à la  maifon  Autrichienne. 

Le  pape  devait  être  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne , puif- 
lânt  par  fes  états  & par  l’autorité  qu’il  avait  en  I^ance.  Un 
nouveau  fchifme  allait  recommencer.  Les  chefs  d’ordre , atta- 
chés au  pape  , fe  retiraient  déjà  de  Conrtance  ; & le  concile , 
par  le  fort  des  événemens  , pouvait  devenir  une  affemblée  de 
rebelles.  Sigifmond , malheureux  en  tant  d’occafions  , réuflit 
en  celle-ci.  11  avait  des  troupes  prêtes.  11  fe  faifit  des  terres 
du  duc  d’Autriche  en  Alzace  , dans  le  Tirol  , en  Suiffe.  Ce 
prince , retourné  au  concile  , y demande  à genoux  fa  grâce 
à l’empereur.  11  lui  promet , en  joignant  les  mains  , de  ne  rien 
entreprendre  jamais  contre  fa  volonté.  11  lui  remet  tous  fes 
états  , pour  que  l’empereur  en  difpofe  en  cas  d’infidélité.  L’em- 
pereur tendit  enfin  la  main  au  duc  d’Autriche  , & lui  par- 
donna à condition  qu’il  lui  livrerait  la  perfonne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  ert  faifi  dans  Fribourg,  & transféré  dans  lepa/it 
un  château  voifin.  Cependant  le  concile  inrtruit  fon  procès. 

On  l’accufe  d’avoir  vendu  les  bénéfices  & des  reliques  , 
d’avoir  empoifonné  le  pape  fon  prédécefleur  , d’avoir  fait  maf- 
fàcrer  plufieurs  perfonnes  ; l’impiété  la  plus  licentieufe  , la  dé- 
bauche la  plus  outrée  , la  fodomie  , le  blafphême , lui  furent 
imputés  ; mais  on  fupprima  cinquante  articles  du  procès  ver- 
bal , trop  injurieux  au  pontificat.  Enfin  , en  préfence  de  l’em- 
pereur , on  lut  la  fentence  de  dépofition.  Cette  fentence  porte  Conjjmnt, 
que  /e  concile  fe  riferve  le  droit  de  punir  le  pape  pour  fes  crimes  *9  •'*** 
fuivant  la  jujlice  ou  la  miféricorde. 

Jean  XXI II  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand  il  s’était 
battu  autrefois  fur  mer  & fur  terre , n’eut  que  de  la  réfigna- 
tion  quand  on  lui  vint  lire  fon  arrêt  dans  fa  prifon.  L’empe- 
reur le  garda  trois  ans  prifonnier  dans  Manheim , avec  une 

N iij 


repentit  le  moment  d’après.  Il  fè  trouvait  jjnfonnier  au 
u du  concile  même  auauel  il  oréfidait.  Il  n avait  nlus  de 
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— rigueur  qui  attira  plus  de  compaffion  fur  ce  pontife  , qne  fe» 

Ch.  crimes  n’avaient  ioulevé  contre  lui  de  haine. 

Lxxil.  avait  dépofé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir  les  renon- 

ciations de  ceux  qui  prétendaient  l’être.  Corario  envoya  la 
lienne  ; mais  le  fier  Elpagnol  Luna  ne  voulut  jamais  plier.  Sa 
dépoiition  dans  le  concile  n’était  pas  une  affaire  ; mais  c’en 
était  une  de  choifir  un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le  droit 
d’éleftion  ; & le  concile  repréfentant  la  chrétienté  voulait  jouir 
de  ce  droit.  Il  falait  donner  un  chef  à l’églife  & un  fouverain 
à Rome.  Il  était  jufte  que  les  cardinaux  , qui  font  le  confeil  * 
du  prince  de  Rome , & les  pères  du  concile  qui  avec  eux  re- 
prélentent  l’églile,  jouiffent  tous  du  droit  de  uiffrage.  Trente 
députés  du  concile  joints  aux  cardinaux  , élurent  d’une  com- 
1417.  mune  voix  Othon  Colonne  , de  cette  même  maifon  de  Colonne 
Mjrtiay.  excommuniée  par  Boniface  VIII  jufqu’à  la  cinquième  géné- 
ration. Ce  pape  , qui  changea  fon  beau  nom  contre  celui  de 
Martin  ,ava\t  les  qualités  d’un  prince  & les  vertus  d’un  évê- 
que. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeufement.  11  mar- 
cha vers  l’églife  , monté  fur  un  cheval  blanc  , dont  l’empe- 
reur &:  l’éleaeur  Palatin  à pied  tenaient  les  rênes.  Une  foule 
de  princes  & un  concile  entier  fermaient  la  marche.  On  le 
couronne  de  la  triple  couronne , que  les  papes  portaient  de- 
puis environ  deux  fiécles. 

Les  pères  du  concile  ne  s’étaient  pas  d’abord  affemblés 
pour  détrôner  un  pontife  ; mais  leur  principal  objet  avait  paru 
être  de  réformer  toute  l’églife.  C’était  furtout  le  but  du  fa- 
meux Gerfon  , & des  autres  députés  de  l’univerfité  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile  contre  les 
annates  , les  exemptions  , les  réferves  , les  impôts  des  papes 
fur  le  clergé  au  profit  de  la  cour  de  Rome  , contre  tous  les 
vices  dont  l’églife  était  inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant 
attendue  ? Le  pape  Martin  déclara  i ®.  qu’il  ne  falait  pas  donner 
d’exemptions  fans  connaiffance  de  caufe  -,  2°.  Qu’on  examine- 
rait les  bénéfices  réunis  ; 3”.  Qu’on  devait  difpofer  félon  le 
droit  public  des  revenus  des  églifes  vacantes.  4".  Il  défendit 
inutilement  la  fimonie.  5®.  Il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des 
bénéfices , fuffent  tonfurés.  6®.  11  détendit  qu’on  dît  la  mefle 
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en  habk  fê<^Her.  Ce  font  là  les  loix  qui  furent  promulguées  ' 
par  l’alTemblée  la  plus  folemnelle  du  monde.  c m. 

• Gerfon  eut  même  beaucoup  de  peine  à obtenir  la  condam-  LXxiu 
nation  de  ces  proportions  , qu’il  y a des  cas  où  raffairmat 
‘eft  une  aftion  vertueufe  , beaucoup  plus  méritoire  dans  un 
chevaliv  que  dans  un  écuyer  , & beaucoup  plus  dans  un  prince 
que  dans  un  chevalier.  Cette  doftrine  de  raflaffinat  avait  été 
Soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit,  dofteur  de  runiverfité  de 
Paris , à l’occafîon  du  meurtre  du  propre  frère  du  roi.  Le  con- 
cile éluda  lonetems  la  requête  de  Gerfon.  Enfin  il  falut  con- 
■damner  cette  doftrine  du  meurtre } mais  ce  fut  fans  nommer  le 
cordelier  Jean  Petit.  v 

Voilà  l’idée  que  j’ai  cru  me  devoir  faire  de  tous  les  objets 
politiques  qui  occupèrent  le  concile  de  Confiance.  Les  bûchers 
que  le  zèle  de  la  religion  alluma  , font  d’une  autre  efpèce. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  TREIZIEME. 


De  Jean  Hus  ,&  de  Jérôme  de  Prague. 


TOut  ce  que  nous  avons  vû  dans  ce,  tableau  de  l'hifloire^lf""^* 
générale  y montre  dans  quelle  ignorance  avaient  croupi 
les  peuples  de  1 occident.  Les  nations  foumifes  aux  Romains 
étaient  devenues  barbares  dans  le  déchirement  de  l’empire 
& les  autres  lavaient  toujours  été.  Lire  8f  écrire  était  une 
fcience  bien  peu  commune  avant  Frédéric  1/ , 8c  le  fameux 
bénéfice  de  Clergie,  par  lequel  un  criminel  condamné  à mort 
obtenait  fa  grâce  en  cas  qu’il  fi,t  lire  , efi  la  plus  grande 
pre^e  de  1 abrutiflement  de  ces  rems.  Plus  les  hommes  étaient 
gromers,  plus  la  fcience,  & furtout  la  fcience  de  la  religion, 
avait  donné  fur  eux  au  clergé,  &:  aux  religieux  , cette  auto- 
rité naturelle  que  la  fupériorité  des  lumières  donne  aux  maîtres 
lut  les  difciples.  De  cette  autorité  mlquit  la  puifiance.  Il  n’y  eut 
point  d évêque  en  Allemagne  & dans  le  nord  qui  ne  fût  fouve- 
Efpagne , en  France  , en  Angleterre  , qui  n’eût , 
ou  de  dilputât  les  droits  régaliens.  Prefque  tout  aboé  devint 
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* prince  J & les  papes , quoique  perfécutés , étaient  les  rois  de 
I vxlii  Souverains.  Les  vices  anachés  à l’opulence  , & les 

' défaftres  qui  fuivent  l’ambition  , ramenèrent  enfin  la  plûpart 
des  évéques  & des  abbés  à l’ignorance  des  laïques.  Les 
univerfités  de  Bologne  , de  Paris , d’Oxford , fondées  vers  le 
treiziéme  fiécle , cultivèrent  cette  fcience  qu’un  clergé  trop 
riche  abandonnait. 

Les  dofteurs  de  ces  univerfités  , qui  n’étaient  que  doc- 
teurs , éclatèrent  bientôt  contre  les  (candales  du  refie  du  cler- 
gé } & l'envie  de  fe  fignaler  les  porta  à examiner  des  myf- 
tères  qui  pour  le  bien  de  la  paix  devaient  être  toujours  der- 
rière un  voile. 

mcUf.  Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d’emportement 
fut  Jean  tf^iclef , dofteur  de  l’univerfité  d’Oxford.  Il  prêcha , 
il  écrivit , tandis  eml/rbain  V & Clément  défolaient  Téglife 
par  leur  fchifme , of  publiaient  des  croifades  l’un  contre  l’au- 
tre. Il  prétendit  qu’on  devait  faire  pour  toûjours  ce  que  la 
France  avait  fait  un  tems,  ne  reconnaître  jamais  de  pape.  Cette 
idée  fut  embralTée  par  beaucoup  de  feigneurs  indignés  dès 
longtems  de  voir  l’Angleterre  traitée  comme  une  province  de 
Rome  ; mais  elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient 
le  fruit  de  cette  foumiffion. 

JViclef  fut  moins  protégé  dans  la  théologie  que  dans  fa  po- 
litique. 11  renouvella  les  anciens  lentimens  profcrits  dans  Bé- 
renger. Il  foutint  qu’il  ne  faut  rien  croire  a’impoflible  & de 
contradiftoire  , qu’un  accident  ne  peut  fubfifier  fans  fujet , 
qu’un  même  corps  ne  peut  être  à la  fois  tout  entier  en  cent 
mille  endroits  , cjue  ces  idées  monfirueufes  étaient  capables 
de  détruire  la  foi  dans  l’efprit  de  quiconque  a confervé  une 
étincelle  de  raifon , qu’en  un  mot  le  pain  & le  vin  de  l’eu- 
charifiie  demeurent  au  pain  & du  vin.  Il  voulut  détruire  la 
confelfion  introduite  dans  l’occident , les  indulgences  par  lef- 

Suelles  on  vendait  la  jufiice  de  Dieu,  la  hiérarchie  éloignée 
e fa  fimplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois  enfeignaient 
alors  en  lecret , il  l’enfeignait  en  public } & à peu  de  chofe 
près  fa  doftrine  était  celle  des  proteftans  , qui  parurent  plus 
d’un  fiécle  après  lui,  & de  plus  d’une  focieté  établie  long- 
tems  auparavant. 
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Sa  doftrine  fut  réprimée  par  Tuniverfité  d’Oxford , par  les  : 
évéques  & le  clergé , mais  non  étouffée.  Ses  manulcrits , 
quoique  mal  digérés  & obicurs  , fe  répandirent  par  la  feule 
curioiité  qu’infpiraient  le  fujet  de  la  querelle  & la  hardielTe  de 
l’auteur,  de  qui  les  mœurs  irrépréhenubles  donnaient  du  poids 
k fes  opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent  en  Bohême,  pays 
n’aguères  barbare,  qui  de  lignorance  la  plus  groffière  commen- 
çait à pafler  à cette  autre  el'pèce  d’ignorance  qu’on  appellait 
alors  érudition. 

L’empereur  Chdrlts  IV,  légiflateur  de  l’Allemagne  & deOWjw»* 
la  Bohême , avait  fondé  une  univerlîté  dans  Prague , fur  le 
modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on  y comptait , à ce  qu’on  Hus. 
dit , près  de  vingt  mille  étudians  au  commencement  du  quin- 
ziéme fiécle.  Les  Allemans  avaient  trois  voix  dans  les  déli- 
bérations de  l’académie , & les  Bohémiens  une  feule.  Jean 
Hus  , né  en  Bohême , devenu  bachelier  de  cette  académie  , 

& confefleur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière  femme  de  V^en~ 
cejlas , obtint  de  cette  reine  que  fes  compatriotes  au  contrai- 
re euflent  trois  voix  , & les  Allemans  une  feule.  Les  Alle- 
mans irrités  fe  retirèrent;  & ce  furent  autant  d’ennemis  irré- 
conciliables que  fe  fit  Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  tems  - là 

3uelque  ouvrages  de  Widef  ; il  en  rejetta  conftamment  la 
oélrine , mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de  cet  An- 
glais avait  répandu  contre  les  fcandales  des  papes  & des  évê- 
ques , contre  celui  des  excommunications  lancées  avec  tant 
de  légéreté  & de  fureur  ; enfin  contre  toute  puiffance  ecclé- 
fiaftique , dont  Widef  ni  lui  ne  dilHnguèrent  pas  les  droits  & 
les  ufurpations.  Par -là  il  fe  fit  de  bien  plus  grands  ennemis  ; 
mais  aum  il  fe  concilia  beaucoup  de  protefteurs  , ôf  furtout 
la  reine  qu’il  dirigeait.  On  l’accufa  devant  le  pape  Jean  XXIII, 

& on  le  cita  à comparaître  vers  l’an  1411.  H ne  comparut 
point.  On  aflembla  cependant  le  concile  de  Confiance  , qui 
devait  juger  les  papes  & les  opinions  des  hommes.  Il  y fut  1414. 
cité.  L’empereur  lui-même  écrivit  en  Bohême  qu’on  le  fît  partir 
pour  venir  réndre  compte  de  là  doftrine.  . 

Jean  Hus  , plein  de  confiance  , alla  au  concile  , où  ni  lui 
ni  le  pape  n’auraient  dû  aller.  Il  y arriva , accompagné  de  quel- 
ques gentilshommes  Bohémieiu  & de  plufieurs  de  fes  oifci- 
EJfai  fur  les  mœurs  Cfc,  Tom.  II,  O 
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pies  ; & ce  qui  eft  très  eflenriel , il  ne  s y rendît  que  muni 
d’un  fauf-conduit  de  l’empereur  , daté  du  1 8 Oftobre  1414, 
fauf-conduit  le  plus  favorable  & le  plus  ample  qu’on  puifle  ja- 
mais donner  , « par  lequel  l’empereur  le  prenait  dans  fa  fau- 
vegarde  pour  fon  voyage  , fon  fejour  , 8f  fon  retour.  A peine 
fut-il  arrivé  qu’on  l’emprifonna  ; & on  inilruifit  fon  procès  en 
même  tems  que  celui  du  pape.  Il  s’enfuit  comme  ce  pontife  , 
& fut  arrêté  comme  lui.  L un  & l’autre  furent  gardés  quelque 
tems  dans  la  même  prifon. 

Enfin  il  comparut  plufieurs  fois , chargé  de  chaînes.  On  l’in- 
terrogea fur  quelques  paflages  de  fes  écrits.  Il  faut  l’avouer, 
il  n’y  a perfonne  qu’on  ne  puifle  perdre  en  interprétant  fes 
paroles.  Quel  dofteur  , quel  écrivain  eft  en  fureté  de  fa  vie , 
fi  on  condamne  au  bûcher  quiconque  dit  » qu’il  n’y  a qu’une 
» églife  catholique , qui  renferme  dans  fon  fein  tous  les  pré- 
n deftinés  ; qu’un  réprouvé  n’eft  pas  de  cette  églife  ; que  les 
» feigneurs  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  à obferver 
>•  la  loi  ; qu’un  mauvais  pape  n’elt  pas  le  vicaire  de  Jesus- 
n Christ  r 

Voilà  quelles  étaient  les  propofitions  de  Jean  Hus.  Il  les 
expliqua  toutes  d’une  manière  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  ; 
mais  on  les  entendait  de  la  manière  qu’il  falait  pour  le  con- 
damner. Un  père  du  concile  lui  dit  ; Si  vous  ne  croye^  pas  Vu~ 
niverfel  à parte  rei  , vous  ne  croye^  pas  la  préfence  réelle.  Quel 
raifonnement  , & de  quoi  dépendait  alors  la  vie  des  hommes  ! 
Un  autre  lui  dit  : Si  le  facré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
borgne  , en  vain  feriez-vous  pourx’â  de  deux  bons  yeux  , il  fau- 
drait vous  confetfer  borgne. 

Jean  Hus  n’adoptait  aucune  des  propofitions  de  Wiclef.,  qui 
leparent  aujourd’hui  les  proteftans  de  1 eglife  romaine.  Cepen- 
dant il  fut  condamné  à expirer  dans  les  flammes.  En  cherchant 
la  caufe  d’une  telle  exécution  , je  n’ai  jamais  pu  en  trouver 
d’autre  que  cet  efprit  d’opiniâtreté  qu’on  puife  dans  les  écoles. 
Les  pères  du  concile  voulaient  abfolument  que  Jean  Hus  fe 
retraélat  ; & Jean  Hus  , perfuadé  qu’il  avait  raifon  , ne  vou- 
lait point  avouer  qu’il  s’était  trompé.  L’empereur  touché  de 
compaflion  , lui  dit  : » Que  vous  coûte- 1- il  d’abjurer  des  er- 
» reurs  qui  vous  font  fauITement  attribuées  ? Je  fuis  prêt  d’ab- 
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*»  jurer  à l’indant  toutes  fortes  d’erreurs  ; s’enfuit-il  que  je  les 
» aye  tenues  ? « Jean  H us  fiit  inflexible.  Il  fit  voir  la  diffe-  Ch. 
rence  entre  abjurer  des  erreurs  en  général  , & fe  retrafter  L****** 
d’une  erreur.  Il  aima  mieux  être  brûle  , que  de  convenir  qu’il 
avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  aufli  inflexible  que  lui  •,  mais  l’opiniâtreté  de 
courir  à la  mort  avait  quelque  chofe  d’héroïque  ; celle  de  l’y 
condamner  était  bien  cruelle.  L’ei^ereur , malgré  la  foi  du 
fauf-conduit  , ordonna  à l’éleéleur  Palatin  de  le  faire  traîner 
au  fiipplice.  Il  fut  brûlé  vif  en  préfence  de  l’élefleur  même , 

& loua  Dieu  jufqu’à  ce  que  la  flamme  étouffa  fa  voix. 

Quelques  mois  après , le  concile  exerça  encor  la  même  fé> 
vérité  contre  Hiéronyme  , difciple  & ami  de  Jean  Hus  , que 
nous  appelions  Jérôme  de  Prague,  C’étak  un  homme  bien  fu- 

Stérieur  à Jean  Hus  en  efprit  & en  éloquence.  Il  avait  d’abord 
bufcrit  à la  condamnation  de  la  doéfrine  de  fon  maître  ; mais 
ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d’ame  Jean  Hus  était  mort, 
il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  retrafta  publiquement  , & fut  en- 
voyé au  bûcher.  Poggio  Florentin , fecréiaire  de  Jean  XXIII, 

& l’un  des  premiers  reftaurateurs  des  lentes  , préfent  à fes 
interrogatoires  & à fon  fiipplice  , dit  qu’il  n’avait  jamais  rien 
entendu  qui  approchât  autant  de  l’éloquence  des  Grées  & des 
Romains, que  les difeours  de  Jérôme  à les  juges.  » Il  parla , dit- 
» il , comme  Socrate  , & marcha  au  bûcher  avec  autant  d’al- 
» légrefle  que  Socrate  avait  bû  la  cou]:^  de  ciguë.  « 

Puifque  le  Poggo  a fait  cette  comparaifon  , qu  il  me  foit  per- 
mis d’ajouter  , que  Socrate  fut  en  effet  condamné  comme 
Jean  Hus  , & Jérôme  de  Prague  , pour  s’être  attiré  l’inimitié 
des  fophiftes  & des  prêtres  de  fon  tems  j mais,  quelle  diffé- 
rence entre  les  mœurs  d'Athènes  , & celles  du  concile  de 
Confiance  ; entre  la  coupe  d’un  poifon  doux  , qui  loin  de  tout 
appareil  horrible  & inrame  , lailfait  expirer  tranquillement  un 
citoyen  au  milieu  de  les  amis  , & le  fiipplice  épouvantable 
du  feu  , dans  lequel  des  prêtres  , minifires  de  clémence  & 
de  paix  , jettaient  d’autres  prêtres  , trop  opiniâtres  fans  doute , 
mais  d'une  vie  pure  & d’un  courage  admirable  ! 

Puis-je  encor  obferver  que  dans  ce  concile  un  homme  ac- 
eufé  de  tous  les  crimes  , ne  perdit  que  des  honneurs  -,  & que 
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deux  hommes  accufés  d’avoir  fait  de  faux  argumens  , furent 
livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Confiance  , qui  dura  depuis 
le  I Novembre  141}  jufqu’au  ao  Mai  1418. 

SuiusJtU  Ni  l’empereur  , ni  les  pères  du  concile  n’avaient  prévu 
fuites  du  fupplice  de  Jean  Hus  & à' Hiironyme.  Il  fortit 
de  leurs  cendres  une  guerre  civile.  Les  'Bohémiens  crurent  leur 
nation  outragée.  Il  imputèrent  la  mort  de  leurs  compatriotes 
à la  vengeance  des  Allemans  retirés  de  runiverfité  de  Prague. 
Ils  reprochèrent  à l’empereur  la  violation  du  droit  des  gens. 
î4'9-  Enfin , peu  de  tems  après  , quand  Sigifmond  voulut  fuccéder 
en  Bohême  à V ;ncejlas  fon  frère  , il  trouva  que  tout  empe- 
reur , tout  roi  de  Hongrie  qu’il  était  , le  bûcher  de  deux 
citoyens  lui  fermait  le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  ven- 
geurs de  Jean  Hus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  C’é- 
taient des  animaux  fauvages  que  la  févérité  du  concile  avait 
effarouchés  & déchaînés. 

Les  prêtres  qu’ils  rencontraient , puaient  de  leur  fang  la  cru- 
auté des  pères  de  Confiance.  Jean  , furnommé  Ziska  , qui  veut 
dire  éorgne , chef  barbare  de  ces  barbares , battit  Sigifmond 
plus  d’une  fois.  Ce  Jean  Ziska  , ayant  perdu  dans  une  ba- 
taille l’œil  qui  lui  refiait , marchait  encor  à la  tête  de  Tes  trou- 
pes , donnait  Tes  confeils  aux  généraux  , & affifiait  aux  vic- 
toires. 11  ordonna  qu’après  fa  mort  on  fît  un  tambour  de  fa 
peau.  On  lui  obéît.  Ce  refie  de  lui-même  fut  encor  longtems 
fatal  à Sigifmond , qui  put  à peine  en  feize  années  réduire  la 
Bohême  , avec  les  forces  de  l’Allemagne  & la  terreur  des 
croifades.  Ce  fiit  pour  avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu’il  effuya 
ces  feize  années  de  défolation. 
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CHAPITRE  SOIXANTE  ET  QUATORZIEME. 


De  l’état  de  C Europe , vers  le  tenu  du  concile  die  Confiance. 

De  l’Italie. 

En  réfléchiffant  fur  ce  concile  même , tenu  fous  les  yeux  — ■ 
d’un  empereur  , de  tant  de  princes  & de  tant  d’ambaffa-  c ■. 
deurs  , fur  la  dépofition  du  fouverain  pontife  , fur  celle  de^***'^* 
Kencefias  , on  voit  que  l’Europe  catholique  était  en  effet  une 
immenfe  & tumultueufe  république  , dont  les  chefs  étaient  le  RipuiiKjut 
pape  & l’empereur , & dont  les  membres  défunis  font  des  roy- 
aumes , des  provinces  , des  villes  libres  fous  vingt  gouverne- 
mens  différens.  Il  n’y  avait  aucune  affaire  dans  laquelle  l’em- 
pereur & le  pape  n’entraffent.  Toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté fe  correfpondaient  même  au  milieu  des  difcordes.  L’Eu- 
rope était  en  grand  ce  qu’avait  été  la  Grèce , à la  politeffe 
près. 

Rome  & Rhodes  étaient  deux  villes  communes  à tous  les 
chrétiens  du  rite  latin  , & ils  avaient  un  commun  ennemi 
dans  le  fultan  des  Turcs.  Les  deux  chefs  du  monde  catholi- 

3ue  , l’empereur  & le  pape , n’avaient  précifément  qu’une  gran- 
eur  d’opinion  , nulle  puiffance  réelle.  Si  Sigifmond  n’avait  pas 
eu  la  Bohême  & la  Hongrie  dont  il  tirait  encor  très  peu  de 
'ebofe  , le  titre  d’empereur  n’eût  été  pour  lui  qu’onéreux.  Les 
domaines  de  l’empire  étaient  tous  aliénés.  Les  princes  & les 
villes  d’Allemagne  ne  payaient  point  de  redevance.  Le  corps 
Germanique  était  aufS  libre  , mais  non  fi  bien  réglé  qu’il  l’a 
été  par  la  paix  de  Veftphalie.  Le  titre  de  roi  dltalie  était 
aufli  vain  que  celui  de  roi  d'Allemagne.  L’empereur  ne  poffé- 
dait  pas  une  ville  au-deU  des  Alpes. 

C’eft  toûjours  le  même  problème  à réfoudre , comment  l’fta- 
lie  n’a  pas  affermi  fa  liberté  , & n’a  pas  fermé  pour  Jamais 
l’entrée  aux  étrangers.  Elle  y travailla  toujours  , & dut  fe 
flatter  alors  d’y  parvenir.  Elle  était  RorilFante.  La  maifon  de 
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— — Savoy t s’agrandifTait  fans  être  encor  puilTante.  Les  fouverains 
Ch.  de  ce  pays , feudataires  de  l’empire  , étaient  des  comtes.  Si- 

LX.X1  V.  gij'mond  qui  donnait  au  moins  des  titres , les  fit  ducs  en  1416. 
Aujourd’hui  ils  font  rois  indépendans  malgré  le  titre  de  feu- 
dataires. Les  Vifcontis  pofiedaient  tout  le  Milanais  \ & ce  pays 
devint  depuis  encor  plus  confidérable  fous  les  Sforjes, 

Fiortncc.  Lcs  Florentins  induftrieux  étaient  recommandables  par  la 
liberté  , le  génie , & le  commerce.  On  ne  voit  que  de  petits 
états  jufqu’aux  frontières  du  royaume  de  Naples  , qui  tous 
afpirent  à la  liberté.  Ce  (yftême  de  l’Italie  dure  depuis  la  mort 
de  Frédéric  //,  julqu’aux  tems  des  papes  Alexandre  VI  & 
JuUî  //,  ce  qui  fait  un  période  d’environ  trois  cent  années. 
Mais  ces  trois  cent  années  fe  font  palfées  en  faètions  , en  ja- 
loufies , en  petites  entreprifes  d’une  ville  fur  une  autre  , & de 
tyrans  qui  s’emparaient  de  ces  villes.  C’eft  l’image  de  l’an- 
cienne Grèce  , mais  image  barbare.  On  cultivait  les  arts  , êt 
on  conlpirait  : mais  on  ne  favait  pas  combattre  comme  aux 
Thermopyles  , & à Maraton. 

Tyrtntdi-  Voyez  dans  Machiavel  VhiAoxre  de  Caflracani  tyran  de  Luc- 
ques  & de  Pilloie  du  tems  de  l’empereur  Louis  de  Bavière. 
De  pareils  deflêins  heureux  ou  malheureux  font  l’hiftoire  de 
toute  l’Italie.  Lifez  la  vie  àlErielino  d’Aromano  tyran  de  Pa- 
douë  , très  naïvement  8f  très  oien  écrite  par  Pietro  Gerardo 
fon  contemporain  : cet  écrivain  affirme  que  le  tyran  fit  périr 
plus  de  douze  mille  citoyens  de  Padouë  au  treiziéme  fiécle. 
Le  légat  qui  le  combattit  en  fit  mourir  autant  de  Vicence  , 
de  Vérone  & de  Ferrare.  Enclin  fut  enfin  pris  prifonnier , & 
toute  fa  famille  mourut  dans  les  plus  affreux  fupplices.  Une 
famille  de  citoyens  de  Vérone  nommée  Scala  , que  nous  ap- 
pelions l’Efcale  , s’empara  du  gouvernement  fur  la  fin  du  trei- 
ziéme fiécle  , & y régna  cent  années.  Cette  famille  fournit 
vers  l’an  1330  Padouë  , Vicence,  Trevize , Parme , Brefcia 
& d’autres  territoires.  Mais  au  quinziéme  fiécle  il  ne  relia  pas 
la  plus  légère  trace  de  cette  puiiTance.  Les  Vifcontis  , les  Sfor- 
^es  ducs  de  Milan , ont  pafle  plus  tard  & fans  retour.  De  tous 
les  feigneurs  qui  partageaient  la  Romagne  , l’Ombrie , l’E- 
milie , il  ne  relie  aujourd’hui  que  deux  ou  trois  familles  de- 
venues fujettes  du  pape. 
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Si  vous  recherchez  Içs  annales  des  villes  d’Italie , vous  n’en  — i»» 
trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n’y  ait  eu  des  conlpirations  c «. 
conduites  avec  autant  d’art  que  celle  de  Catilina.  On  ne  pou- 
vait  dans  de  fi  petits  états  ni  s’élever , ni  Te  défendre  avec  des 
armées.  Les  alrafTinats , les  empoifonneroens  y ruppléèrent  fou- 
vent.  Une  émeute  du  peuple  faifait  un  prince  : une  autre  émeute 
le  faifait  tomber.  C’eft  ainfi  oue  Mantouë , par  exemple , pafla 
de  tyrans  en  tyrans  jufqu’à  la  maifon  de  Gonzague  y qui  s’y 
établit  en  1328. 

Venife  feule  a loûjours  confervé  fa  liberté,  qu’elle  doitàf'wi/î. 
la  mer  qui  l’environne , & à ta  prudence  de  fon  gouverne- 
ment. Gènes  fa  rivale  lui  fit  la  guerre , & triompha  d’elle  fur 
la  fin  du  quatorzième  fiécle  ; mais  Gènes  enfuite  déclina  de 
jour  en  jour,  & Venife  s’éleva  toûjours  jufqu’au  tems  de 
Louis  XII  & de  l’empereur  Maximilien , où  nous  la  verrons 
intimider  l’Italie  , & donner  de  la  jaloufie  à toutes  les  puif- 
fances  qui  confpirent  pour  la  détruire.  De  tous  les  gouver- 
nemens,  celui  de  Venife  était  le  feul  réglé,  fiable,  & uni- 
forme : il  n’avait  qu’un  vice  radical , qui  n’en  était  pas  un 
aux  yeux  du  fénat  ; c’eft  qu’il  manquait  un  contrepoids  à la 
puiflance  patricienne , & un  encouragement  aux  pléoeïens.  Le 
mérite  ne  put  jamais  dans  Venife  élever  un  fimple  citoyen , 
comme  dans  1 ancienne' Home.  La  beaute  du  gouvernement 
d’Angleterre  , depuis  que  la  chambre  des  communes  a part 
à la  légiflation , confifie  dans  ce  contrepoids  & dans  ce  che- 
min toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque  en  eft 
digne. 

- Pife  qui  n’eft  aujourd’hui  qu’une  ville  dépeuplée  dépen-  Pij,. 
dante  de  la  Tofeane  , était  aux  treiziéme  & quatorzième  fiécles 
une  république  célèbre , & mettait  en  mer  des  flottes  aufll 
confiderables  que  Gènes. 

Parme  & Plaifance  appartenaient  aux  Vifeontis.  Les  papes  Parme. 
réconciliés  avec  eux  , leur  en  donnèrent  l’inveftiture  , parce 
que  les  Vifeontis  ne  voulurent  pas  alors  la  demander  aux 
empereurs  , dont  la  -puifl!ance  s’anéantiflait  en  Italie.  La  mai- 
fon A'EJte , oui  avait  produit  cette  femeufe  comtefle  Mathilde 
bienfaitrice  du  St.  Siège  , poflédait  Ferrare  & Modène.  Elle 
tenait  Ferrare  de  l’empereur  Othon  111  y & cependant  le  St. 
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Siège  prétendait  des  droits  fur  Ferrare , & en  donnait  quelque- 
LJ^xiv  l’inveftiture  , ainfi  que  de  plufieurs  états  de  la  Romagne  -, 
' fource  intariiïable  de  confufion  & de  trouble. 

EmpinSf  II  arriva  que  pendant  la  tranfmigration  du  St.  Siège  des 
St.  Suft.  bords  du  Tibre  à ceux  du  Rhône , il  y eut  deux  puilTances 
imaginaires  en  Italie , les  empereurs  & les  papes , dont  tou- 
tes les  autres  recevaient  des  diplômes  pour  légitimer  leurs 
ufurpadons  ; & quand  la  chaire  pontificale  fiit  rétablie  dans 
Rome , elle  y fut  fans  pouvoir  réel , & les  empereurs  furent 
oubliés  jufqu'à  Maximilien  1.  Nul  étranger  ne  poffédait  alors 
de  terrain  en  Italie.  On  ne  pouvait  plus  appeller  étrangères 
la  maifon  Anjou  établie  à Naples  en  1 166  , & celle  A’Arra- 
gon  fouveraine  de  Sicile  depuis  1287.  Ainfi  l’Italie  riche,  rem- 
plie de  villes  florilTantes , fécondé  en  hommes  de  génie , pou- 
vait fe  mettre  en  état  de  ne  recevoir  jamais  la  loi  d’aucune 
nation.  Elle  avait  même  un  avantage  fur  l’Allemagne , c’eft 
qu’aucun  évêque,  excepté  le  pape,  ne  s’éiaitfait  fouverain,  Hc 
que  tous  ces  différens  états  gouvernés  par  des  féculiers  en  de- 
vaient être  plus  propres  à la  guerre. 

L'Italie  nt  Si  Ics  divifions  dont  naît  quelquefois  la  liberté  publique  , 
^‘nco^t  troublaient  l’Italie , elles  n’éclataient  pas  moins  en  Allema- 
comme  gne , OÙ  Ics  feigneurs  ont  tous  des  prétentions  à la  charge 
rAiiemt-  jgj  autres.  Mais  comme  vous  l’avez  déjà  remarqué , 

l’Italie  ne  fit  jamais  un  corps , & l’Allemagne  en  fit  un.  Le 
flegme  germanique  a confervé  jufqu’ici  la  confhtution  de  l’é- 
tat faine  & entière.  L’Italie  moins  grande  que  l’Allemagne 
n’a  jamais  pû  feulement  fe  former  une  confHtution  : & à 
force  d’efprit  & de  finefTe  elle  s’eft  trouvée  partagée  en  plu- 
fieurs états  affaiblis,  fubjugués  & enfanglantés  par  des  nations 
étrangères. 

NapUt  6-  Naples  & Sicile  , qui  avaient  formé  une  puifTance  formi- 
u^dtux  dable  fous  les  conquérans  Normans  , n’étaient  plus  , depuis 
letnntt.  Ics  vêpres  ficiliennes,  que  deux  états  jaloux  l’un  de  l’autre, 
qui  fe  nuifaient  mutuellement.  Les  Bûbleflfes  de  Jeanne  I rui- 
nèrent N^les,  & la  Provence  dont  elle  était  fouveraine. 
Les  faiblelTes  plus  honteufes  encore  de  Jeanne  JI  achevèrent 
la  ruine.  Cette  reine , la  dernière  de  la  race  que  le  frère  de 
St.  Louis  avait  tranfplantée  en  Italie , fut  fans  aucun  crédit, 
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ainfi  que  fon  royaume  , tout  le  tems|  qu’elle  régna.  Elle  était  — 
fœur  de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trembler  Rome  dans  le  Ch. 
tems  de  l’anarchie  qui  précéda  le  concile  de  Confiance:  mais^^^^'’’ 
Jeanne  II  fut  bien  loin  d’être  redoutable.  Des  intrigues  d’a* 
mour  & de  cour  firent  la  honte  & le  malheur  de  Tés  états. 

Jacques  de  Bourbon  fon  fécond  mari  efluya  fes  infidélités  , & 
quand  il  voulut  s’en  plaindre  , on  le  mit  en  prifon.  Il  fut 
trop  heureux  de  s’échapper  , & d’aller  cacher  fa  douleur , 

& ce  qu’on  appellait  fa  nonte , dans  un  couvent  de  cordeliers 
à Befançon. 

Cette  Jeanne  II  ou  Jeannette , fut , fans  le  prévoir , la  caufe 
de  deux  grands  événemens.  Le  premier  fut  l’élévation  des  S forces 
au  duché  de  Milan  j le  fécond  , la  guerre  portée  par  Charles 
Kl II  & par  Louis  XII  en  Italie.  L’élévation  des  SJo/jes  efl 
un  de  ces  jeux  de  la  fortune  , qui  font  voir  que  la  terre  n’ap- 
partient qu’à  ceux  qui  peuvent  s’en  emparer.  Un  payfan  nom- 
mé Jacomurio , qui  fe  fit  foldat  , & qui  changea  fon  nom  en 
celui  de  Sforra  , devint  le  favori  de  la  reine  , connétable  de 
Naples  , gonfalonier  de  l’églife  ; & acquit  aflcz  de  richeffes 
pour  lailler  à un  de  fes  bâtards  de  quoi  conquérir  le  duché 
de  Milan. 

Le  fécond  événement  fi  funefte  à l’Italie  & à la  France , fut 
caufépar  des  adoptions.  On  a déjà  vû  /ea/i/je /adopter  Louis  I, 
de  la  fécondé  branche  ^ Anjou  , frère  du  roi  de  France  Char~ 
les  V.  Ces  adoptions  étaient  un  relie  des  anciennes  loix  ro- 
maines ; elles  donnaient  le  droit  de  fuccéder , & le  prince 
adopté  tenait  lieu  de  fils  j mais  leiconlentement  des  barons  y 
était  nécefiaire.  Jeanne  II  adopta  d’abord  Alphonfe  V A'Ar- 
ragon  , furnommé  par  les  Efpagnols  , le  fage  & le  magna- 
nime. Ce  lage  & magnanime  prince  ne  fut  pas  plutôt  reconnu 
l’héritier  de  Jeanne  , qu’il  la  dépouilla  de  toute  autorité  , la 
mit  en  prifon  , & voulut  lui  ôter  la  vie.  François  Sforçe  , le 
fils  de  cet  illullre  villageois  Jacomuçio  , fignala  fes  premières 
armes , & mérita  la  grandeur  où  il  monta  depuis , en  déli- 
vrant la  bienfaitrice  de  fon  père.  La  reine  alors  adopta  un 
Louis  d’Anjou , petit-fils  de  celui  qui  avait  été  fi  vainement 
adopté  par  Jeanne  I.  Ce  prince  étant  mort , elle  inflitua  pour 
fon  héritier  en  1455  René  d’ Anjou  frère  du  décédé.  Cette  dou- 
tjjai  fur  Us  mœurs  &c.  Tom.  IL  P 
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ble  adoption  fiit  longtems  un  double  flambeau  de  difcorde  en- 
L^^xiv  France  & l’Elpagne.  Ce  René  d'Anjou  , appellé  pour 

régner  dans  Naples  par  une  mère  adoptive , & en  Lorraine 

£ar  fa  femme  , fut  également  malheureux  en  Lorraine  & à 
faples.  On  l’intitule  roi  de  Naples  , de  Sicile  y de  Jérufalem  y 
d'Arragon  , de  Valence  , de  Majonjue  , duc  de  Lorraine  & de 
Bar.  Il  ne  fut  rien  de  tout  cela.  C’ell  une  fource  de  la  con- 
fulion  dans  nos  hiftoires  modernes  , qui  les  rend  fouvent  dé- 
fagréables  , & peut-être  ridicules , que  cette  multiplicité  de 
titres  inutiles  fondés  fur  des  prétentions  qui  n’ont  point  eu 
d’effet.  L’hilloire  de  l’Europe  efl  devenue  un  immenfe  procès 
verbal  de  contrats  de  mariage  , de  généalogies , & de  titres 
difputés  , qui  répandent  partout  autant  d’obfcurué  que  de  (ë- 
cherefle  , & qui  étouffent  les  grands  événemens , la  connaif- 
fance  des  loix , & celle  des  mœurs  , objets  plus  dignes  de 
l’attention. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  QUINZIEME. 

De  la  France  & de  l’Angleterre  , du  tems  de  Philippe  de 
Valois  yd' Edouard  11  & d’ Edouard  III.  Dépofition  du 
roi  Edouard  11  par  le  parlement.  Edouard  II l vainqueur 
de  la  France.  Examen  de  la  loi  falique.  De  C artillerie  , Ùc. 

L’Angleterre  reprit  fa  force  fous  Edouard  I , vers  la  fin  du 
trc;ziéme  fiécle.  Edouard  I , fucceffeur  de  Henri  111  fon 

[)ère  , fut  obligé  à la  vérité  de  renoncer  à la  Normandie  , à 
'Anjou  , à la  Touraine  , patrimoines  de  fes  ancêtres  ; mais  il 
• conferva  la  Guienne  ; il  s’empara  du  pays  de  Galles  ; il  fut 
,183,  contenir  l'humeur  des  Anglais  & les  animer.  Il  fit  fleurir  leur 
EJouarJI  commerce  , autant  qu’on  le  pouvait  alors.  La  maifon  à'EcoJfe 
étant  éteinte  en  1191  , il  eut  la  gloire  d’être  choifi  pour  ar- 
bitre entre  les  prétendans.  Il  obligea  d’abord  le  parlement 
d’Ecoffe  à reconnaître  que  la  couronne  de  ce  pays  relevait  de 
celle  d’Angleterre  y enfuite  il  nomma  pour  roi  Baillai  , qu’il 
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fit  fon  vaflal.  Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume  d'E- 
cofle  , & le  conquit  après  plufieurs  batailles  ; mais  il  ne  put  t;  h. 
le  garder.  Ce  fut  alors  que  commença  cette  antipatie  entre 
les  Anglais  & les  Ecoflais  , qui  aujourd’hui  , malgré  la  réu- 
nion des  deux  peuples  , n’eft  pas  encor  tout-à-fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  à s’appercevoir  que  les  An- 
glais ne  feraient  pas  longtems  tributaires  de  Rome  ; on  fe  /er- 
vait  de  prétextes  pour  mal  payer  , & on  éludait  une  autorité 
qu’on  n’ofait  attaquer  de  front. 

Le  parlement  d’Angleterre  prit  vers  l’an  1300  une  nou- chamkrt 
velle  forme,  telle  qvt’elle  ell  à-peu-près  de  nos  jours.  Le  ti- 
tre  de  barons  & de  pairs  ne  fut  affeéfé  qu’à  ceux  qui  entraient 
dans  la  chambre  haute.  La  chambre  des  communes  commença 
à régler  les  fubfides.  Edouard  I donna  du  poids  à la  chambre 
des  communes  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons. 

Ce  prince  , afTez  ferme  & aflez  habile  pour  les  ménager  & 
ne  les  point  craindre  , forma  cette  efpèce  de  gouvernement 
qui  ralTemble  tous  les  avantages  de  la  royauté  , de  l’arillo- 
cratie  & de  la  démocratie  ; mais  qui  a aufii  les  inconvéniens 
de  toutes  les  trois  , & qui  ne  peut  fubfifter  que  fous  un  roi 
, fage.  Son  fils  ne  le  fut  pas  , & l’Angleterre  fut  déchirée. 

Edouard  I mourut  lorfqu’il  allait  conquérir  l’EcolTe  , trois 
fois  fubjuguée  & trois  fois  f’oulevée.  Son  fils , âgé  de  vingt  trois 
ans , à la  tête  d’une  nombreufe  armée , abandonna  les  projets  du 
père  , pour  fe  livrer  à des  plaifirs  qui  paraiflaient  plus  indignes 
d’un  roi  en  Angleterre  qu’ailleurs.  Scs  favoris  irritèrent  la  na- 
tion , 8f  furtout  l’époufe  du  roi , IfabeUe  fille  de  Philippe  le  bel , 
femme  galante  & impèrieufe , jaloufe  de  fon  mari  qu’elle  tra- 
hififait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l’adminillration  publique  que  fu- 
reur , confufion  & faiblefle.  Une  partie  du  parlement  fait  tran-  131*. 
cher  la  tête  à un  favori  du  monarque  , nommé  Gavejlon.  Les 
Ecoffais  profitent  de  ces  troubles.  Ils  battent  les  Anglais  ; & 

Robert  Brufs , devenu  roi  d’EcolTe  , la  rétablit  par  la  fHblefle 
de  l’Angleterre. 

On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d’imprudence  , & par 
conféquent  avec  plus  de  malheur  qu’Eduuard  II.  Il  fouffre  que 
fa  femme  IfabeUe , irritée  contre  lui , palTe  en  France  t^vec  von  futu  ,<u- 
fils , qui  fut  depuis  l’heureux  & le  célèbre  Edouard  111, 
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Charles  le  bel,  frère  d'^7^^//<r,  régnait  en  France.  Il  luivaît  cette 
^ ” politique  de  tous  les  rois , de  femer  la  difcorde  chez  fes  voidns  j 
' * ■ il  encouragea  fa  fœur  IfabelU  à lever  letendart  contre  fon  mari. 
Ain(i  donc  , fous  prétexte  qu’un  jeune  favori  nommé  Spen- 
cer gouvernait  indignement  le  roi  d’Angleterre  , fa  femme  fe 
prépare  à faire  la  guerre.  Elle  marie  fon  fils  à la  fille  du  comte 
de  Hainaut  & de  Hollande.  Elle  engage  ce  comte  à lui  don- 
ner des  troupes.  Elle  rcpafle  enfin  en  Angleterre  , & fe  joint  à 
main  armée  aux  ennemis  de  fon  époux.  Son  amant  Mortimer 
était  avec  elle  à la  tête  de  fes  troupes  , tandis  que  le  roi  fuyait 
avec  fon  favori  Spencer. 

ij»6.  La  reine  fait  pendre  à Briftol  le  père  du  favori  , âgé  de 

auatre-vingt-dix  ans.  Elle  punit  enfuite  du  même  fupplice  dans 
lerford  le  favori  lui-même  , tombé  dans  fes  mains  : mais  elle 
. exerça  dans  ce  fupplice  une  vengeance  que  la  bienféance  de 
notre  fiécle  ne  permettrait  pas  ; elle  fit  mettre  dans  l’arrêt  qu’on 
arracherait  au  jeune  Spencer  les  parties  dont  il  ayait  fait  un 
coupable  ufage  avec  le  monarque  : l’arrêt  fut  exécuté  à la  po- 
tence ; elle  ne  craignit  point  de  voir  l’exécution.  Froiffarl  ne 
fait  point  difficulté  d’appeller  ces  parties  par  leur  nom  propre. 
Il  y a loin  de  ces  tems  à des  tems  polis. 

' Enfin  le  roi  , abandonné  , fugitif  dans  fon  royaume  , eft 

f>ris  , conduit  à Londres  , infulté  par  le  peuple  , enfermé  dans 
a tour , jugé  par  le  parlement , & dépofé  par  un  jugement 
folemnel.  Un  nommé  TruJfeL  lui  fignifia  fa  dépofition  en  ces 
mots  rédigés  dans  les  aèles  : » Moi  Guillaume  rrujfel , procu- 
>•  rcur  du  parlement  & de  la  nation  , je  vous  déclare  en  leur 
>*  nom  & en  leur  autorité  , que  je  renonce  , que  je  révoque, 
» & retrafte  l’hommage  à vous  fait , & que  je  vous  prive  de  la 
>*  puiflance  royale.  « On  donna  la  couronne  à fon  fils , âgé  de 
quatorze  ans,  &la  régence  à la  mère  afliflée  d’un  confeil.  Une 
penfion  d’environ  foixante  mille  livres  de  notre  monnoie  fut 
affignée  au  roi  pour  vivre. 

,31-.  tdouard  II  furvécut  à peine  une  année  à fa  difgrace.  On 
ne  trouva  fur  fon  corps  aucune  marque  de  mort  violente.  On 
dit  qu’on  lui  avuit  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les  entrailles 
à travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III  mineur  encor  , 
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mais  impatient  & capable  de  régner  , faifit  un  jour  aux  yeux  ' 
de  fa  mère  fon  amant  Mortimer , comte  de  la  Marche.  Le  par-  C h 
lement  juge  ce  favori  fans  l’entendre  , comme  les  Spencers 
l’avaient  été.  11  périt  par  le  fupplice  de  la  potence  , non  pour 
avoir  deshonoré  le  lit  de  fon  roi,  l’avoir  détrôné  & l’avoir /■«n/f/wr 
fait  aflalliner  , mais  pour  les  conculTions  , les  malverfations  dont 
font  toûjours  accufés  ceux  qui  gouvernent.  La  reine , enfer- 
mée dans  le  château  de  Rifin  avec  cinq  cent  livres  fterling  de 
penfion  , différemment  malheureufe  , pleura  dans  la  fohtude 
les  infortunes  plus  que  fes  fautes. 

Edouard  III  maître  , & bientôt  maitre  abfolu  , commence  1)34. 
par  conquérir  l’EcolTe  ; mais  alors  une  nouvelle  fcène  s’ouvrait 
en  France.  L’Europe  en  fufpens  ne  favait  fi  Edouard  aurait  ce 
royaume  par  les  droits  du  fang  ou  par  ceux  des  armes. 

La  France  , qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  , ni  le  Dau- 
phiné  , ni  la  Franche-Comté  , était  pourtant  un  royaume  puif- 
iant;  mais  fon  roi  ne  l’était  pas  encore.  De  grands  états  , tels 

Ïue  la  Bourgogne  , l'Artois  , la  Flandre  , la  Bretagne  , la 
îuienne  , relevans  de  la  couronne  , faifaient  toûjours  l’in- 
quiétude du  prince  beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  bel , avec  les  impôts  fur  fes  fu- 
jets  immédiats  , avaient  monté  à cent  foixante  mille  livres  de 
poids.  Quand  Philippe  le  bel  fit  la  guerre  aux  Flamans  en  i }oz , 

& que  prefque  tous  les  vaffaux  de  la  France  contribuèrent  à 
cette  guerre  , on  fit  payer  le  cinquième  des  revenus  à tous 
les  féculiers  que  leur  état  diljDenfait  de  faire  la  campagne.  Les 
peuples  étaient  malheureux , & la  famille  royale  l’était  davan- 
tage. Rien  n’ell  plus  connu  que  l’opprobre  dont  les  trois  en- 
fans  de  Philippe  le  bel  fe  couvrirent  à la  fois , en  aceufant  leurs 
femmes  d’adultère  en  plein  parlement.  Toutes  trois  furent  con- 
damnées à être  enfermées.  Louis  Hutin  l’aîné  fit  périr  la 
fienne,  Marguerite  de  Bourgogne  ,p>ar  le  cordeau.  Les  amans 
de  ces  princeffes  furent  condamnes  à un  nouveau  genre  de 
fupplice  ; on  les  écorcha  vifs.  Quels  tems  ! & nous  nous  plai- 
gnons encor  du  nôtre  ! 

Après  la  mort  de  Louis  Hutin  , qui  avait  joint  la  Navarre  1316. 
à la  France  comme  fon  père  , la  queltion  de  la  loi  falique  émut 
tous  les  elprits.  Ce  roi  ne  laiffait  qu’une  fille.  On  n’avait  cn- 

P iij 


Digitized  by  Google 


ii8 


DE  LA  LOI  SALK^UE. 


C H 

LXX  V. 


K 


Màuva'ifts 

ré/font» 


^lut  mau- 
■aijei  rai’ 


cor  jamais  examiné  en  France  fi  les  filles  devaient  hériter  la 
couronne  ; les  loix  ne  s’étalent  jamais  faites  que  félon  le  be- 
foin  préfent.  Les  anciennes  loix  faliques  étaient  ignorées  : l’u- 
fage  en  tenait  lieu  , & cet  ufage  variait  toujours  en  France. 
Le  parlement  fous  Philippe  le  bel  avait  adjugé  l’Artois  à une 
fille  au  préjudice  du  plus  prochain  mâle.  La  fuccefilon  de  la 
Champagne  avait  tantôt  été  donnée  aux  filles  , & tantôt  elle 
leur  avait  été  ravie.  Philippe  le  bel  n’eut  la  Champagne  que 
ar  fa  femme  , qui  en  avait  exclus  les  princes.  On  voit  par- 
à que  le  droit  changeait  comme  la  fortune  , 6f  qu’il  s’en  fa- 
lait  beaucoup  que  ce  fût  une  loi  fondamentale  de  l’état  d’ex- 
clure une  fille  au  trône  de  Ton  père. 

Dire  , comme  tant  d’auteurs  , que  la  couronne  Je  France  ejl 
Jl  noble  qu'elle  ne  peut  admettre  de  jcmmes  , c’ell  , me  femble  , 
une  puérilité.  Dire  avec  Mènerai,  que  l’imbécillitf  du  fex':  ne 
permet  pas  aux  femmes  de  regner  , c’eft  être  doublement  in- 
jufte.  La  régence  de  la  reine  Blanche  , & le  régne  glorieux 
de  tant  de  femmes  dans  prefque  tous  les  pays  de  l’turope, 
réfutent  afiez  la  grofliéreté  de  Mêlerai.  D’ailleurs  l’article  de 
cette  ancienne  loi , qui  ôte  toute  hérédité  aux  filles  en  terre 
falique  , femble  ne  la  leur  ravir  que  parce  que  tout  feigneur 
Salien  était  obligé  de  fe  trouver  en  armes  aux  aflemblées  de 
la  nation.  Or  une  reine  n’eft  point  obligée  de  porter  les  ar- 
mes , la  nation  les  porte  pour  elle.  Ainlt  on  peut  dire  que  la 
loi  falique  , d’ailleurs  fi  peu  connue  , regardait  les  autres  fiefs 
& non  la  couronne.  C’était  fi  peu  une  loi  pour  les  rois , au’elle 
a été  rédigée  fous  le  titre  de  allodUs  : des  alleuJs.  Si  c’en  une 
loi  des  anciens  Saliens , elle  a donc  été  faite  avant  qu’il  y eût 
des  rois  de  France.  Elle  ne  regardait  donc  point  ces  rois. 

De  plus  il  eft  indubitable  que  plufieurs  fiefs  n’étaient  point 
fournis  à cette  loi  : à plus  forte  raifon  pouvait  - on  alléguer 
que  la  couronne  n’y  devait  pas  être  aflujettie. 

On  a toujours  voulu  fottiner  fes  opinions  quelles  qu’elles 
fuflent , par  l’autorité  des  livres  facrés.  Les  partifans  de  la  loi 
falique  dnt  cité  ce  paflage  , que  les  lys  ne  travaillent  ni  ne  fi~ 
lent  ; & dc-là  ils  ont  conclu  que  les  filles  qui  doivent  filer  ne 
doivent  pas  régner  dans  le  royaume  des  lys.  Cependant , les 
lys  ne  travaillent  point , & un  prince  doit  travailler.  Les  léo- 
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pards  d’Angleterre  & les  tours  de  Callille  ne  filent  pas  plus 
que  les  lys  de  France  , & les  filles  peuvent  régner  en  Caftille 
& en  Angleterre.  De  plus , les  armoities  des  rois  de  France 
ne  refieniDlcrent  jamais  à des  lys  ; c’était  évidemment  le  bout 
d’une  hallebarde  , telles  qu’elles  font  décrites  dans  les  mauvais 
vers  de  Guillaume  le  Breton.  Cufpidis  in  medio  uncum  emittit  acu- 
tum. L’écu  de  France  eil  un  fer  pointu  au  milieu  de  la  hal- 
lebarde. 

Toutes  les  raifons  contre  la  loi  falique  furent  opiniâtrément 
foutenues  par  le  duc  de  Bourgogne  , oncle  de  la  princefTe 
fille  de  Hutin  , & par  plufieurs  princeffes  du  fang.  Louis  Hutin 
avait  deux  frères , qui  en  peu  de  tems  lui  fuccédèrent , com- 
me on  fait  , l’un  après  l’autre  : l’aîné  , Philippe  le  long , & 
Charles  le  bel  le  cadet.  Charles  alors  , ne  croyant  pas  qu’il 
touchait  à la  couronne , combattit  la  loi  falique  , par  jaloufie 
contre  fon  frère. 

Philippe  le  long  ne  manqua  pas  de  faire  déclarer  dans  une 
alTemblée  de  quelques  barons  , de  prélats  & de  bourgeois  de 
Paris , que  les  filles  devaient  être  exclues  de  la  couronne  de 
France.  Mais  fi  le  parti  oppofé  avait  prévalu  , on  eût  bientôt 
fait  une  loi  fondamentale  toute  contraire. 

Philippe  le  long,  qui  n’ell  guères  connu  que  pour  avoir  in- 
terdit l’entré^  du  parlement  aux  évêques , étant  mort  après  un 
régne  fort  court , ne  laiflTa  encor  que  des  filles.  La  loi  falique 
fut  confirmée  alors  une  fécondé  fois.  Charles  le  bel,  qui  s’y  était 
oppofé , prit  inconteftablement  la  couronne , & exclut  les  fil- 
les de  fon  frère. 

Charles  le  bel  en  mourant  laifTa  encor  le  même  procès  à 
décider.  Sa  femme  était  grofle.  II  falait  un  régent  au  royau- 
me. Eiouard  III  prétendit  la  régence  en  qualité  de  petit-fils 
de  Philippe  le  bel  par  fa  mère , & Philippe  de  V ilois  s’en  fai- 
fit  en  qualité  du  premier  prince  du  fang.  Cette  régence  lui 
fut  folemnellement  déférée  , & la  reine  douairière  ayant  ac- 
couché d’une  fille , il  prit  la  couronne  du  confentement  de 
la  nation.  La  loi  falique  qui  exclut  les  filles  du  trône,  était 
donc  dans  les  cœurs  ; elle  était  fondamentale  par  une  ancien- 
ne convention  univetfelle.  Il  n’y  en  a point  d’autre.  Les  hom- 
mes les  font  & les  abolilTent.  Qui  peut  douter  que  fi  jamais 
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il  ne  reftait  du  iâng  de  la  maifon  de  France  qu’une  princefle 
digne  de  régner , la  nation  ne  pût  & ne  dût  lui  décerner  la 
couronne  ? 

Non  - feulement  les  filles  étaient  exclues  , mais  le  repré- 
fentant  d’une  fille  l’était  auffi  : on  prétendait  que  le  roi  Edouard 
ne  pouvait  avoir  par  fa  mère  un  droit  que  fa  mère  n’avait 
pas.  Une  raifon  plus  forte  encore , faifait  préférer  un  prince 
du  fang  à un  étranger , à un  prince  né  d’une  nation  natu- 
rellement ennemie  de  la  France.  Les  peuples  donnèrent  alors 
à Philippe  de  Valois  le  nom  de  fortuné.  Il  put  y joindre  quelque 
tems  celui  de  victorieux  & de  jujle  j car  le  comte  de  Flandres 
fon  vaflal  ayant  maltraité  fes  fujets , & les  fujets  s’étant  fou- 
levés  , il  marcha  au  fecours  de  ce  prince  ; & ayant  tout  paci- 
fié , il  dit  au  comte  de  Flandres  : » Ne  vous  attirez  plus  tant 
» de  révoltes  par  une  mauvaife  conduite.  « 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lorfqu’il  reçut  dans 
Amiens  l’hommage  folemnel  que  lui  vint  rendre  Edouard  III, 
Mais  bientôt  cet  hommage  fut  fuivi  de  la  guerre.  Edouard  dif- 
puta  la  couronne  à celui  dont  il  s’était  déclaré  le  vafial. 

Un  brafieur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le  grand 
moteur  de  cette  guerre  fameufe , & celui  qui  détermina  Edouard 
à prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Ce  brafieur , nommé 
Jacques  dArtevelt,  était  un  de  ces  citoyens  que  îes  fouverains 
doivent  perdre  ou  ménager.  Le  prodigieux  crédit  qu’il  avait, 
le  rendit  nécefiaire  à Edouard  ; mais  il  ne  voulut  employer  ce 
crédit  en  faveur  du  roi  Anglais  , qu’à  condition  Edouard 
prendrait  le  titre  de  roi  de  France,  afin  de  rendre  les  deux  rois 
irréconciliables.  Le  roi  d’Angleterre  & le  brafieur  fignèrent  le 
traité  à Gand , longtems  après  avoir  commencé  les  hoftilités 
contre  la  France.  L empereur  Louis  de  Bavière  fe  ligua  avec  le 
roi  d’Angleterre  avec  plus  d’appareil  que  le  brafieur  , mais 
avec  moins  d’utilité  pour  Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé  qui  régna 
fi  longtems  dans  la  république  Allemande  , tevétue  du  titre 
d’empire  Romain.  Cet  empereur  Louis  qui  polTédait  feulement 
la  Bavière  , invertit  le  roi  Edouard  LU  clans  Cologne  de  la  di- 
gnité de  vicaire  de  l’empire,  en  préfence  de  prelque  tous  les 
princes  & de  tous  les  chevaliers  Allemans  & Anglais.  Là  il 

prononce 
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f)rononce  que  le  roi  de  France  eft  déloyal  & perfide,  qu’il  a — i 
brfait  la  proteftion  de  l’empire  , déclarant  tacitement  par  cet  ^ h 
aéie  Philippe  de  Valois  & Edouard  les  valTaux.  Lxxv. 

L’Anglais  s’apperçut  bientôt  que  le  titre  de  vicaire  était  aufli 
vain  par  lui-même  que  celui  d’empereur,  quand  l’Allemagne  ne 
le  fécondait  pas  ; oc  il  conçut  un  tel  dégoût  pour  l’anarchie 
Allemande,  que  depuis,  lorlqu’on  lui  offrit  l’empire,  il  ne  dai- 
gna pas  l’accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  fupéribrité  la  na-  Anf,u\t 
tion  Anglailè  pouvait  un  jour  avoir  fur  mer.  11  falait  d’abord 
Ofx  Edouard  lïl  tentât  de  débarquer  en  France  avec  une  gran- 


de  armée , & que  Philippe  l’en  empêchât.  L’un  & l’autre  équi- 
pèrent en  très  peu  de  tems  chacun  une  flotte  de  plus  de  cent 
vaiffeaux.  Ces  navires  n’étaient  que  de  greffes  barques.  Edouard 
n’était  pas  comme  le  roi  de  France  , alfez  riche  pour  les  conf- 
truire  à les  dépens;  des  cent  vaiffeaux  Anglais,  vingt  lui  ap- 
partenaient , le  relie  était  fourni  par  toutes  les  villes  maritimes 
d’Angleterre.  Le  pays  était  fi  peu  riche  en  efpèces,  que  le 
prince  de  Galles  n’avait  que  vingt  shellings  par  jour  pour  fa 
paye.  L’évêque  de  Derham,  un  des  amiraux  de  la  flotte,  n’en 
avait  que  fix , & les  barons  quatre.  Les  plus  pauvres  vainqui- 
rent les  plus  riches , comme  il  arrive  prefque  toujours.  Les 
batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières  qu’aujourd’hui  \ 
on  ne  fe  fervait  pas  du  canon  qui  fait  tant  de  bruit  ; mais  on 
tuait  beaucoup  plus  de  monde.  Les  vaiffeaux  s’abordaient  par 
la  proue  , on  abaiffait  de  part  & d’autre  des  ponts  levis , & on 
fe  nattait  comme  en  terre  ferme.  Les  amiraux  de  Philippe  de  ij^o. 
Valois  perdirent  foixante  & dix  vaiffeaux  , & près  de  vingt 
mille  combattans.  Ce  fut  là  le  prélude  de  la  gloire  d’£</o//<ir<f, 

& du  célébré  Prince  noir  fon  fils , qui  gagnèrent  en  perfonne 
cette  bataille  mémorable. 

Je  m’épargne  ici  les  détails  des  guerres , qui  fe  reffemblent  Otuip». 

Erefque  toutes;  mais  infiftant  toûjours  fur  ce  qui  caraélérile^^' 

:s  mœurs  du  tems , j’obferverai  Edouard  défia  Philippe  de 
Valois  à un  combat  fingulier.  Le  roi  de  France  le  refula , di- 
fant  qu’un  fouverain  ne  s’abaiffait  pas  à fe  battre  contre  fon 
vaffal. 

C^endant  un  nouvel  événement  femblait  renverfer  encor  1541; 
ÉJpii  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  IL  Q 
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la  loi  falique.  La  Bretagne  , fief  de  France  , venait  d’être  ad- 
c *<•  jugée  par  la  cour  des  pairs  à Charles  de  Blois  , qui  avait  époufé 
■ la  fille  du  dernier  duc  j & le  comte  de  Montjon  , oncle  de  ce 
duc  , avait  été  exclus.  Les  loix  & les  intérêts  étaient  autant 
de  contradiftions.  Le  roi  de  France  , qui  femblait  devoir  fou- 
tenir  la  loi  falique  dans  la  caufe  du  comte  de  Momfort , hé- 
ritier mâle  de  la  Bretagne  , prenait  le  parti  de  Charles  de  Blois , 

3ui  tirait  fon  droit  des  femmes  ; & le  roi  d’Angleterre , qui 
evait  maintenir  le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois , 
fe  déclarait  pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  à cette  occafion  entre  la  France  & 
l’Angleterre.  On  furprend  d’abord  Momfort  dans  Nantes  , & 
on  l’amène  prifonnier  à Paris  dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  fem- 
me , fille  du  comte  de  Flandres  , était  une  de  ces  héroines 
fingulières  qui  ont  paru  rarement  dans  le  monde  , & fur  lef- 
quelles  on  a fans  doute  imaginé  les  fables  des  Amazones.  Elle 
le  montra  , l’épée  à la  main  , le  cafque  en  tête , aux  troupes 
de  fon  mari , portant  fon  fils  entre  fes  bras.  Elle  foutint  le 
fiége  de  Hennebon  , fit  des  forties  , combattit  fur  la  brèche , 
i!«;  enfin  , à l’aide  de  la  flotte  Anglaife  qui  vint  à fon  fecours  , 
elle  fit  lever  le  fiége. 

Cependant  la  faffion  Anglaife  & le  parti  Français  fe  bat- 
tirent lon^tems  en  Guienne  , en  Bretagne  , en  Normandie. 
Enfin  , près  de  la  rivière  de  Somme  , (e  donne  cette  fanglante 
bataille  de  Créci  entre  Edouard  & Philippe  de  Valois.  Edouard 
i6  Aouft.  gygjj  auprès  de  lui  fon  fils  le  prince  de  Galles  , qu’on  nom- 
mait le  Prince  noir , à caufe  de  fa  cuirafle  brune  & de  l’ai- 
grette noire  de  fon  cafque.  Ce  jeune  prince  eut  prefque  tout 
l'honneur  de  cette  journée.  Pluficurs  hifloriens  ont  attribué  la 
défaite  des  Français  à quelques  petites  pièces  de  canon  dont 
les  Anglais  étaient  munis.  Il  y avait  dix  ou  douze  années  que 
l’artillerie  commençait  à être  en  ufage. 

Invention  Cettc  iiivcntion  des  Chinois  fut-elle  apportée  en  Eufope 

Sjjapou-  jgj  Arabes  qui  trafiquaient  fur  les  mers  des  Indes  ? Il  n’y 
a pas  d’apparence.  C’elt  on  bénédièHn  , nommé  Benhold 
Jcivar/p  , qui  trouva  ce  fecrct  fataL  11  y avait  longtems  qu’on 
y touchait.  Un  autre  bénédièfin  Roger  Bacon  , avait  longtems 
auparavant  parlé  des  grandes  cxplofions  que  le  falpctre  enfer- 
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mé  pouvait  produire.  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  n’avait- 
il  pas  de  canon  dans  fon  armée  , auffi-bien  que  le  roi  d’An-  , 
gleterre  .^  & fi  l’Anglais  eut  cette  fupériorité , pourquoi  tous  ^ 
nos  hifioriens  rejettent-ils  la  perte  de  la  bataille  fiir  les  arba- 
létriers Génois  que  Philippe  avait  à fa  folde  î La  pluye  mouilla, 
dit-on , la  corde  de  leurs  arcs  : mais  cette  pluye  ne  mouilla 
pas  moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  hifioriens  au- 
raient peut  - être  mieux  fait  d’obferver  , c’eft  qu’un  roi  de 
France  , qui  avait  des  archers  de  Gènes  , au  lieu  de  difcipliner 
fa  nation  , & qui  n’avait  point  de  canon  quand  fon  ennemi  en 
avait  , ne  méritait  pas  de  vaincre. 

11  efi  bien  étrange  que  cet  ufage  de  la  poudre  ayant  dû  chan-  Sefi,vit. 
ger  abfolument  1 art  de  la  guerre  , on  ne  voye  point  l’épo-  X,tiTcü- 
que  de  ce  changement.  Une  nation  qui  aurait  (ù  fe  procurer  «i» 
une  bonne  artillerie  , était  (ùre  de  l’emporter  fur  toutes  les  au-  ' 
très.  C’était  de  tous  les  arts  le  plus  funefie  , mais  celui  qu’il 
falut  le  plus  perfeélionner.  Cependant  jufqu’au  tems  de  Charles 
VIII  il  relie  dans  fon  enfance  ; tant  les  anciens  ufages  pré- 
valent , tant  la  lenteur  arrête  l'indufirie  humaine.  On  ne  le 
fervit  d’artillerie  aux  fiéges  des  places  que  fous  le  roi  de  France 
Charles  V , 8c  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  bataille 
dans  prefque  toutes  les  allions  , jufqu’aux  derniers  tems  de 
Henri  IV. 

On  prétend  qu’à  la  journée  de  Créci , les  Anglais  n’avaient 
que  deux  mille  cinq  cent  hommes  de  gendarmerie  & qua- 
rante mille  fantafllns  , & que  les  Français  avaient  quarante 
mille  fantaflins  & près  de  trois  mille  gens-d’armes.  Ceux  qui 
diminuent  le  plus  la  perte  des  Français , difent  qu’elle  ne  monta 
qu’à  vingt  mille  hommes.  Le  comte  de  Blois  , qui  était  l’une 
des  caufes  apparentes  de  la  guerre  , y fut  tué  , & le  lende- 
main les  troupes  des  communes  du  royaume  furent  encor  dé- 
faites. Edouard,  deux  viéloires  remportées  en  deux  jours, 
prit  Calais  , qui  refia  aux  Anglais  deux  cent  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  fiége  , Philippe  de  Valois  , qui  ne  outi  it 
put  attaquer  les  lignes  des  alfiégeans  , & qui  était  defefpéré,«« 
propofa  au  roi  Edouard  de  vuider  cette  grande  querelle  par 
combat  de  fix  contre  fix.  Edouard  ne  voulant  pas  remettre  à 
un  combat  incertain  , la  prife  certaine  de  Calais  , refufa  ce 

Qij 


Digitized  by  Google 


114  PRISE  DE  CALAIS. 

— duel , comme  Philippe  de  Valois  l’avait  d’abord  refiifé.  Jamais 
Ch.  les  princes  n’ont  terminé  eux  feuls  leurs  différends  ; c’eft  toû- 
Lxxv.  jours  Ig  parig  nations  qui  a coulé. 

Six  haH~  y mémorable  dans  ce  fiége  , c’eft  que 

iani  Je  Ca-  le  roi  Edouard  fe  réferva , par  la  capitulation  , le  droit  de 
faire  pendre  à fon  choix  fix  des  meilleurs  citoyens,  & on 
''mon. mat  n’cn  voit  pas  la  raifon  , car  les  habitans  de  Calais  n’étaient 
iUnont  pas  des  reoelles.  Nos  hiftoriens  s^xtalient  fur  la  générofité  , 
'crâiaJri.  grandeur  d’ame  de  fix  habitans  qui  fe  dévouèrent  à la 

mort.  Mais  au  fond  , ils  devaient  bien  fe  douter  que  fi  Edouard 
111  voulait  qu’ils  euffent  la  corde  au  cou  , ce  n’était  pas  pour 
la  faire  ferrer.  11  les  traita  très  humainement , & leur  fit  pré- 
fent  à chacun  de  fix  écus  d’or  , qu’on  appellait  des  nobles  à 
la  rofe. 

EJouari  S’il  avait  voulu  faire  pendre  quelqu’un  , il  aurait  été  en 
uux  ntfait  de  fc  venger  ainfi  de  Géofroi  de  Charni , qui  après  la  prife 
pohti  pen-  de  Calais  tenta  de  corrompre  le  gouverneur  Anglais  par  l’of- 
jndtkra.  f^g  jg  yi^gt  müle  écus,  & qui  fut  pris  en  fe  préfentant  aux  por- 
jgs  ^ gyec  le  chevalier  Eujtache  de  Ribaumont.  Ce  Ribaumont  , 
en  fe  défendant , porta  le  roi  Edouard  par  terre.  Ce  prince 
donna  un  feftin  le  même  jour  à l’un  & à l’autre , & fit  prc- 
fent  à Ribaumont  d’une  couronne  de  perles  qu’il  lui  pofa  lui- 
même  fur  la  tête.  Il  eft  donc  ridicule  d’avoir  imaginé  qu’il  eût 
jamais  l’intention  de  faire  pendre  fix  braves  citoyens  qui  avaient 
combattu  vaillamment  pour  leur  patrie. 

Cette  guerre , qui  fe  faifait  à la  fois  en  Guienne , en  Bre- 
tagne, en  Normandie , en  Picardie  , épuifait  la  France  & l’An- 
gleterre d’hommes  & d’argent.  Ce  n’était  pas  pourtant  alors 
le  tems  de  fe  détruire  pour  l’intérêt  de  l’ambition.  Il  eût  falu 
fe  réunir  contre  un  fléau  d’une  autre  efpèce.  Une  pelle  mor- 
Peflt  gt-  telle  , qui  avait  fait  le  tour  du  monde  , tk  qui  avait  dépeu- 
"'T347  P^®  l’Ane  & l’Afrique  , vint  alors  ravager  l’Europe  , & par- 

fit ' liculiérement  la  France  & l’Angleterre. 

>348-  Elle  enleva,  dit-on  ,1a  quatrième  partie  des  hommes.  C’eft 
une  de  ces  caufes  qui  font  que  dans  nos  climats  le  genre-hu- 
main ne  s’eft  point  multiplié  dans  la  proportion  où  l’on  croit 
qu’il  devrait  l’être. 

Mêlerai  a dit  après  d’autres  , que  cette  pefte  vint  de  la 
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Chine , & qu’il  était  forti  de  la  terre  une  exhalaifon  enflammée 
en  elobe  de  feu , laquelle  en  crevant  répandit  fon  infeftion  ^ "• 
fur  rhémifphère.  C’en  donner  une  origine  trop  fabuleufe  à 
un  malheur  trop  certain.  Premièrement , on  ne  voit  pas  que 
jamais  un  tel  météore  ait  donné  la  pelle.  Secondement , ks 
annales  Chinoifes  ne  parlent  d’aucune  maladie  contagieufe  que 
vers  l’an  1 5 04.  La  pelle  proprement  dite , ell  une  maladie  at- 
tachée au  climat  du  milieu  de  l’Afrique , comme  la  petite  vé- 
role à l’Arabie  , & comme  le  venin  qui  empoifonne  la  fource 
de  la  vie  ell  originaire  chez  les  Caraïbes.  Chaque  climat  a 
fon  poifon  dans  ce  malheureux  globe  , où  la  nature  a mêlé 
un  peu  de  bien  avec  beaucoup  de  mal.  Cene  pelle  du  qua- 
torzième liécle  était  femblable  à celles  qui  dépeuplèrent  la  terre 
fous  Jujlinlen  , & du  tems  d’Hifpocrate.  C était  dans  la  vio- 
lence (fe  ce  fléau  Edouard  & Philippe  avaient  combattu 
pour  régner  fur  des  mourans. 

Après  l’enchainement  de  tant  de  calamités  , après  que  les 
élémens  & les  fureurs  des  hommes  ont  ainfi  confpiré  pour 
défoler  la  terre  , on  s’étonne  crue  l’Europe  foit  aujourd’hui  li 
florilTante.  La  feule  reflfource  du  genre-humain  était  dans  des 
villes  que  les  grands  fouverains  • méprifaient.  Le  commerce  & 
l’indullrie  de  ces  villes  a réparé  fourdement  le  mal  que  les 
princes  faifaient  avec  tant  de  fracas.  L’Angleterre  fous  Edouard 
JII  lé  dédommagea  avec  ufure  des  tréfors  que  lui  coûtèrent 
les  entreprifes  de  fon  monarque  : elle  vendit  fes  laines  ; Bruires 
les  mit  en  œuvre.  Les  Flamans  s’exerçaient  aux  manufaélures  ; 
les  villes  anféatiques  formaient  une  république  utile  au  monde  ; 

& les  arts  fe  foutenaient  toujours  dans  les  villes  libres  & com- 
merçantes d’Italie.  Ces  arts  ne  demandent  qu’à  s’étendre  & 
à croùre  j & apres  les  grands  orages  ils  lé  tranlplantent  com- 
me d’eux-mêraes  dans  les  pays  dévallés  qui  en  ont  befoin. 

Philippe  de  Valois  moxirox  dans  ces  circonllances  , bienéloi-  '3So. 
gné  de  porter  au  tombeau  le  beau  titre  de  fonuni.  Cepen-  . 

daot  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné  à la  France.  Le  dernier /Æc- 
pnncè  de  ce  pays , ayant  perdu  fes  enfans  , laffé  des  euerres^"'^ 
qu’il  avait  foutenues  contre  la  Savoye  , donna  le  Dauphiné 
au  roi  de  France  en  1 3 49 , & fe  fit  dominicain  à Paris.  ' 

Cette  province  s’appsWait  Dauphiné  , parce  qu’un  de  fes 
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; fouverains  avait  mis  un  dauphin  dans  Tes  armoiries.  Elle  fai- 
fait  partie  du  royaume  d’Arles , domaine  de  l’empire.  Le  roi 
LXXV.  jg  France  devenait  par  cette  acquifition  feudataire  de  l’em- 
pereur Charles  IV.  Il  eft  certain  que  les  empereurs  ont  toû- 
jours  réclamé  leurs  droits  fur  cette  province  jufqu’à  Maximi- 
lien I.  Les  publiciftes  Allemans  prétendent  encor  qu’elle  doit 
être  une  mouvance  de  l’empire.  Les  fouverains  penfent  autre- 
ment. Rien  n’eft  plus  vain  que  ces  recherches  ; il  vaudrait  au- 
tant faire  valoir  les  droits  des  empereurs  fur  l’Egypte  , parce 
ç^n'AuguJle  en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encor  à fon  domaine  le  Rouflil- 
lon  & la  Cerdagne , en  prêtant  de  l’argent  au  roi  de  Major- 
que , de  la  mailon  A’Arragon , qui  lui  donna  ces  provinces  en 
nantiflement  ; provinces  que, Charles  Vlll  rendit  depuis  fans 
être  rembourfé.  Il  acquit  aufli  Montpellier  , qui  ell  demeuré 
à la  France.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  régne  li  malheu- 
reux , il  ait  pû  acheter  ces  provinces , & payer  encor  beau- 
coup pour  le  Dauphiné.  L’impôt  du  fel , qu’on  appella  fa  loi 
falique  , le  hauffement  des  tailles  , les  infidélités  fur  les  mon- 
noies  , le  mirent  en  état  de  faire  ces  acquilîtions.  L’état  fut 
augmenté  , mais  if  fut  appauvri  j & fi  ce  roi  eut  d’abord  le  nom 
de  fortuné,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à ce  titre.  Mais 
fous  Jean  fon  fils  on  re_gretta  encor  le  tems  de  Philippe  de 
Valois. 

ir.miuc-  Ce  qu’il  y eut  de  plus  intérelTant  pour  les  peuples  fous  ce 
lion  de  régne  , fut  l’appel  comme  d’abus  que  le  parlement  introduifit 
««TO  if  peu-à-peu  , par  les  foins  de  l’avocat  général  Pierre  Cugniires. 
bus.fMit  Le  clergé  s’en  plaignit  hautement  , & le  roi  fe  contenta  de 
‘de'èhotx  cot'*'iver  à cet  ufage  , & de  ne  pas  s’oppofer  à un  remède 
AnfUi/ei.  qui  foutenait  fon  autorité  & les  loix  de  l’état.  Cet  appel  com- 
me d’abus  interjetté  aux  parlemens  du  royaume , eft  une  plainte 
contre  les  fentences  ou  injuftes  ou  incompétentes  que  peuvent 
rendre  les  tribunaux  eccléfiaftiques  , une  dénonciation  des  en- 
treprifes  qui  ruinent  la  jurifdiéHon  royale  , une  oppofition  aux 
buues  de  Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux  droits  du  roi 
& du  royaume. 

Ce  remède  , ou  plutôt  ce  palliatif,  n’était  w’une  faible  imi-  - 
tation  de  la  fameufe  loi  Prcemunire  publiée  fous  Edouard  III  ’ 
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par  le  parlement  d’Angleterre  -,  loi  par  laquelle  quiconque  por-ï!SS 
tait  à des  cours  eccléliaftiques  des  caules  dont  la  connaiffance 
appartenait  aux  tribunaux  royaux  , était  mis  en  prifon.  Les  ~ > 
Anglais  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de  l’état , ont 
donné  plus  d’une  fois  l’exemple. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  SEIZIEME. 

De  la  France  fous  U roi  Jean.  Cilèhre  tenue  des  états -géné- 
raux. Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean.  Ruine  de  la 
France.  Chevalerie  , &c. 

Le  régne  de  Jean  eft  encor  plus  malheureux  que  celui  de  , 
Philippe.  Jean  qu’on  a furnommé  le  bon  , commence  par  ij^o. 
faire  aflalfiner  fon  connétable  le  comte  àîEu.  Quelque  tems 
après  le  roi  de  Navarre  fon  coufin  & fon  gendre,  faitJafTaf- 
liner  le  nouveau  connétable  Don  la  Cerda  prince  de  la  maifon 
A'Efpagne.  Ce  roi  de  Navarre  Charles  , petit  - fils  de  Louis 
Hutin  , & roi  de  Navarre  par  fa  mère,  prince  du  fang  du 
côté  de  fon  père  , fut , ainfi  que  le  roi  Jean , un  des  fléaux 
de  la  France  , & mérita  bien  le  nom  de  Charles  le  mauvais. 

Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en  plein  parle-  «55 5. 
ment , vient  l’arrêter  lui  - même  pour  de  moindres  crimes , & 
fans  aucune  forme  de  procès  fait  trancher  la  tête  à quatre 
feigneurs  de  fes  amis.  Des  exécutions  fi  cruelles  étaient  la 
fuite  d’un  gouvernement  faible.  Il  produifait  des  cabales , & 
ces  cabales  attiraient  des  vengeances  atroces  que  fuivait  le  re- 
pentir. 

Jean  dès  le  commencement  de  fon  régne  avait  augmenté /ju/, 
l’altération  de  la  monnoie  déjà  altérée  du  tems  de  fon  père, 

& avait  menacé  de  mort  les  officiers  chargés  de  ce  fecret. 

Cet  abus  était  l’effet  & la  preuve  d’un  tems  très^  malheureux. 

Les  calamités  & les  abus  produifent  enfin  les  loix.  La  France 
fut  quelque  tems  gouvernée  comme  l’Angleterre.  Les  rois  con- 
voquaient les  états-généraux  fubrtitués  aux  anciens  parlcmens 
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^ de  la  nation.  Ces  états-généraux  étaient  entièrement  femblables 
Th.  aux  parlemens  Anglais  compofés  des  nobles , des  évêques,  & 
Lxxvi.  jçs  députés  des  villes  : & ce  qu’on  appellait  le  nouveau  par- 
lement l'édentaire  à Paris  , était  à-peu-prés  ce  que  la  cour  du 
banc  du  roi  était  à Londres.  Le  chancelier  était  le  fécond 
olEcier  de  la  couronne  dans  les  deux  états  ; il  portait  en  An- 
gletetre  la  parole  pour  le  roi  dans  les  états-généraux  d’Angle- 
terre, & avait  infpeéHon  fur  la  cour  du  banc.  Il  en  était  de 
même  en  France  ; & ce  qui  achève  de  montrer  qu’on  fe  con- 
duifait  alors  à Paris  & à Londres  fur  les  mêmes  principes  , 
c’eft  que  les  états-généraux  de  1355  propofcrent  & firent  ligner 
au  roi  Jean  de  France  prefque  les  mêmes  réglemens , prefque 
la  même  charte  qu’avait  lignée  Jean  d’Angleterre.  Les  fubli- 
des , la  nature  des  fublides  , leur  durée  , le  prix  des  efpèces , 
tout  fut  réglé  par  l’alTemblée.  Le  roi  s’engagea  à ne  plus  forcer 
les  fujets  de  fournir  des  vivres  à fa  maifon  , à ne  le  fervir  de 
leurs  voitures  & de  leurs  lits  qu’en  payant , à ne  jamais  chan- 
ger la  monnoie  , &c. 

Euti-gini-  Ces  états-généraux  de  1 3 3 5 , les  plus  mémorables  qu’on  ait 
rauxmJ-  jamais  tenus , font  ceux  dont  nos  niftoires  parlent  le  moins. 

''  Daniel  dit  feulement  qu’ils  furent  tenus  dans  la  falle  du  nou- 
veau parlement  j il  devait  ajouter  que  le  parlement , qui  n’é- 
tait point  alots  perpétuel , n’eut  point  entrée  dans  cette  grande 
affemblée.  En  effet  le  prévôt  des  marchands  de  Paris , comme 
député  né  de  la  première  ville  du  royaume,  porta  la  parole 
au  nom  du  tiers  état.  Mais  un  point  euentiel  de  l’hilloire  au’on 
a paffé  fous  filence , c’ell  que  les  états  impofèrent  un  fublide 
d’environ  cent  quatre-vingt-dix  mille  marcs  d’argent  , pour 
payer  trente  mille  gendarmes  ; ce  font  neuf  millions  cinq  cent 
mille  livres  d’aujourd’hui  ; ces  trente  mille  gendarmes  com- 
pofaient  au  moins  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
à laquelle  on  devait  joindre  les  communes  du  royaume  ; & 
au  bout  de  l’année  on  devait  établir  encor  un  nouveau  fubfide 
pour  l’entretien  de  la  même  armée.  Enfin  ce  qu’il  faut  obfer- 
ver , c’eft  que  cette  efpèce  de  grande  charte  ne  fait  qu’un  ré- 
glement paflager , au  lieu  que  celle  des  Anglais  fut  une  loi 
perpétuelle. 

Mais  enfin  U Prince  noir , avec  une  armée  redoutable  quoi- 
que 
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que  petite  , s’avançait  jufqu’à  Poitiers  , & ravageait  ces  terres  

qui  étaient  autrefois  du  aomaine  de  fa  maifon.  Le  roi  Jean  cu. 
accourut  à b tête  de  près  de  foixante  mille  hommes.  Perfonne  Lxxvi. 
n’ignore  qu’il  pouvait , en  temporiCant , prendre  toute  l’armée 
Anglaif'e  par  famine.  ,5,6, 

Si  U t rince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de  s’ètre  en-  Scpicmk. 
gagé  fi  avant , le  roi  Jean  en  fit  une  plus  grande  de  l’attaquer. 

Cette  bataille  de  Maupertuis  ou  de  Poitiers  relTembla  beau- 
coup à celle  que  Philippe  de  K ilois  avait  perdue.  11  y eut  de 
l’ordre  dans  la  petite  armée  du  Prince  noir  ; il  n’y  eut  que 
de  la  bravoure  chez  les  Français  ; mais  la  bravoure  des  An- 
glais & des  Gafcons  qui  fervaient  fous  le  prince  de  Galles 
l’emporta.  Il  n’eft  point  dit  qu’on  eût  fait  ufage  du  canon 
dans  aucune  des  deux  armées.  Ce  filence  peut  faire  douter 
qu’on  s’en  foit  fervi  à Créci  j ou  bien  il  fait  voir  que  l’artil- 
lerie ayant  fait  peu  d’effet  dans  la  bataille  de  Créci , on  en 
avait  difcontinué  l’ufage  ; ou  il  montre  combien  les  hommes 
négligeaient  des  avantages  nouveaux  pour  les  coutumes  an- 
ciennes ; ou  enfin  il  accufe  la  négligence  des  hifloriens  con  • 
temporains.  Les  principaux  chevaliers  de  France  périrent  ; & 
cela  prouve  que  l’armure  n’était  pas  alors  fi  pelante  & fi  com- 
plette  qu’autrefois  ; le  refie  s’enfuit.  Le  roi , bleffé  au  vifage , 
fut  fait  prifonnier  avec  un  de  fes  fils.  C’efl  une  particularité 
di^ne  d’attention  , que  ce  monarque  fe  rendit  à un  de  fes  fujets 
qu  il  avait  banni , & qui  fervait  chez  fes  ennemis.  La  même  pri- 
chofe  arriva  depuis  à François  /.  Le  Prince  noir  mena  fes  deux  [<»"“"• 
prifonniers  à Bordeaux , èc  enfuite  à Londres.  On  fait  avec 
quelle  politefTe , avec  quel  refpefl  il  traita  le  roi  captif , & 
comme  il  augmenta  fa  gloire  par  fa  modeflie.  Il  entra  dans 
Londres  fur  un  petit  cheval  noir  , marchant  à la  gauche  de 
fbn  prifonnier  monté  fur  un  cheval  remarquable  par  fa  beauté 
& par  fon  harnois. 

La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  lignai  d’une  guerre 
civile.  Chacun  penfe  alors  à fe  faire  un  parti.  On  ne  voit 

?ue  faftions  fous  prétexte  de  réforme.  Charles  dauphin  de 
rance  , qui  fut  depuis  le  fage  roi  Charles  V,  n’efl  déclaré 
régent  du  royaume , que  pour  le  voir  prefque  révolté  con- 
tre lui. 

EJfai  fur  les  moeurs  Oc.  Tom.  IL  R 


Digitized  by  Google 


DESOLATION 


130 


— ■ Paris  commençait  à être  une  ville  redoutable  3 il  y avait 
Ch.  cinquante  mille  hommes  capables  de  porter  les  armes.  On 
Lxxvi  invente  alors  l’ufage  des  chaînes  dans  les  rues , & on  les  fait 
retranchement  contre  les  féditieux.  Le  dauphin  C/tar- 
untrt.  obligé  de  rappeller  le  roi  de  Navarre  , que  le  roi  fon 

père  avait  fait  emprifonner.  C’était  déchainer  fon  ennemi. 
Le  roi  de  Navarre  arrive  à Paris  pour  attifer  le  feu  de  la 
1357.  difcorde.  Marcel , prévôt  des  marchands  de  Paris  , entre  au 
Louvre , fuivi  des  féditieux.  Il  fait  maflacrer  Robert  de  Cler- 
mont, maréchal  de  France  , & le  maréchal  de  Champagne, 
aux  yeux  du  dauphin.  Cependant  les  payfans  s’attroupent  de 
tous  côtés  : & dans  cette  confufion  ils  fe  jettent  fur  tous 


les  gentilshommes  qu’ils  rencontrent.  Ils  les  traitent  comme  des 
efclaves  révoltés , qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres  trop 
durs  & trop  farouches.  Ils  fe  vengent  par  mille  fupplices  de 
leurs  baflelTes  & de  leurs  miféres.  Ils  portent  leur  fureur  juf- 
ûu’à  faire  rôtir  un  leigneur  dans  fon  château  , & à contrain- 
ore  fa  femme  & fes  filles  de  manger  la  chair  de  leur  époux 
& de  leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l’état , Charles  de  Navarre  alpire 
à la  couronne.  Le  dauphin  & lui  fe  font  la  guerre,  qui  ne 
finit  que  par  une  paix  fimulée.  La  France  elt  ainfi  boule- 
verfée  pendant  quatre  ans  depuis  la  bataille  de  Poitiers. 
Comment  Edouard  & le  prince  de  Galles  ne  profitaient  - ils 
pas  de  leur  viftoire  & des  malheurs  des  vaincus  } Il  femble 
que  les  Anglais  redoutafient  la  grandeur  de  leurs  maîtres; ils 
leur  fourniilaient  peu  de  iêcours  ; & Edouard  traitait  de  la 
rançon  de  fon  prifonnier , tandis  que  le  Prince  noir  accep- 
tait une  trêve. 


FJoHard  II  paraît  que  de  tous  côtés  on  feifait  des  fautes.  Mais  on 
ll'tî"""  comprendre  comment  tous  nos  hiftoriens  ont  eu  la 

non  par  dé-  fimplicité  d’aflurer  que  le  roi  Edouard  III , étant  venu  pour 
vntio».  recueillir  le  fruit  des  deux  victoires  de  Crée!  & de  Poitiers , 
1360.  s’étant  avancé  jufqu’à  quelques  lieues  de  Paris , fut  fàifi  tout 
à coup  d’une  fi  fainte  frayeur  à caufe  d’une  grande  pluye , 

3u’il  fe  jetta  à genoux  , & qu’il  fit  vœu  à la  Ste.  Vierge 
'accorder  la  paix.  Rarement  la  pluye  a décidé  de  la  volonté 
des  vainqueurs  & du  deftin  des  états  ; & fi  Edouard  Ul  fit 
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un  vœu  à la  Ste.  Vierge  , ce  vœu  était  alTez  avantageux  pour  - 
lui.  Il  exige  pour  la  rançon  du  roi  de  France  le  Poitou , la  f'  «■ 
Saintonge  , l’Agenois  , le  Périgord,  le  Limoufin  , le  Quer- 
cy l’Angoumois  , le  Rouergue , & tout  ce  qu’il  a pris  au- 
tour de  Calais  , le  tout  en  fouvcraincté  fans  hommage.  Je 
m’étonne  qu’il  ne  demandât  pas  la  Normandie  & l’Anjou  Ion  an- 
cien patrimoine.  Il  voulut  encor  trois  millions  d’écus  d’or. 

Edouard  cédait  par  ce  traité  à Jean  le  titre  de  roi  de  Fran- 
ce , & fes  droits  fur  la  Normandie  , la  Touraine  & l’Anjou. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  domaines  du  roi  d’Angleterre  en 
France  étaient  beaucoup  plus  confidérables  que  ce  qu’on  don- 
nait à Edouard  par  cette  paix  -,  & cependant  ce  qu’on  cé- 
dait , était  un  quart  de  la  France.  Jean  fortit  enfin  de  la  tour 
de  Londres  après  quatre  ans , en  donnant  en  ôtage  Ton  frè- 
re & deux  de  fes  hls.  Une  des  plus  grandes  difficultés  était 
de  payer  1a  rançon.  Il  falait  donner  comptant  fix  cent  mille 
ccus  d’or  pour  le  premier  payement.  La  France  s’épuifa , & 
ne  put  fournir  la  fomme.  On  fut  obligé  de  rappeller  les  Juifs, 

& de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  & de  commercer.  Le  roi 
meme  fut  réduit  à payer  ce  qu’il  achetait  pour  fa  maifon , en 
une  monnoie  de  cuir , qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d’ar- 
gent. Sa  pauvreté  & lès  malheurs  le  privèrent  de  toute  auto- 
rité , 8c  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licentiés  , 8c  les  payfans  devenus  guerriers  , fe 
joignirent  partout , mais  principalement  par-delà  la  Loire.  Un 
de  leurs  chefs  le  fit  nommer  \'ami  de  Dieu  8c  Yennemi  de  tout 
le  monde.  Un  nommé  Jean  de  Gouge  , bourgeois  de  Sens  , le 
fit  reconnaître  toi  par  ces  brigands  , 8c  fit  prefqu’autant  de 
mal  par  fes  ravages  que  le  véritable  roi  en  avait  produit 
par  les  malheurs.  Enfin  ce  qui  n’ell  pas  moins  étrange  , c’eft 
que  le  roi  dans  cette  défolation  générale  alla  renouvcüer  dans 
Avignon,  où  étaient  les  papes , les  anciens  projets  des  croifades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  folliciter  cette  entreprife  contre  jtan  », 
les  Turcs , répandus  déjà  dans  l’Europe.  Apparemment  le  roi/’"'"'"" 
Jean  ne  longeait  qu’à  quitter  fa  patrie  ■,  mais  au  lieu  d’aller a 
faire  ce  voyage  chimérique  contre  les  Turcs,  n’ayant  pas 
quoi  payer  le  relie  de  fa  rançon  aux  Anglais,  il  retourna 
mettre  en  ôtage  à Londres  à la  place  de  fon  frère  8c  de  fes 
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enfans.  Il  y mourut , & fa  rançon  ne  fut  pas  payée.  On  dl- 
Lxxvi  comble  d’humiliation  , qu’il  n’était  retourné  en  An- 

^ ■ gleterre  que  pour  y voir  une  femme  dont  il  était  amoureux  à 

i'ûge  de  cinquante-fix  ans. 

La  Bretagne , qui  avait  été  la  caufe  de  cette  guerre  , fut 
abandonnée  à fon  fort.  Le  comte  de  Biois  & le  comte  de  Mont- 
Jort  fe  difputcrent  cette  province.  Montfort  forti  de  la  prifon 
de  Paris  , & B Lois  forti  de  celle  de  Londres  , décidèrent  la 
>364-  querelle  près  d’Avray  en  bataille  rangée.  Les  Anglais  préva- 
lurent encore.  Le  comte  de  Blois  fut  tué. 

Chtv.,Uri,  Ces  tems  de  grofliéreté  , de  féditions , de  rapines  & de  meur- 
très  , furent  cependant  le  tems  le  plus  brillant  de  la  chevalerie. 
um,  horri-  Elle  fervait  de  contrepoids  à la  férocité  générale  des  moeurs  j 
nous  en  traiterons  à part.  L’honneur , la  générofité  jointes  à 
la  galanterie  étaient  les  principes.  Le  plus  célèbre  fait -d’ar- 
mes dans  la  chevalerie  eft  le  combat  de  trente  Bretons  con- 
tre vingt  Anglais  , lix  Bretons  , & quatre  Allemans , quand  la 
comtelîe  de  Blois  au  nom  de  fon  mari , & la  veuve  de  Mont- 
fort  au  nom  de  fon  fils , fe  faifaient  la  guerre  en  Bretagne  en 
133t.  Le  point  d’honneur  fut  le  fujet  de  ce  combat  ; car  il 
fut  réfolu  dans  une  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de 
traiter  , on  fê  brava  , & Beaumanoir  qui  était  à la  tête  des 
Bretons  pour  la  comtelTe  de  Blois  , dit  qu’il  falait  combattre 
pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie.  On  combattit  en  champ 
clos.  Il  n’y  eut  des  foixante  combattans  que  cinq  chevaliers 
de  tués , un  feul  du  côté  des  Bretons  , & quatre  du  côté  des 
Anglais.  Tous  ces  faits -d’armes  ne  fervaient  à rien,  & ne 
remédiaient  pas  furtout  à l’indifcipline  des  asnécs  , à une  ad- 
miniftration  prefque  toute  fauvage.  Si  les  Paul-  Emile  & les 
Scipion  avaient  combattu  en  champ  clos  pour  favoir  qui  avait 
la  plus  belle  amie  , les  Romains  n’auraient  pas  été  les  vain- 
queurs & les  légiflateurs  des  nations. 

Edouard  après  fes  viéfoires  & fes  conquêtes  ne  fit  plus  que 
des  tournois.  Amoureux  d’une  femme  indigne  de  fa  tendreffe , 
il  lui  facrifia  fes  intérêts  & fa  gloire  , & perdit  enfin  tout 
le  fruit  de  fes  travaux  en  France.  II  n’était  plus  occupé  que 
U uhU  tic  jeux  , de  tournois  , des  cérémonies  de  fon  ordre  de  la  jar- 
tonth.  rçtière } la  grande  table  ronde  établie  par  lui  à Vindfor , à 


Digitized  by  Google 


ET  D'  E D O U A R D. 


laquelle  fe  rendaient  tous  les  chevaliers  de  l’Europe , fut  le 
modèle  fur  lequel  les  romanciers  imaginèrent  toutes  les  hif-  Ch. 
toires  des  chevaliers  de  la  table  ronde  , dont  ils  attribuèrent 
l’inftitution  fabuleufe  au  roi  Arthur.  Enfin  Edouard  III  fur-  1377. 
vécut  à fon  bonheur  & à fa  gloire , & mourut  entre  les  bras 
^ALix  Perce  fa  maîtrefle , qui  lui  ferma  les  yeux  en  volant 
fes  pierreries , & en  lui  arrachant  la  bague  qu’il  portait  au 
doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus  miférablement , ou  du  vain- 
queur, ou  du  vaincu. 

Cependant , après  la  mort  de  Jean  de  France , Charles  V 
fon  fils  , juftement  furnommé  le  fage  , réparait  les  ruines  de 
fon  pays  par  la  patience , & par  les  négociations.  Nous  ver- 
rons comment  il  chalTa  les  Anglais  de  prefque  toute  la  France. 

Mais  tandis  qu’il  fe  préparait  à cette  grande  entreprife  , le 
Prince  noir  vers  l’an  1 366  , ajoutait  une  nouvelle  gloire  à celle 
de  Créci  & de  Poitiers.  Jamais  les  Anglais  ne  firent  des  ac- 
tions plus  mémorables  & plus  inutiles. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  DIX-SEPTIEME. 

Du  Prince  noir,</«  roi  de  Cajlille  Don  Pédre  le  cruel,  fi' 
du  connétable  du  Guefclin. 

La  Caftille  était  prefqu’auffi  défolée  que  la  France.  Pierre 
ou  Don  Pédre  , qu’on  nomme  le  cruel  , y régnait.  On 
nous  le  reprélênte  comme  un  tigre  altéré  de  fang  humain  , 

& qui  fentait  de  la  joye  à le  répandre.  Un  tel  caraélère  eft 
bien  rarement  dans  la  nature.  Les  hommes  fanguinaires  ne  le 
font  que  dans  la  fureur  de  la  vengeance , ou  dans  les  févé- 
rités  ae  'cette  politique  atroce  , qui  fait  croire  la  cruauté  né- 
ceflaire  ; mais  perfonne  ne  répancl  le  fang  pour  fon  plaifir. 

Il  monta  fur  le  trône  de  Caftille  étant  encor  mineur  , & Pitrnrm. 
dans  des  circonftances  fàcheufes.  Son  père  Alphonfe  XI  avait 
eu  fept  bâtards  de  fa  maîtrefle  Eléonore  de  Gufman.  Ces  fept  hUu 
bâtards , puiflTamment  établi* , bravaient  l’autorité  de  Don  Pé~  "**'*• 

R iij 
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■ ■■  dre  5 & leur  mère  , encor  plus  puiflante  qu’eux , infultait 

O H.  la  mère  du  roi.  La  Caftille  était  partagée  entre  le  parti  de  la 

LXXVH.  reine -mère  & celui  à’tléonare.  A peine  le  roi  eut-il  atteint 
l’àge  de  vingt- un  ans  , qu’il  lui  falut  foutenir  contre  la  fac- 
tion des  bâtards  une  guerre  civile.  Il  combattit , fut  vainqueur  , 
& accorda  la  mort  d'Eléonore  à la  vengeance  de  fa  mère.  On 
13 S I.  peut  le  nommer  jufques-là  courageux  & trop  févère.  Il  époufe 
Blanche  de  Bourbon  y & la  première  nouvelle  qu’il  apprend 
de  fa  femme  quand  elle  eft  arrivée  à Valladolid  , c’eft  qu’elle 
ell  amoureufe  du  grand-maître  de  St.  Jacques  , l’un  de  ces 
mêmes  bâtards  qui  lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  fais  que  de 
telles  intrigues  font  rarement  prouvées  , qu’un  roi  fage  doit 
plutôt  les  Ignorer  que  s’en  venger  ; mais  enfin  le  roi  fut  ex- 
cufable  , puifqu’il  y a encor  une  famille  en  Elpagne  qui  fe 
vante  d’être  ifl'ue  de  ce  commerce.  C’eft  celle  des  Henriques, 
Safimmt  Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l’imprudence  d’être  trop 
ccufjiit.  J, nie  avec  la  faèlion  des  bâtards  , ennemis  de  fon  mari.  Faut- 
il  après  cela  s’étonner  que  le  roi  la  laillat  dans  un  château  , 
& le  conlblàt  dans  d’autres  amours  ? 

Don  Pèdre  eut  donc  à la  fois  à combattre  & les  Arragonais  & 
fes  frères  rebelles.  Il  fut  encor  vainqueur  , & rendit  fa  vic- 
toire inhumaine.  Il  ne  pardonna  ^ères.  Ses  proches  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui  , furent  immolés  à fes  reflentimens.  En- 
fin ce  grand-maître  de  St.  Jacques  fut  tué  par  fes  ordres.  C’eft 
ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  cruel,  tandis  que  Jean  roi  de 
France  , qui  avait  alTafliné  fon  connétable  & quatre  feigneurs 
de  Normandie , était  nommé  Jean  le  bon. 

Dans  ces  troubles  la  femme  de  Don  Pèdre  mourut.  Elle 
avait  été  coupable  , il  falait  bien  qu’on  dît  qu’elle  mourut  em- 
poifonnée.  Mais  encor  une  fois  , on  ne  doit  point  intenter  cette 
aèHon  de  poifon  fans  preuve. 

r>u  Guef-  C’était  lans  doute  l’intérêt  des  ennemis  de  Don  Pèdre  de 
c/ina  U répandre  dans  l’Europe  qu’il  avait  empoilbnné  fa  femme.  Hemi^ 
Hgandi.  <1^  Tranflamare  , l’im  de  ces  fept  bâtards  , qui  avait  d’ailleurs 
fon  frère  & fa  mère  à venger  , & furtout  les  intérêts  à Ibu- 
tenir  , profita  de  la  conjonèlure.  La  France  était  infeftée^par 
ces  brigands  réunis  , nommés  Malandrins  y ils  faifaient  tout 
le  mal  c\\\  Edouard  n’avait  pu  faii^.  Henri  de  Tranflamare  né- 
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goda  avec  le  roi  de  France  Charles  V pour  délivrer  la  France 
de  ces  brigands  , & les  avoir  à fon  lervice.  L’Arragonais  , C h. 
toùjours  ennemi  du  Caftillan  , promit  de  livrer  paflage.  Ber- 
trand  du  Guefcün  , chevalier  d’une  grande  réputation  , qui  ne 
cherchait  qu’à  fe  fignaler  , engagea  les  Malandrins  à le  con- 
naître pour  chef,  & à le  fuivre  en  Callille.  On  a regardé 
cette  entreprife  de  Bertrand  du  Guefclin  comme  une  aéHon 
fainte  , & qu’il  faifait , dit-il , pour  le  bien  de  fon  ame.  Cette 
adion  fainte  confiftait  à conduire  des  brigands  au  fecours  d’un 
rebelle  contre  une  roi  cruel , mais  légitime. 

On  fait  qu’en  paflant  près  d’Avignon  , du  Guefclin  , man- 
quant d’argent  pour  payer  fes  troupes , rançonna  le  pape  & 
la  cour.  Cette  extorlion  était  néceflaire  ; mais  je  n’ofe  pro- 
noncer le  nom  qu’on  lui  donnerait  li  elle  n’eût  pas  été  faite 
à la  tête  d’une  troupe  qui  pouvait  paffer  pour  une  armée. 

Le  bâtard  Henri , fécondé  de  fes  troupes  grolTies  dans  leur  t^66. 
marche  , & appuyé  de  l’ Arraeon  , commença  par  fe  faire  dé- 
dater  roi  dans  Burgos.  Don  Pèdre  attaqué  ainli  par  les  Fran-  Iju'rs" & 
çais  , eut  recours  au  Prince  noir  leur  vainqueur.  Ce  prince 
était  fouverain  de  la  Guienne  ; le  roi  fon  père  la  lui  avait  cé- 
dée  pour  prix  de  fes  aftions  héroïques.  Il  devait  voir  d’un  PUnt.  ^ 
oeil  jaloux  le  fuccès  des  armes  Françaifes  en  Efpagne , & prit 
par  intérêt  & par  honneur  le  parti  le  plus  jurte.  Il  marcha 
en  Efpagne  avec  fes  Galbons  oc  quelques  Anglais.  Bientôt , 
fur  les  bords  de  l’Ebre  & près  du  village  du  Navarette  , Don 
Pédre  8c  le  Prince  noir  d’un  côté  , de  l’autre  Henri  de  Tranf- 
tamare  & du  Guefclin  , donnèrenrla  fanglante  bataille  qu’on 
nomme  de  Navarette.  Elle  fut  plus  glorieufe  au  Prince  noir 

3ue  celles  de  Créci  & de  Poitiers  , parce  qu’elle  fut  plus 
ifputée.  Sa  vidoire  fut  complette  ; il  prit  Bertrand  du  Guef 
clin  & le  maréchal  àlAndrehen,  qui  ne  fe  rendirent  qu’à  lui. 

Henri  de  Tranflamare  fiit  obHgé  de  fuir  en  Arragon  , & le 
Prince  noir  rétablit  Don  Pédre  fur  le  trône.  Ce  roi  traita  plu- 
lîeurs  rebelles  avec  une  cruauté  que  les  loix  de  tous  les  états 
autorifent  du  nom  de  juftice.  Don  Pédre  ufait  dans  toute  fon 
étendue  du  malheureux  droit  de  fe  venger.  Ze  Prince  tjis. 

qui  avait  eu  la  gloire  de  le  rétablir  , eut  encor  celle  d’ar- 
rêter le  cours  de  fes  cruautés.  Il  eft  après  Alfred  celui  de 
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tous  les  héros  que  l’Angleterre  a le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qui  foutenait  Don  Pédre  fe  fut  retiré  , & que 
Bertrand  du  GueJ'din  fe  fut  racheté  , alors  le  bâtard  Tranjla- 
mare  réveilla  le  parti  des  mécontens , & Bertrand  du  Guef- 
citn  , que  le  roi  Charles  V employait  fecrettement  , leva  de 
nouvelles  troupes. 

Tranjlamare  avait  pour  lui  l’Arragon  , les  révoltés  de  Caf- 
tillc  & les  fecours  de  la  France.  DonPèdre  avait  la  meilleure 
partie  des  Callillans  , le  Portugal , & enfin  les  mufulmans 
d’Efpagne  : ce  nouveau  fecours  le  rendit  plus  odieux  , & le 
défendit  mal.  Tranjlamare  & du  Guefclin  , n’ayant  plus  à com- 
battre le  génie  & l’afcendant  du  Prince  noir,  vainquirent  en- 
fin Don  Pédre  auprès  de  Tolède.  Retiré  6f  afliégé  dans  un  châ- 
teau après  fa  défaite  , il  e(l  pris  , en  voulant  s’échapper , par 
un  gentilhomme  Français , qu’on  appellait  le  Bègue  de  Pilaires. 
Conduit  dans  la  tente  de  ce  chevalier  , le  premier  objet  qu’il 
y apperçoit  , ell  le  comte  de  Tranjlamare.  On  dit  que  tranf- 
porté  de  fureur  , il  fe  jetta  , quoique  defarmé  , fur  (on  frère  ; 
ce  qui  eft  vrai  c’eft  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie  d’un  coup 
de  poignard. 

Ainn  périt  Don  Pédrek  l’âge  de  trente  - quatre  ans  , & avec 
lui  s’éteignit  la  race  de  Caftille.  Son  ennemi , fon  frère , fon 
afTaflin  , parvint  à la  couronne  fans  autre  droit  que  celui  du 
meurtre  : c’eft  de  lui  que  font  defeendus  les  rois  de  Caftille  , 
qui  ont  régné  en  Eljiagne  jufqu’à  Jeanne , qui  fit  pafler  ce  feep- 
tre  dans  la  maifon  à' Autriche  , par  fon  mariage  avec  Philippe 
le  beau,  père  de  Charles-Qpint. 


CHA- 
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CHAPITRE  SOIXANTE  ET  DIX-HUITIEME. 

De  la  France  & de  l' Angleterre  , du  tems  du  roi  Charles  V, 

Comment  ce  prince  habile  dépouille  les  Anglais  de  leurs  con~ 
quêtes.  Son  gouvernement.  Le  roi  d'Angleterre  Richard  11 , 
fils  du  Prince  noir , détrôné. 

La  dextérité  de  Charles  V fauvait  la  France  du  naufrage.  . i-— _ 

La  néceflité  d'affaiblir  les  vainqueurs  Edouard  111  & le  Ch. 
Prince  noir , lui  tint  lieu  de  juftice.  Il  profita  de  la  vieilleffe  ^*^*''*^ 
du  père  & de  la  maladie  du  fils  attaqué  d'une  hydropifie  , 
dont  il  mourut  en  1371.  Il  fut  d’abord  femer  la  divifion  en- 
tre le  prince  fouverain  de  Guienne  & les  vaffaux  , éluder  les 
traités  , refufer  le  refte  du  payement  de  la  rançon  de  fon  père 
fur  des  prétextes  plaufibles , s’attacher  le  nouveau  roi  de  Caf- 
tille  , & même  ce  roi  de  Navarre , Charles  furnommé  le  mau- 
vais , qui  avait  tant  de  terres  en  France  ; fufciter  le  nouveau 
roi  d’Ecoffe  , Robert  Stuart , contre  les  Anglais  ; remettre  l’or- 
dre dans  les  finances  , faire  contribuer  les  peuples  fans  mur- 
mures , & réuflir  enfin  , fans  fortir  de  fon  cabinet , autant  que 
le  roi  Edouard  qui  avait  paffé  la  mer  & gagné  des  batailles.  , 
Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  ïk  politique  arran-  PoUii/jut  1 
geait , bien  affermies , il  fit  une  de  ces  démarches  audacieufes 
qui  pourraient  palfer  pour  des  témérités  en  politique  , fi  les 
mefures  bien  prifes  & l’événement  ne  les  juftifiaient.  Il  envoyé  1369. 
un  chevalier  & un  juge  de  Touloufe  citer  le  Prince  noir  à 
comparaître  devant  lui  dans  la  cour  des  pairs  , & à venir  ren- 
dre compte  de  fa  conduite.  C’était  agir  en  juge  fouverain  avec 
le  vainqueur  de  fon  père  & de  fon  grand-père  , qui  poffédait  la 
Guienne  & les  lieux  circonvoifins  en  fouveraineté  abfolue  par 
le  droit  de  conquête , & par  un  traité  folemnel.  Non-feulement  1370. 
on  le  cite  comme  un  fujet , mais  on  fait  rendre  un  arrêt  du 
parlement , par  lequel  on  confifque  la  Guienne , & tout  ce 
qui  appartient  en  France  à la  maifon  ^'Angleterre.  L’ufage  était 
E fiai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  S 
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de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d’armes  , & on  envoyé 
à Londres  un  valet  de  pied  faire  cette  cérémonie.  Edouard 
n’était  donc  plus  à craindre. 

La  valeur  & l’habileté  de  Bertrand  du  Guefdin , devenu  con- 
nétable de  France  , & furtout  le  bon  ordre  que  Charles  V 
avait  mis  à tout , annoblirent  l’irrégularité  de  ces  procédés  , 
& firent  voir  que  dans  les  affaires  publiques  , où  ejl  le  pro- 
fit, là  ^ la  gloire. 

Le  Prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en  campa- 
gne. Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  des  faibles  fecours.  Les 
Anglais  , auparavant  viftorieux  dans  tous  les  combats  , furent 
battus  partout.  Bertrand  du  Guefdin , fans  remporter  de  ces 
grandes  viftoircs  , telles  que  celles  de  Créci  & de  Poitiers , 
fit  une  campagne  entièrement  femblable  à celle  qui  dans  les 
derniers  tems  a fait  paffer  le  vicomte  de  Turenne  pour  le  plus 
. grand  général  de  l’Europe.  Il  tomba  dans  le  Maine  & dans 
PAnjou  fur  les  quartiers  des  rroupes  Anglaifes  , les  défit  toutes 
les  unes  après  les  autres , & prit  de  fa  main  leur  général  Grand- 
fon.  H rangea  le  Poitou  , la  Saintonge  , fous  1 obéïflance  de 
la  France.  Les  villes  fe  rendaient  les  unes  par  la  force , les 
autres  par  l’intrigue.  Les  faifons  combattaient  encor  pour 
Charles  }f.  Une  flotte  formidable  équipée  en  Angleterre , fut 
toujours  repouflee  par  les  vents  contraires.  Des  trêves  adroi- 
tement ménagées  préparèrent  encor  de  nouveaux  fuccès. 

Charles  qui  vingt  ans  auparavant  n’avait  pas  eu  de  quoi  en- 
tretenir une  garde  pour  fa  perfonne  , eut  à la  fois  cinq  armées 
& une  flotte.  Ses  vaifleaux  portèrent  la  guerre  jufquW  An- 
gleterre , dont  on  ravagea  les  côtes  , tandis  qu’après  la  mort 
à'Edçuard  III  l’Angleterre  ne  prenait  aucunes  mefures  pour  fe 
venger.  11  ne  reliait  aux  Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux , 
celle  de  Calais  , & quelques  fortereffes. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand  du  Guefdin.  On 
fait  quels  honneurs  fon  roi  rendit  à fa  mémoire.  Il  fut , je 
crois  , le  premier  dont  on  fit  l’oraifon  funèbre  , & le  premier 

?ii’on  enterra  dans  l’églife  dellinée  aux  tombeaux  des  rois  de 
rance.  Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  cérémonies  que 
ceux  des  fouverains.  Quatre  princes  du  fang  le  fuivaient.  Ses 
chevaux  , félon  la  coutume  du  tems  , furent  préfentés  dans 
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l’églife  à l’évêque  qui  officiait , & qui  les  bénit  en  leur  im-  — — 
polant  les  mains.  Ces  détails  font  peu  importans  ; mais  ils  font  Ch. 
connaître  l’efprit  de  chevalerie.  L attention  que  s’attiraient  les  fXXVlO. 
grands  chevaliers  célébrés  par  leurs  faits  - d’armes  , s’étendait 
lur  les  chevaux  qui  avaient  combattu  fous  eux.  Charles  fuivit 
bientôt  du  Guefclin.  On  le  fait  encor  mourir  d’un  poifon  lent , 1380. 
qui  lui  avait  été  donné  il  y avait  plus  de  dix  années  , & qui 
le  confuma  à l’âge  de  quarante -quatre  ans  , comme  s’il  y avait/onn». 
dans  la  nature  des  alimens  qui  puffent  donner  la  mort  au  bout 
d’un  certain  tems.  Il  eft  bien  vrai  qu’un  poifon  qui  n’a  pû  don- 
ner une  mort  prompte  , laiffe  une  langueur  dans  le  corps , 
ainfî  que  toute  maladie  violente  ; mais  il  n’eft  point  vrai  qu’il 
falTe  de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit  inévitables.  Le 
véritable  poifon  qui  tua  Charles  V était  une  mauvaifê  conlti- 
tution. 

Perfonne  n’ignore  que  la  majorité  des  rois  de  France  fut 
fixée  par  lui  à l’âge  de  quatorze  ans  commencés  , & que  cette 
ordonnance  fage  , mais  encor  trop  inutile  pour  prévenir  les  1374. 
troubles  , fut  enregiflrée  dans  un  lit  de  juflice  en  1374.  Il 
avait  voulu  déraciner  l’ancien  abus  des  guerres  particulières 
des  feigneurs , abus  qui  paffait  pour  une  loi  de  l’état.  Elles 
furent  défendues  fous  Ion  régne  , quand  il  fut  le  maître.  Il  in- 
terdit même  jufqu’au  port  d’armes  3 mais  c’était  une  de  ces 
loix  dont  l’exécution  était  alors  impoffible. 

On  fait  monter  les  tréfors  qu’il  amafla  jufqu’à  la  fomme  de 
dix-fept  millions  de  livres  de  fon  tems.  Il  eft  certain  qu’il  avait 
accumulé , & que  tout  le  fruit  de  fon  œconomie  fut  ravi  & 
diffipé  par  fon  frère  le  duc  d’Anjou  dans  fa  malheureufe  expé- 
dition de  Naples  dont  j’ai  parlé. 

Après  la  mort  A' Edouard  III  vainqueur  de  la  France  , & 
après  celle  de  Charles  V fon  reftaurateur  , on  vit  bien  que 
la  fupériorité  d’une  nation  ne  dépend  que  de  ceux  qui  la  con- 
duifent. 

Le  fils  du  Prince  noir  , Richard  //,  fuccéda  à fon  grand-, 
père  Edouard  III  à l’^e  d’onze  ans  -,  & quelque  tems  après 
Charles  VI  fut  roi  de  France  à l’âge  de  douze.  Ces  deux  mi- . 
norités  ne  furent  pas  heureufes  3 mais  l’Angleterre  fut  d’abord 
la  plus  à plaindre. 
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' On  a vû  quel  efprit  de  vertige  & de  fureur  avait  faifi  en 
c K.  France  les  habitans  de  la  campagne  du  tems  du  roi  Jean  , & 
Lxxvill.  comme  ils  vengèrent  leur  avililTement  & leur  mifère  fur  tout 
ce  qu’ils  rencontrèrent  de  gentilshommes  , qui  en  effet  étaient 
^ ij8i. leurs  oppreffeurs.  La  même  furie  faifit  les  Anglais.  On  vit  re- 
fZ^‘s  ‘ nouveller  la  guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre  les  efclaves. 
contre its  Un  couvrcur  de  tuiles  & un  prêtre  firent  autant  de  mal  à 
nehes.  l’Angleterre  que  les  querelles  des  rois  & des  parlemens  peuvent 
en  faire.  Ils  aflémblent  les  peuples  de  trois  provinces , & leur 

[)erfuadent  aifémentque  les  riches  avaient  jouiaffei  longtems  de 
a terre  , & qu’il  eft  tems  que  les  pauvres  fe  vengent.  Ils  les- 
mènent  droit  à Londres , pillent  une  partie  de  la  ville  , & font 
couper  la  tête  à l’archevêque  de  Cantorbéri  & au  grand-tré- 
forier  du  royaume.  Il  eft  vrai  que  cette  fureur  finit  par  la  mort 
des  chefs  & par  la  difperfion  des  révoltés.  Mais  de  telles  tem- 

Eétes , affez  communes  en  Europe  , font  voir  fous  quel  mal- 
eureux  gouvernement  on  vivait  alors.  On  était  encor  loin  du 
véritable  Dut  de  la  politique  , qui  confifte  à enchaîner  au  bien 
commun  tous  les  ordres  oe  l’état. 


On  peut  dire  qu’alors  les  Anglais  ne  favaient  pas  mieux 
jufques  où  s’étendaient  les  prérogatives  des  rois  & celles  des 
parlemens.  Richard  II,  à l’ige  de  dix-huit  ans,  voulut  être 
defporique,  & les  Anglais  trop  libres.  Bientôt  il  y eut  une 
guerre  civile.  Prefque  toujours  dans  les  autres  états , les  guer- 
res civiles  font  fatales  aux  conjurés;  mais  en  Angleterre  elles 
le  font  aux  rois.  Richard,  après  avoir  difputé  dix  ans  fon 
autorité  contre  fes  fujets , fut  enfin  abandonné  de  fon  propre 
parti.  Son  coufin  le  duc  de  Lancajlre , ^eûx-û\s  A’ Edouard  III, 
exilé  depuis  longtems  du  royaume  , y revint  feulement  avec, 
trois  vaiffeaux.  Il  n’avait  pas  befoin  d’un  plus  grand  fecours  ; 
la  nation  fe  déclara  pour  lui.  Richard  II  demanda  feulement 
qu’on  lui  laiflït  la  vie , & une  penfion  pour  fubfifter. 

IJ99.  Un  parlement  lui  fait  fon  procès  comme  il  l’avait  fait  à 
RlchJrJii  Edouard  II.  Les  aceufations  juridiquement  portées  contre  lui 
JhjMtleîu.  ont  été  confervées  : un  des  griefs  eft  qu’il  a emprunté  de 
l’argent  fans  payer  , qu’il  a entretenu  des  efoions , & qu’il 
avait  dit  qu’il  était  le  maître  des  biens  de  (es  fujets.  On 
le  condamna  comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle , & com- 
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me  coupable  de  trahifon.  Richard  enfermé  dans  la  tour , re- 
mit  au  duc  de  Lancajire  les  marques  de  la  royauté  , avec  ixxviIL 
un  écrit  figné  de  fa  main  , par  lequel  il  fe  reconnailfait  in- 
digne de  régner.  Il  l’était  en  effet , puifqu’il  s’abaiflfait  à 
le  dire.  *• 

Ainfi  le  même  fiécle  vit  dépofer  folemnellement  deux  rois 
d’Angleterre  , Edouard  H & Richard  II , l’empereur  ;ncejlas, 

& le  pape  Jean  XX//I,  tous  quatre  jugés  & condamnés  avec  lomUmnü. 
les  formalités  juridiques. 

Le  parlement  d’Angleterre  ayant  enfermé  fon  roi , décerna, 
oue  fi  quelqu’un  entreprenait  de  le  délivrer , dès-lors  Richard 
il  ferait  digne  de  mort.  Au  premier  mouvement  qui  fe  fit  en  moo. 
fa  faveur , huit  fcélérats  allèrent  affTaffiner  le  roi  dans  fa  prifon. 

Il  défendit  fa  vie  mieux  qu’il  n’avait  défendu  fon  trône.  11 
arracha  la  hache  d’armes  à un  des  meurtriers.  11  en  tua  qua- 
tre avant  de  fuccomber.  Le  duc  de  Lancajire  régna  cepen- 
dant fous  le  nom  de  Henri  ly.  L’Angleterre  ne  mt  ni  tran- 
quille ni  en  état  de  rien  entreprendre  alors  contre  la  France  •, 
mais  fon  fils  Henri  V contribua  à la  plus  grande  révolution 
qui  fût  arrivée  depuis  Charlemagne. 


CHAPITRE  SOIXANTE  ET  DIX-NEUVIEME. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  fa  maladie.  De  la  nouvelle 
invafon  de  la  France  par  Henri  V roi  d’ Angleterre. 

U Ne  partie  des  foins  que  le  roi  Charles  V avait  pris  pour  Tout  u 
rétaolir  la  France  , rut  précifément  ce  qui  précipita 
fubverfion.  Ses  tréfors  amafles  furent  dfffipés  , & les  impôts  cMtt  y 
qu’il  avait  mis,  révoltèrent  fa  nation.  On  remarque  que 
prince  dépenfait  pour  toute  fa  maifon  quinze  cent  marcs  d’or 
par  an.  Ses  frères  régens  du  royaume  en  dcpenfaient  fept  mille 
pour  Charles  VI  âgé  de  treize  ans , qui  malgré  cette  diflipa- 
tion  manquait  du  nécelTaire.  Il  ne  faut  pas  méprifer  de  tels 
détails , qui  font  la  fource  cachée  de  la  ruine  des  états , comme 
des  familles. 
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, Louis  d’Anjou , le  même  qui  fut  adopté  par  Jeanne  I reine 
de  Naples , l’un  des  oncles  de  Charles  Vl , non  content  d’a- 
Lxxix.  voir  ravi  le  t^éfo^  de  (bn  pupille  , chargeait  le  peuple  d’exac- 
tions. Paris,  Rouen,  la  plûpart  des  villes  fe  foulévent  ; les 
mêmes  fureurs  qui  ont  depuis  défolé  Paris  du  tems  de  la 
Fronde  dans  la  jeuneffe  de  Louis  XIV , parurent  fous  Charles 
VI,  Les  punitions  publiques  & fecrettes  furent  aufli  cruelles 
que  le  foulévement  avait  été  orageux.  Le  grand  fchifme  des 
papes , dont  j’ai  parlé , augmentait  encor  le  défordre.  Les  pa- 
pes d’Avignon  reconnus  en  France , achevaient  de  la  piller  par 
tous  les  artifices  que  l’avarice  déguifée  en  religion  peut  inven- 
ter. On  efpérait  que  le  roi  majeur  réparerait  tant  de  maux  par 
un  gouvernement  plus  heureux. 

Il  avait  vengé  en  perfonne  le  comte  de  Flandre  fon  vaflâl 
des  Flamans  rebelles  toûjours  foutenus  par  l’Angleterre.  Il 
profita  des  troubles  où  cette  ille  était  plongée  fous  Richard 
II.  On  équippa  même  plus  de  douze  cent  vailTeaux  pour  faire 
une  defcente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable  ; St. 
Louis  en  eut  davantage  : il  eft  vrai  que  ce  n’était  que  des 
vaiffeaux  de  tranfport  ; mais  la  facilité  avec  laquelle  on  pré- 
para cette  flotte , montre  qu’il  y avait  alors  plus  de  bois  de 
conftruftion  qu’au jourd’hui,  & qu’on  n’était  pas  fans  induilrie. 
La  jaloufie  qui  divifait  les  oncles  du  roi , empêcha  que  la 
flotte  ne  fut  employée.  Elle  ne  fèrvit  qu’à  faire  voir  quelle 
relTource  aurait  eu  la  France  fous  un  bon  gouvernement , puif- 
que  malgré  les  tréfors  que  le  duc  d’Anjou  avait  emportés  pour 
fa  malheureufe  expédition  de  Naples , on  pouvait  faire  de  fî 
grandes  entreprifes. 

Enfin  on  refpirait , lorfque  le  roi , allant  en  Bretagne  faire 
la  guerre  au  duc  , dont  il  avait  à fe  plaindre , fut  attaqué  d’une 
ffénéfie  horrible.  Cette  maladie  comment  par  des  afToupifle- 
mens  , fuivis  d’aliénation  d’efprit , & enfin  d’accès  de  fureur. 

II  tua  quatre  hommes  dans  fon  premier  accès  , continua  de 
frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , jufqu’à  - ce  qu’épuifé 
de  ces  mouvemens  convulfîfs  , il  tomba  dans  une  létargie  pro- 
fonde. 

Je  ne  m’étonne  point  que  toute  la  France  le  crut  empoifonné 
& enfoicelé.  Nous  avons  été  témoins  dans  notre  fiécle  , tout 
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éclairé  qu’il  eft  , de  préjugés  populaires  aulli  injuftes.  Son  — — ^ 
frère , le  duc  d’Orléans  , avait  époufé  VaUntine  de  Milan.  On  ^ 
accufa  VaUmine  de  cet  accident.  Ce  qui  prouve  feulement  ^ 
que  les  Français  alors  fort  grolDers  penlâient  que  les  Italiens 
en  favaient  plus  qu’eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  tems  après  dans  une  avanture 
digne  de  la  rufticité  de  cè  tems.  On  ht  à la  cour  une  mafca- 


rade  , dans  laquelle  le  roi , déguifé  en  fatyre  , traînait  quatre 
autres  fatyres  enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d’une  toile  enduite 
de  poix  rélîne , à laquelle  on  avait  attaché  des  écoupes.  Le  139]. 
duc  d’Orléans  eut  le  malheur  d’approcher  un  flambeau  d’un 
de  ces  habits , qui  en  furent  enflammés  en  un  moment.  Les 
quatre  feigneurs  furent  brûlés , & à peine  put  - on  fauver  la 
vie  au  roi  par  la  préfence  d’efprit  de  fa  tante  la  duchefle  de 
Berri  , qui  1 enveloppa  dans  fon  manteau.  Cet  accident  hâta  '39î*  . 
une  de  fes  rechutes.  On  eût  pù  le  guérir  peut-être  par  des 
faignées , par  des  bains  , & par  du  régime  ; mais  on  ht  venir  Jm  mvoyi 
un  magicien  de  Montpellier.  Le  magicien  vint.  Le  roi  avait 
quelques  relâches  , qu  on  ne  manqua  pas  d’attribuer  au  pou-  * 
voir  de  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes  fortifièrent  bientôt 
le  mal , qui  devint  incurable.  Pour  comble  de  malheur , le  roi 
reprenait  quelquefois  fa  raifon.  S’il  eût  été  malade  fans  retour, 
on  aurait  pû  pourvoir  au  gouvernement  du  royaume.  Le  peu 
de  raifon  qui  relia  au  roi , fut  plus  fatal  que  fes  accès.  On 
n’aflembla  point  les  états.  On  ne  régla  rien.  Le  roi  reliait  ’ 
roi , & confiait  fon  autorité  méprifée  & fa  tutèle  tantôt  à fon 
frère , tantôt  à fes  oncles  le  duc  de  Bourgogne  & le  duc  de 
Berri.  C’était  un  furcrolt  d’infortune  pour  l’état  , que  ces 
princes  euflent  de  puiflans  appanages.  Paris  devint  nécelTai- 
rement  le  théâtre  d’une  guerre  civile  , tantôt  fourde  , tantôt 
déclarée.  Tout  était  faftion  , tout  jufqu’à  l’univerfité  fe  mêlait 
du  gouvernement. 

Perfonne  n’ignore  que  Jean  duc  de  Bourgogne  fit  airafllner  1407. 
fon  coufin  le  duc  d’Orléans  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n’é- 
tait  ni  alTez  maître  de  fon  efprit , ni  alTez  puilTant  pour  fiite 
jullice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  daigna  cependant 
prendre  des  lettres  d’abolition.  Enfuite  il  vint  à la  cour  faire 
trophée  de  fon  crime.  Il  alTembla  tout  ce  qu’il  y avait  de  piup 
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princes  & de  grands  ; & en  leur  préfence  le  dofteur  Jean  Petit 
non-leulement  julHfia  la  mort  du  duc  d’Orléans  , mais  il  éta- 
LXXIX.  Jo^nne  de  \ homicide , qu’il  fonda  fur  l’exemple  de  tous 

les  aflaflinats  dont  il  eft  parle  dans  les  livres  hiftoriques  de 
l’écriture.  Il  ofait  faire  un  dogme  de  ce  qui  n’eft  écrit  dans 
ces  livres  que  comme  un  événement , au  lieu  d’apprendre  aux 
hommes  , comme  on  l’aurait  toujours  dû  faire , qu’un  alTaflinat 
rapporté  dans  l’écriture  eft  aiifli  déteftable  que  s’il  fe  trouvait 
dans  les  hiftoires  des  Sauvages , ou  dans  celle  du  tems  dont 
je  parle.  Cette  doftrine  fut  condamnée  , comme  on  a vû  , au 
concile  de  Confiance , & n’a  pas  moins  été  renouvellée  depuis. 
C’eft  vers  ce  tems -là  que  le  maréchal  de  Boucicaui  laifla 

Eerdre  Gènes  qui  s’était  mife  fous  la  proteftion  de  la  France. 

es  Français  y furent  maflacrés  comme  en  Sicile.  L’élite  de 
la  noblefle  qui  avait  couru  fe  fignaler  en  Hongrie  contre  Ba- 
>4'o.  jaiet  l’empereur  des  Turcs  , avait  été  tuée  dans  la  bataille 
malheureulé  que  les  chrétiens  perdirent.  Mais  ces  malheurs 
étrangers  étaient  peu  de  chofè  en  comparaifon  de  ceux  de  - 
l’état. 

La  femme  du  roi , Ifabclle  de  Bavière , avait  un  parti  dans 
Paris  ; le  duc  de  Bourgogne  avait  le  lien  ; celui  des  enfans  du 
duc  d’Orléans  était  puiflant.  Le  roi  feul  n’en  avait  point.  Mais 
çç  qyj  fgjj  yQjj  combien  Paris  était  conlidérable , & comme  il 
ctait  le  premier  mobile  du  royaume  , c’eft  que  le  duc  de  Bour- 

r;ne , qui  joignait  à l’état  dont  il  portait  le  nom  , la  Flandre 
l’Artois , mettait  toute  fon  ambition  à être  le  maître  de 
Paris.  Sa  fa^on  s’appellait  celle  des  Bourguignons  ; celle  d’Or- 
léans était  nommée  des  Armagnacs , du  nom  du  comte  A’ Ar- 
magnac , beau-père  du  duc  d’Orléans  , fils  de  celui  qui  avait 
été  aftalllné  dans  Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait , faifait 
tour-à-tour  conduire  au  gibet , aflaftiner , brûler  ceux  de  la  fac- 
tion contraire.  Perfonne  ne  pouvait  s'aflurer  d’un  jour  de  vie. 
On  fe  battait  dans  les  rues , dans  les  églifes  , dans  les  maifons , 
à la  campagne. 

C’était  une  occafion  bien  favorable  pour  l’Angleterre  de 
recouvrer  fes  patrimoines  de  France , & ce  que  les  traités  lui 
avaient  donné.  Henri  V,  prince  rempli  de  prudence  & de  cou- 
rage , négocie  & arme  à la  fois.  Il  defcend  en  Normandie  avec 
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\ine  armée  de  près  de  cinquante  mille  hommes.  Il  prend  Har-  — * 
fleur  , & s’avance  dans  un  pays  défolé  par  les  faétions  ; mais  "• 
une  diffenterie  contagieufe  fait  périr  les  trois  quarts  de  fon  ar- 
mée.  Cette  grande  invafion  réunit  cependant  contre  l’Anglais 
tous  les  partis.  Le  Bourguignon  même , quoiqu’il  traitât  déjà 
fecrettement  avec  le  roi  d’Angleterre  , envoyé  cinq  cent  hom- 
mes d’armes  & quelques  arbalétriers  au  fècours  de  fa  patrie. 

Toute  la  noblefle  monte  à cheval  ; les  communes  marchent 
fous  leurs  bannières.  Le  connétable  A’Alèret  fe  trouva  bientôt 
à la  tête  de  plus  de  foixante  mille  combattans.  Ce  qui  était 
arrivé  à Edouard  ///arrivait  à Henri  Fi  mais  la  principale  ref- 
femblance  fut  dans  la  bataille  d’Azincourt , qui  fut  telle  que 
celle  de  Créci.  Les  Anglais  la  gagnèrent  aufli-tôt  qu’elle  com- 
mença. Leurs  grands  arcs  de  la  hauteur  d’un  homme , dont  miï-; 
ils  Ce  fervaient  avec  force  & avec  adrefle  , leur  donnèrent 
d’abord  la  viftoire.  Ils  n’avaient  ni  canons  , ni  fufils  ; & c’eft^^*^ 
une  nouvelle  raifon  de  croire  qu’ils  n’en  avaient  point  eu  à 
la  bataille  de  Créci.  Peut  - être  que  ces  arcs  font  une  arme 
plus  formidable  : j’en  ai  vû  qui  portaient  plus  loin  que  les 
fufils  ; on  peut  s’en  fervir  plus  vite  & plus  longtems  ; cepen- 
dant ils  font  devenus  entièrement  hors  d’ufage.  On  peut  re- 
marquer encore  , que  la  gendarmerie  de  France  combattit  à 
pied  à Azincourt , à Créci , & à Poitiers  ; elle  avait  été  au- 
paravant invincible  à cheval.  Il  arriva  dans  cette  journée  une 
chofe  qui  eft  horrible  , même  dans  la  guerre.  Tandis  qu’on  fe 
battait  encore  , quelques  milices  de  Picardie  vinrent  par  der- 
rière piller  le  camp  des  Anglais.  Henri  ordonna  qu’on  tuât 
tous  les  prifonniers  qu’on  avait  faits>  On  les  pafiTa  au  fil  de 
l’épée  } & apres  ce  carnage  on  en  prit  encor  quatorze  mille , 
â qui  on  laifla  la  vie.  Sept  princes  de  France  périrent  dans 
cette  journée  avec  le  connétable.  Cinq  princes  furent  pris  ; 
plus  de  dix  mille  Français  relièrent  fur  le  champ  de  bataille. 

Il  ferable  qu’après  une  vièloire  fi  entière  , il  n’y  avait 
plus  qu’à  marener  à Paris  & à fubjuguer  un  royaume  divifé , 
épuifé , qui  n’était  qu’une  vafte  ruine.  Mais  ces  ruines  mêmes 
étaient  un  peu  fortifiées.  Enfin  il  ell  confiant  que  cette  bataille 
d’Azincourt , qui  mit  la  France  en  deuil , oc  qui  ne  coûta 
pas  trois  hommes  de  marque  aux  Anglais , ne  produifit  aux 
EJJai  fur  Us  meturs  Tom.  II.  T 
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viftorieux  que  de  la  gloire.  Henn  V fut  obligé  de  repa^ 
lêr  en  Angleterre,  pour  anoalFer  de  l’argent  & de  nouvelles 
* troupes. 

i4i{.  Lefprit  de  vertige  qui  troublait  les  Français  au  moins  au- 

^ défaite  d’Azincourt  n’avait 
. &’  pû  faire.  Deux  dauphins  étaient  morts  ; le  troifiéme , qui  fut 
^uifivtif  depuis  le  roi  Charles  VII ^ âgé  alors  de  feiie  ans,  tachait 
*'•  déjà  de  ramaffer  les  débris  de  ce  grand  naufrage.  La  reine 
fa  mère  avait  arraché  de  Ton  mari  des  lettres -patentes  qui 
lui  laifTaient  les  rênes  du  royaume.  Elle  avait  à la  fois  la 
paffion  de  s’enrichir  , de  gouverner , & d’avoir  des  amans. 
Ce  Quelle  avait  pris  à l’état  & à fon  mari , était  en  dépôt 
en  plufîeurs  endroits , & furtout  dans  les  églifes.  Le  dauphin 
& les  Armamacs  , qui  déterrèrent  ces  trélors , s’en  fervirent 
dans  le  preflant  befoin  où  l’on  était.  A cet  affront  qu’elle  re- 
çut de  (on  fils , le  roi  en  joignit  un  plus  cruel.  Un  foir , en 
rentrant  chez  la  reine , il  trouva  le  feigneur  de  Boisbourdon 
qui  en  revenait.  Il  le  fait  prendre  fur  le  champ.  On  lui  donne 
la  quefiion  , & coufu  dans  un  fac  on  le  jette  dans  la  Seine.  On 
envoyé  incontinent  la  reine  prifonnière  à. Blois,  de  là  à Tours, 
fans  qu’elle  puifie  voir  fon  mari.  Ce  fut  cet  accident,  & non  la 
bataille  d’Azincourt , qui  mit  la  couronne  de  France  fur  la  tête 
du  roi  d’Angleterre.  La  reine  implore  le  fecours  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  faifit  cette  occafion  d’établir  fon  autorité  fur 
de  nouveaux  dcfaftres. 

«•4'8.  Il  enlève  la  reine  à Tours , ravage  tout  fur  fon  pafTage,  & 
conclut  enfin  fa  ligue  avec  le  roi  d’Angleterre.  Sans  cette  ligue 
il  n’y  eût  point  eu  de  révolution.  Herui  y alTemble  enfin  vingt- 
cinq  mille  hommes , & débarque  une  fécondé  fois  en  Norman- 
die. Il  avance  du  côté  de  Paris , tandis  que  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne efi  aux  portes  de  cette  ville , dans  laquelle  un  roi  in- 
lenfé  eft  en  proie  à toutes  les  féditions.  La  faéHon  du  duc  de 
Bourgogne  y maflâcre  en  un  jour  le  connétable  A’ Armagnac^ 
les  archevêques  de  Reims  & de  Tours  , cinq  évêques,  Pabbé 
de  St.  Denys  , & quarante  magiilrats.  La  reine  & le  duc  de 
Bourgogne  font  à Paris  une  entrée  triomphante  au  milieu  du 
carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà  de  la  Loire , & Henri  V eft 
i4>8-  déjà  maître  de  toute  la  Normandie.  Le  parti  qui  tenait  pour  le 
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roi , la  reine , le  duc  de  Bourgogne , le  dauphin , tous  négo-  ij_."  > 
cient  avec  l’Angleterre  à la  fois  , & la  fouroerie  eft  égale  de  Ch. 
tous  côtés.  LXXiX 

. Le  jeune  dauphin  , gouverné  alors  par  Tangui  du  Chàtel 
ménage  enfin  cette  funene  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne 
fur  le  pont  de  Montereau.  Chacun  d’eux  arrive  avec  dix  che-  tt  Dau- 
valiers.  Tangui  du  Châtel  y affailine  le  duc  de  Bourgogne  aux 
yeux  du  dauphin.  Ainfi  le  meurtre  du  duc  d’Orléans  eft  vengé 
enfin  par  un  autre  meurtre , d’autant  plus  odieux  que  raftaftinat  gnu 
était  joint  à la  violation  de  la  foi  publique. 

On  ferait  prefque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre  ne  Bit  point 

E rémédité , tant  on  avait  mal  pris  fes  mefures  pour  en  foutenir 
:s  fuites.  Philippe  U bon , nouveau  duc  de  bourgogne , fuccef- 
feur  de  fon  père , devint  un  ennemi  nécelTaire  du  dauphin  par 
devoir  & par  poÜtique.  La  reine  fa  mère  outragée  devint  une 
marâtre  implacable  « & le  roi  Anglais , profitant  de  tant  d’hor- 
reurs , difait  que  Dieu  l’amenait  par  la  main  pour  punir  les 
Français.  Ifabelle  de  Bavière  8c  le  nouveau  duc  Philippe  con-  ^410. 
durent  alors  à Troyes  une  paix  plus  funefte  que  toutes  les 
guerres  précédentes  , par  laquelle  on  donna  Catherine  , fille 
de  Charles  VI  pour  époufe  au  roi  d’Angleterre  , avec  la  France 
en  dot. 

Il  fut  ftipulé  dès-lors  même , que  Henri  V ferait  reconnu  Lt  Dm. 
pour  roi , mais  qu’il  ne  prendrait  que  le  nom  de  régent  pen- 
dant  le  refte  de  la  vie  malheureufe  du  roi  de  France  devenu 
entièrement  imbécille.  Enfin  le  contraft  portait  qu’on  pourfui- 
vrait  fans  relâche  celui  qui  fe  difait  dauphin  de  France.  lfa~ 
belle  de  Bavière  conduifit  fon  malheureux  mari  & fk  fille  k 
Troyes , où  le  mariage  s’accomplit.  Henri,  devenu  roi  de  Fran- 
ce , entra  dans  Paris  paifiblement , & y régna  fans  contradic- 
tion , tandis  que  Charles  VI  était  enfermé  avec  fes  domeftiques 
à l’hôtel  de  or.  Paul,  & que  la  reine  Ifabelle  de  Bavière  com- 
mençait déjà  à fe  repentir. 

Philippe  duc  de  Bourgogne  fit  demander  folemnellement  juf-  1410. 
tice  du  meurtre  de  fon  père  aux  deux  rois  , à l’hôtel  de  St, 

Paul,  dans  une  affemblee  de  tout  ce  qui  reftait  de  grands.  Le  Coniawau 
procureur -général  de  Bourgogne,  Nicolas  Paulin,  un  doéleur 
de  r ’univermé  nommé  Jean  Larcher , accufent  le  dauphin.  Le 

Tij 


Digitized  by  Google 


148  LOI  SALiqUE  ABOLIE. 

premier  préfident  du  parlement  de  Paris  & quelques  députés 
Ibn  corps  alTiftaient  à cette  alTemblée.  L’avocat  - général 
Marigni  prend  des  conclufions  contre  l’héritier  & le  défenlêur 
de  la  couronne , comme  s’il  parlait  contre  un  afladin  ordinai- 
re. Le  parlement  fait  citer  le  dauphin  à ce  qu’on  appelle  la 
table  de  marbre.  C’était  une  grande  table  qui  lèrvait  du  tems 
de  St.  Louis  à recevoir  les  redevances  en  nature  des  vaf- 
faux  de  la  tour  du  Louvre  , & qui  reAa  depuis  comme  une 
marque  de  jurifdiéHon.  Le  dauphin  y fut  condamné  par  con- 
tumace. 

C’était  une  de  ces  cj|uelHons  délicates  & difficiles  à réfou- 
dre , de  favoir  par  qut  le  dauphin  devait  être  jugé  , fi  on 
pouvait  détruire  la  loi  falique , fi  le  meurtre  du  duc  d’Orléans 
n’ayant  point  été  vengé , l’alTaffinat  du  meurtrier  devait  l’être.  On 
a vû  longtems  après  en  Efpagne  Philippe  11  faire  périr  fon  fils. 
Cofme  I duc  de  Florence  tua  l’un  de  fes  enfans  qui  avait  alTaf- 
finé  l’autre.  Ce  fait  eft  très  vrai;  on  a contellé  très  mal  à propos 
' à Varillas  cette  avanture  ; le  préfident  de  Thou  fait  affez  enten- 
dre qu’il  en  fut  informé  fur  les  lieux.  Le  czar  Pierre  a fait  de 
nos  jours  condamner  fon  fils  à la  mort.  Exemples  affreux, 
dans  lefquels  il  ne  s’agiffait  pas  de  donner  l'héritage  du  fils 
à un  étranger  ! 

Z» roi  Voilà  donc  la  loi  falique  abolie,  l’héritier  du  trône  deshé- 
rité  & profcrit,  le  gendre  régnant  paifiblement  & enlevant 
l’héritage  de  fon  beau-frère,  comme  depuis  on  vit  en  Angle- 
terre Guillaume  prince  d’Orange  étranger  dépofféder  le  père 
de  fa  femme.  Si  cette  révolution  avait  duré  comme  tant  d’au- 
tres , fi  les  fucceffeurs  de  Henri  V avaient  foutenu  l’édifice 
élevé  par  leur  père , s’ils  étaient  aujourd’hui  rois  de  France , 
y aurait-il  un  feul  hiftorien  qui  ne  trouvâr  leur  caufe  jufte  ? 
Miserai  n’eût  point  dit  en  ce  cas  que  Henri  V mourut  des 
hémorroïdes  pour  s’être  affis  fur  le  trône  des  rois  de  France. 
Les  papes  ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles  fur  bulles  i 
n’auraient -ils  pas  été  les  oints  du  feigneur  ? La  loi  falique 
n’aurait  - elle  pas  été  regardée  comme  une  chimère  ? Que  de 
bénédiéfins  auraient  prélenté  aux  rois  de  la  race  de  Henri  V 
de  vieux  diplômes  contre  cette  loi  falique  ! Que  de  beaux 
efprits  l’euffent  tournée  en  ridicule  ! Que  de  prédicateurs  euf- 
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fent  élevé  jufqu’au  ciel  Henri  vengeur  de  l’aflafTinat , . 

libérateur  de  la  France  ! c h. 

Le  Dauphin  , retiré  dans  l’Anjou  , ne  parailTait  qu’un  exilé.  LXXix. 
Henri  V roi  de  France  & d’Angleterre , fit  voile  vers  Lon- 
dres « pour  avoir  encor  de  nouveaux  fiibfides  & de  nouvelles 
troupes.  Ce  n’était  pas  l’intérêt  du  peuple  Anglais  amoureux 
de  la  liberté , que  fon  roi  fût  maître  de  la  France.  L’Angle- 
terre était  en  danger  de  devenir  une  province  d’un  royaume 
étranger  ; & après  s’être  épuifée  pour  affermir  fon  roi  dans 
Paris  , elle  eût  été  réduite  en  fervitude  par  les  forces  du  pays 
même  qu’elle  aurait  vaincu  & que  fon  roi  aurait  eues  dans  fa 
main. 

Cependant  Henri  V retourna  bientôt  à Paris  , plus  maître  u ni 
que  jamais.  Il  avait  des  tréfors  & des  armées  ; il  était  jeune 
encore.  Tout  faifait  croire  que  le  trône  de  France  paffait  pour  oZys. 
toû jours  à la  maifon  de  Lancajlre.  La  defiinée  renverfk  tant  de 
profpérités  & d’efpérances.  Henri  V fut  attaqué  d’une  fiffule. 

On  l’eût  guéri  dans  des  tems  plus  éclairés.  Lügnorance  de 
fon  fiécle  caufa  fa  mort.  Il  expira  au  château  de  Vincennes 
à l’âge  de  trente  - quatre  ans.  Son  corps  fut  expofé  à St.  De- 
nys  , comme  celui  d’un  roi  de  France  , & enfuite  porté  à Veft- 
minfter  parmi  ceux  d’Angleterre. 

Charles  VI , à qui  on  avait  encor  lailfé  par  pitié  le  vain  ti- 
tre de  roi , finit  bientôt  après  fa  trifte  vie  , après  avoir  paffé 
trente  années  dans  des  rechutes  continuelles  de  frénéfie.  Il 
mourut  le  plus  malheureux  des  rois , & le  roi  du  peuple  le  i^u, 
plus  malheureux  de  l’Europe. 

Le  frère  de  Henri  V , m duc  de  Betford , fut  le  feul  qui 
affifta  à lès  funérailles.  On  n’y  vit  aucun  fèigneur.  Les  uns 
étaient  rnorts  à la  bataille  d’Azincourt  , les  autres  captifs  en 
Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  pas  céder  le 
pas  au  duc  de  Betford.  Il  falait  bien  pourtant  lui  céder  tout. 

Betford  fut  déclaré  régent  de  France  , & on  proclama  roi  à 
Paris  & à Londres  Henri  VI  fils  de  Henri  V,  enfant  de  neuf 
mois.  La  ville  de  Paris  eirvoya  même  jufqu’à  Londres  des  dé- 
putés pour  prêter  ferment  de  fidélité  â cet  enfant. 


Digitized  by  Google 


I- 


CHAPITRE  QUATRE-VINGTIEME. 


De  la  France  du  tenu  de  Charles  VII.  De  la  Pucelle , & 
de  Jacques  Cœur. 

E débordement  de  l’Angleterre  en  France  fut  enfin  fem- 
L XXX  blable  à celui  qui  avait  inondé  l’Angleterre  du  tems  de 
' Louis  VIII-,  mais  il  fut  plus  long  & plus  orageux.  11  falut 
que  Charles  VII  regagnât  pied  à pied  fon  royaume.  II  avait 
à combattre  lé  régent  Betford , auffi  abfolu  que  Henri  V,  & 
le  duc  de  Boutgogne  devenu  l’un  des  plus  puifTans  princes 
de  l’Europe , par  l’union  du  Hainaut , au  Brabant , & de  la 
Hollande  à Tes  domaines.  Les  amis  de  Charles  VII  étaient 
pour  lui  aufii  dangereux  que  fes  ennemis.  La  plupart  abufaient 
de  fes  malheurs  , au  point  que  le  comte  de  Rlchemont  fon 
connétable  , frère  du  duc  de  Bretagne  , fit  étrangler  deux  de 
fes  favoris. 

On  peut  juger  de  l’état  déplorable  où  Charles  était  réduit, 
par  la  néceflite  où  il  fut  de  faire  valoir  dans  les  p>ays  de  fon 
obéilTance  le  prix  du  marc  d’argent  jufqu’à  quatre-vingt-dix 
livres  , au  lieu  d’une  demi-livre  de  fix  onces  qu’il  valait  du 
tems  de  Charlemagne. 

Qu'UtU  U II  falut  bientôt  recourir  à un  expédient  plus  étrange , à un 
jOrûaïu.  nfiracle.  Un  gentilhomme  des  frontières  de  Lorraine , nom- 
mé Baudncoun  ,crut  trouver  dans  une  jeune  fervante  d’un  ca- 
baret de  Vaucouleurs  un  perfonnage  propre  à jouer  le  rôle 
de  guerrière  & d’infpirée.  Cette  Jeanne  d'Arc , que  le  vul- 
gaire croit  une  bergère  , était  en  effet  une  jeune  fervante  d’hô- 
tellerie, robufle,  montant  chenaux  à poil,  comme  dit  Monffrelet, 
& faifant  autres  apertifes  ^ue  jeunes  filles  n’ont  point  accoutumé 
de  faire.  On  la  ht  paffer  pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  11 
ell  cependant  avéré , par  fk  propre  confeflion  , qu’elle  avait 
alors  vingt-fept  années.  Elle  eut  affez  de  courage  oc  alTez  d’ef- 
prit  pour  fè  charger  de  cette  entreprife  , qui  devint  héroïque. 
On  la  mena  devant  le  roi  à Bourges  : elle  fut  examinée  par 
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des  femmes  , cpi  ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  vierge , ' 

& par  une  partie  des  dofteurs  de  luniverfité  & quelques  con-  , 
feillers  du  parlement  , qui  ne  balancèrent  pas  à la  déclarer  ^ ^ 
in/pirée } foit  qu’elle  les  trompât , foit  qu’ils  fuffent  eux-mê- 
mes aflez  habiles  pour  entrer  dans  cet  ardhce  ^ le  vulgaire  le 
crut , & ce  fin  auez. 

Les  Anglais  aiCégeaient  alors  la  ville  d’Orléans  , la  feule 
reffource  de  Charles  , & étaient  prêts  de  s’en  rendre  maîtres. 

Cette  fille  guerrière  , vêtue  en  homme  , conduite  par  d’ha- 
biles capitaines  , entreprend  de  jetter  du  fecours  dans  la  place. 

Elle  parle  aux  foldats  de  la  part  de  Dieu  , & leur  infpire  ce 
courage  d’entoufiaûne  qu’ont  tous  les  hommes  qui  croyent  voir 
la  divinité  combattre  pour  eux.  Elle  marche  à leur  tête  & dé- 
livre Orléans , bat  les  Anglais  , prédit  à Charles  qu’elle  le  fera 
facrer  dans  Reims  , & accomplit  fa  promefle  l’épée  à la  main. 

Elle  aififla  au  facre  , tenant  l’étendart  avec  lequel  elle  avait 
combattu. 

Ces  viéloires  rapides  d’une  fille , les  apparences  d’un  ml- 
racle , le  facre  du  roi  qui  rendait  fa  perfonne  plus  vénérable  , i^ifonnLt, 
allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légitime  & chafier  l’étranger  ; lucu/cc  par 
mais  l’inllrument  de  ces  merveilles , Jeanne  d'Arc  , fut  blefliée 
& prife  en  défendant  Compiégne.  Un  homipe  tel  que  le  Prince  damnie  aa 
noir  eût  honoré  & refpeaé  fon  courage.  Le  régent  Betfordff‘.P"'‘“ 
crut  néceflaire  de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  Anglais.  Elle  avait  Frînflii 
feint  un  miracle  , Betford  feignit  de  la  croire  forcière.  Mon  * 
but  eft  toûjours  d’obferver  l’elprit  du  tems  j c’eft  lui  qui  di- 
rige les  grands  événemens  du  monde.  L’univerfité  de  Paris  pré- 
lènta  requête  contre  Jeanne  d’Arc , l’accufant  d’héréfie  & de 
magie.  Ou  l’univerfité  penlâit  ce  que  le  régent  voulait  qu’on 
crût  ; ou  fi  elle  ne  le  penfait  pas  , elle  commettait  une  lâcheté 
déteftable.  Cette  hcroine  digne  du  miracle  qu’elle  avait  feint, 
fut  jugée  à Rouen  , par  Cauchon  évêque  de  Beauvais  , cinq 
autres  évêques  Français , un  feul  évêque  d’Angleterre  , affiftés 
d’un  moine  dominicain  vicaire  de  Finquifition  , 8f  par  des  doc- 
teurs de  l’univerfité.  Elle  fut  qualifiée  » de  fiiperftitieufe  de- 
X vinerelTe  du  diable  , blafphémerefle  en  Dieu  & en  fes  faints 
H & faintes  , errant  par  moult  de  fors  en  la  foi  de  Christ.  « 

Comme  telle  , elle  fut  condamnée  à jeûner  au  pain  & à l’eau 
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î*— TT!  dans  une  prifon  perpétuelle.  Elle  fit , me  femble  , à fes  juges 
Ck  une  réponfe  digne  dune  mémoire  éternelle.  Interrogée  pour- 
LXXX.  oi  elle  avait  ofé  alfifter  au  facre  de  Charles  avec  l'on  éten- 
dart  ? elle  répondit  : Il  ejl  jujle  <]ue  qui  a eu  part  au  travail. 


en  ait  à l'honneur. 

*43 *•  Enfin , accufée  d’avoir  repris  une  fois  l’habit  d’homme , qu’on 
lui  avait  lailTé  exprès  pour  la  tenter  , fes  juges  , qui  n’étaient 
pas  aflurément  en  droit  de  la  juger  , puifqu’elle  était  prifon- 
nière  de  guerre , la  déclarèrent  hérétique  relapfe  , & firent 
mourir  par  le  feu  celle  qui  ayant  fauvé  fou  roi  , aurait  eu  des 
autels  dans  les  tems  héroïques , où  les  hommes  en  élevaient 
à leurs  libérateurs.  Charles  VU  rétablit  depuis  fa  mémoire  , 
aflez  honorée  par  fon  fupplice  même. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  la  cruauté  pour  porter  les  hommes 
à de  telles  exécutions  : il  faut  encor  ce  fanatifme  compofé  de 
fuperftition  & d’ignorance  , qui  a été  la  maladie  de  prefque 
tous  les  fiécles.  Quelque  tems  auparavant  les  Anglais  condam- 
nèrent la  princeflè  de  Glocefler  à faire  amende  honorable  dans 
l’églife  de  Et.  Paul , & une  de  fes  amies  à être  brûlée  vive , 
fous  prétexte  de  je  ne  fais  quel  fortilège  employé  contre  la  vie 
du  roi.  On  avait  brûlé  le  baron  de  Cohham  en  qualité  d’hé- 
rétique : & en  Bretagne  on  fit  mourir  par  le  même  fupplice 
le  maréchal  de  Ref^  aceufé  de  magie , & d’avoir  égorgé  des 
enfans  pour  faire  avec  leur  fang  de  prétendus  enchantemens. 
oiftnt-  Que  les  citoyens  d’une  ville  immenfe  , où  les  arts  , les  plai- 
"®'''  firs  & la  paix  régnent  aujourd’hui , où  la  raifon  même  com- 
mence à s’introduire  , comparent  les  tems  , & qu’ils  fe  plai- 
gnent s’ils  l’ofent.  C’eft  une  réflexion  qu’il  faut  faire , prefque 
à chaque  page  de  cette  hifloire. 

Dans  ces  triftes  tems  la  communication  des  provinces  était 
fi  interrompue , Içs  peuples  limitrophes  étaient  fi  étrangers  les 
uns  aux  autres , qu’une  avanturière  ofa  quelques  années  après  la 
mort  de  la  pucelle  prendre  fon  nom  en  Lorraine , & foutenir 
hardiment  qu’elle  avait  échappé  au  fupplice  , & qu’on  avait 
brûlé  un  fantôme  à fa  place.  Ce  qui  efl  plus  étrange , c’eft 
qu’on  la  crut.  On  la  comola  d’honneurs  & de  biens , & un  hom- 
me de  la  maifon  des  Armoifes  l’époufa  en  1 43Ô,  penlânt  en  effet 
époufer  la  véritable  héroïne , qui , quoique  née  dans  l’obf- 
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Curité  eût  été  pour  le  moins  égale  à lui  par  fes  grandes  ac- 
tions. 

Pendant  cette  guerre  , plus  longue  que  décifive  , qui  eau- 
fait  tant  de  malheurs  , un  autre  événement  fut  le  falut  de  la 
France.  Le  duc  de  Bourgogne  , Philippe  U bon , mérita  ce 
nom  en  pardonnant  enfin  au  roi  la  mort  de  fon  père  , & en 
s’uniflant  avec  le  chef  de  fa  maifon  contre  l’étranger.  11  fit  à la 
vérité  payer  cher  au  roi  cet  ancien  alTaflinat , en  fe  donnant 
par  le  traité  toutes  les  villes  fur  la  rivière  de  Somme , avec 
Roye , Montdidier  & le  comté  de  Boulogne.  11  fe  libéra  de 
tout  hommage  pendant  fa  vie  , & devint  un  très  grand  fou- 
verain  ; mais  il  eut  la  générofité  de  délivrer  de  fa  longue  pri- 
fon  de  Londres  le  duc  d’Orléans  , le  fils  de  celui  qui  avait 
été  afTafliné  dans  Paris.  11  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter 
à trois  cent  mille  écus  d’or  ; exagération  ordinaire  aux  écri- 
vains de  ces  tems.  Mais  cette  conduite  montre  une  grande 
vertu.  11  y a eu  toûjours  de  belles  âmes  dans  les  tems  les 

f)lus  corrompus.  La  vertu  de  ce  prince  n’excluait,  pas  en  lui 
a volupté  oc  l’amour  des  femmes  , ^ui  ne  peut  jamais  être 
un  vice  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  aélioas.  C’efl  ce 
même  Philippe  qui  avait  en  1330  inftitué  la  toifon  d’or  à l’hon- 
neur d’une  de  les  maitreffes.  11  eut  quinze  bâtards  qui  eurent 
tous  du  mérite.  Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l’Europe.  An- 
vers , Bruges  feifaient  un  grand  commerce  , & répandaient 
l’abondance  dans  fes  états.  La  France  lui  dut  enfin  fa  paix  & 
fa  grandeur  , qui  augmentèrent  toûjours  depuis  malgré  les  ad-' 
verfités  , & malgré  Tes  guerres  civiles  & étrangères. 

Charles  Vil  regagna  Ion  roj’anme  à-peu-près  comme  Henri 
IV  le  conquit  cent  cinquante  ans  après.  Charles  n’avait  pas 
à la  vérité  ce  courage  brillant  , cet  efprit  promt  & aébf , & 
ce  caraélère  héroïque  de  Henri  IV , mais  obligé  comme  lui 
de  ménager  fouvent  fes  amis  & fes  ennemis  , de  donner  de 
petits  combats,  de  furprendre  des  villes  & d’en  acheter  , il  en- 
tra dans  Paris  comme  y entra  depuis  Henri  IV,  par  intrigue 
& par  force.  Tous  deux  ont  été  déclarés  incapables  de  poïïe- 
der  la  couronne  , & tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient  en- 
cor une  faiblelTe  commune  , celle  de  fe  livrer  trop  à l’amour, 
car  l’amour  influe  prefque  toûjours  fur  les  affaires  d’état  chez 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  11.  V 
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les  princes  chrétiens  , ce  qui  n’arrive  point  dans  le  relie  du 
monde. 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Paris  qu’en  14)7.  Ces  bour- 

feois  qui  s’étaient  fignalés  par  tant  de  mafifacres  , allèrent  au 
evant  de  lui  avec  toutes  les  démonftrations  d’affeôion  & de 
joye  , qui  étaient  en  ufage  chez  ce  peuple  groffier.  Sept  filles 
repréfentant  les  fept  péchés  qu’on  nomme  mortels  , & fept  au- 
tres figurant  les  vertus  théologales  , & cardinales , avec  des 
écriteau.x  , le  reçurent  vers  la  porte  St.  Denys.  Il  s’arrêtait  quel- 
ques minutes  dans  les  carrefours  à voir  les  myftères  de  la  re- 
ligion que  des  bateleurs  joiiaient  fur  des  tréteaux.  Les  habitans 
de  cette  capitale  étaient  alors  aufil  pauvres  que  ruftiques  ; les 
provinces  l’étaient  davantage.  Il  falut  plus  de  vingt  ans  pour 
réformer  l’état  j ce  ne  fut  que  vers  l’an  1450  que  les  Anglais 
furent  entièrement  chafles  de  la  France.  Ils  ne  gardèrent  que 
Calais  & Guines  , & perdirent  pour  jamais  tous  ces  vaftes  do- 
maines que  leurs  rois  avaient  eus  par  les  droits  du  fang , & 
que  les  trojs  viéloires  de  Créci , de  Poitiers  & d’Azincourt  ne 
purent  leur  conferver.  Les  divifions  de  l’Angleterre  contribuè- 
rent autant  que  Charles  Vil  à la  réunion  de  la  France.  Cet 
Henn  VI  qui  avait  porté  les  deux  couronnes  , & qui  même 
était  venu  fe  faire  facrcr  à Paris  , détrôné  à Londres  par  fes 
parens  , fut  rétabli  & détrôné  encore. 

Charles  Vil , maître  enfin  paifible  de  la  France , y éta- 
blit un  ordre  qui  n’y  avait  jamais  été  depuis  la  décadence 
de  la  famille  de  Charlemagne,  il  conferva  des  compagnies  ré- 
glées de  quinze  cent  gens  - d’armes.  Chacun  de  ces  gens -d’ar- 
mes devait  fervir  avec  fix  chevaux  ; de  forte  que  cette  troupe 
compofait  neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes 
avait  mille  fept  cent  livres  de  compte  par  an , ce  qui  revient 
à environ  dix  mille  livres  numéraires  d’aujourd’hui.  Chaque 

fendarme  avait  trois  cent  foixante  livres  de  paye  annuelle  , 
c chacun  des  cinq  hommes  qui  l’accompagnaient,  avait  qua- 
tre livres  de  ce  tems-là  par  mois.  11  établit  aufil  quatre  mille 
cinq  cent  archers , qui  avaient  cette  même  paye  de  quatre  li- 
vres, c’eft-à-dire,  environ  vingt- quatre  des  nôtres.  Ainfi  en 
tems  de  paix  il  en  coûtait  environ  fix  millions  de  notre  mon- 
noie  préfente  pour  l’entretien  des  foldats.  Les  chofes  ont  bien 
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changé  dans  l’Europe.  Cet  établiflèment  des  archers  fait  voir  gJTÎ 
tjue  les  moufquets  n’étaient  pas  encor  d’un  fréquent  ufage.  ^xxx 
Cet  inftrument  de  deftruéHon  ne  frit  commun  que  du  tems 
de  Louis  XI. 

Outre  ces  troupes , tenues  continuellement  fous  le  dra-  UtiUfft 
peau  , chaque  village  entretenait  un  franc  - archer  exemt  de 
taille  } & c’efr  par  cette  exemption  attachée  d’ailleurs  à la 
noblelTe , que  tant  de  perfonnes  s’attribuèrent  bientôt  la  qua- 
lité de  gentilhomme  de  nom  & d’armes.  Les  poffefleurs  des 
fiefs  furent  difpenfés  du  ban  , oui  ne  fut  plus  convoyé.  Il  n’y 
eut  que  l’arrière-ban  , compofe  "des  arrière-petits  valiaux  , qui 
refta  fujet  encor  à fervir  dans  les  occafions. 

On  s’étonne  qu’après  tant  de  défallres  la  France  eût  tant  Grand 
de  reflburces  & d’argent.  Mais  un  pays  riche  par  fes  den-""^'"*^ 
rées , ne  ceffe  jamais  de  l’être  , quand  la  culture  n’eft  pas  Canr. 
abandonnée.  Les  guerres  civiles  ébranlent  le  coms  de  l’état , 

& ne  le  détruifent  point.  Les  meurtres  & les  laccagemens, 
qui  défolent  des  familles  , en  enrichiflent  d’autresj  Les  négo- 
cians  deviennent  d’autant  plus  habiles  qu’il  faut  plus  d’art  pour 
fe  fauver  parmi  tant  d’orages.  Jacques  Cœur  en  eft  un  grand 
exemple.  Il  avait  établi  le  plus  grand  commerce  qu’aucun 

f)articulier  de  l’Europe  eût  jamais  embralTé.  11  n’y  eut  depuis 
Lii  que  Cofme  /,  Médici,  que  nous  appelions  de  médicis  , qui 
l’égalût.  Jacques  Cœur  avait  trois  cent  fafteurs  en  Italie  & 
dans  le  Levant.  Il  prêta  deux  cent  mille  écus  d’or  au  roi , 
fans  quoi  on  n’aurait  jamais  repris  la  Normandie.  Son  induf- 
trie  était  plus  utile  pendant  la  paix , que  Dunois  & la  Pu- 
celle  ne  l’avaient  été  pendant  la  guerre.  C’eft  une  grande  ta- 
che peut  - être  à la  mémoire  de  Charles  VII , qu’on  ait  per- 
fécuté  un  homme  fi  néceflaire.  On  n’en  fait  point  le  fiijet  ; 
car  qui  fait  les  fecrets  reflbrts  des  fautes  & des  injullices  des 
hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon,  8f  le  parlement  de  Paris 
lui  fit  fon  procès.  On  ne  put  rien  prouver  contre  lui , finon 
qu’il  avait  fait  rendre  à un  Turc  un  efclave  chrétien , lequel 
avait  quitté  & trahi  fon  maître , & qu’il  avait  fait  vendre 
des  armes  au  foudan  d’Egypte.  Sur  ces  deux  aélions  , dont 
l’une  était  permife , & l’autre  vértueufe , il  fut  condamné  à 
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perdre  fes  biens.  Il  trouva  dans  Tes  commis  plus  de  droiture 
que  dans  les  courtifans  qui  l’avaient  perdu,  lis  fe  cotilèrent 
prefque  tous  pour  l’aider  dans  fa  difgrace.  Jacques  Cceur  alla 
continuer  Ton  commerce  en  Chypre,  & n’eut  jamais  le  cou- 
rage de  revenir  dans  Ton  ingrate  patrie  , quoiquH  y fut 
rappellé. 

Au  reAe  la  hn  du  régne  de  Charles  VII  lut  alTez  heureule 

f)Onr  la  France , quoique  très  malheureufe  pour  le  roi , dont 
es  jours  finirent  avec  amertume , par  les  reoellions  de  fon  fils 
dénaturé , qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XI. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-UNIEME. 

Moeurs  , ufages  , commerce , richejpss  , vers  les  treiziéme  & qua~ 
^ tor^iéme  (iicles. 

JE  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  focieté  des  hom- 
mes , comment  on  vivait  dans  l’intérieur  des  familles , quels 
arts  étaient  cultivés  , plutôt  que  de  répéter  tant  de  malheurs 
& tant  de  combats,  funelles  objets  de  l’hiftoire,  & lieux  com- 
muns de  la  méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treiziéme  fiécle , & dans  le  commencement 
du  quatorzième , il  me  femble  qu’on  commençait  en  Italie  , 
malgré  tant  de  diffenfions , à fortir  de  cette  grolliéreté , dont 
la  rouille  avait  couvert  l’Europe  depuis  la  cnûte  de  l’empire 
Romain.  Les  arts  nécelTaires  n’avaient  point  péri.  Les  artifans 
& les  marchands  , que  leur  obfcurité  dérobe  à la  fureur  am- 
bitieufe  des  grands , font  des  fourmis  qui  fe  creufent  des  ha- 
bitations en  hlence , tandis  que  les  aigles  & les  vautours  fe 
déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiécles  grolfiers , des  inventions 
utiles , fruits  de  ce  génie  de  méchanique  que  la  nature  donne 
à certains  hommes  très  indépendamment  de  la  philofophie. 
Le  lecret , par  exemple , de  fecourir  la  vue  affaiblie  des  vieil- 
lards par  des  lunettes  qu’on  nomme  beficles , eft  de  la  fin  du 
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treiziéme  fiécle.  Ce  beau  fecret  fut  trouvé  par  Alexandre  Spina.  — ^ 
Les  meules  qui  agiflent  par  le  fecours  du  vent , font  connues  c h. 
en  Italie  dans  le  même  tems.  La  Flamma  . qui  vivait  au  qua- 
torziéme  (iécle , en  parle  , & avant  lui  on  n’en  parle  point. 

Mais  c’ell  un  art  connu  longtems  auparavant  chez  les  Grecs 
& chez  les  Arabes  ; il  en  ell  parlé  dans  des  poètes  Arabes 
du  fepdéme  Hécle.  La  fayence , tm’on  faifait  principalement 
à Faenza , tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connailTait  depuis  long- 
tems l’ufage  des  vitres  , mab  il  était  fort  rare  : c’était  un  luxe 
de  s’en  fervir.  Cet  art  porté  en  Angleterre  par  les  Françab 
vers  l’an  1 1 80 , y fut  regardé  comme  une  grande  magnifi- 
cence. 

Les  Vénitiens  eurent  fèuls  au  treiziéme  fiécle  le  fecret  des 
miroirs  de  ctyftal.  Il  y avait  en  Italie  quelques  horloges  à roues  : 
celle  de  Bologne  était  fameufe.  La  merveille  plus  utile  de  la 
bouflble  était  due  au  feui  hazard , & les  vues  des  hommes 
n’étaient  point  encor  afifez  étendues  pour  qu’on  fit  ufage  de 
cette  découverte.  L’invention  du  papier , fait  avec  du  linge 
pilé  & bouilli  , eft  du  commencement  du  quatorzième  fiécle. 

Cortujîus  hiftorien  de  Padouë  parle  d’un  certain  Fax  . qui  éta- 
blit à Padouë  la  première  manufaéfure  plus  d’un  fiécle  avant 
l’invention  de  l’imprimerie.  C’eft  ainfi  que  les  arts  utiles  fe 
font  peu-à^eu  établis . & la  plùpart  par  des  inventeurs  ignorés. 

Il  s’en  fa  lait  beaucoup  que  le  refte  de  l’Europe  eût  des  villes  t'Uitsfju- 
telles  que  Venife  , Gènes  , Bologne  , Sienne  , Pife  , Florence. 

Prefque  toutes  les  maifons  dans  les  villes  de  France , d’Alle- 
magne , d’Angleterre  étaient  couvertes  de  chaume.  Il  en  était 
même  ainfi  en  Italie  dans  les  villes  moins  riches , comme  Alé- 
xandrie  de  la  paille , Nice  de  la  paille , &c. 

Quoique  les  forêts  euffent  couvert  tant  de  terrains  demeurés 
longtems  fans  culture , cependant  on  ne  favait  pas  encor  fe 
garantir  du  froid  à l’aide  de  ces  cheminées , qui  font  aujour- 
d’hui dans  tous  nos  appartemens  un  fecours  & un  ornement. 

Une  famille  entière  s’allemblait  au  milieu  d’une  falle  commune 
enfumée  , autour  d’un  large  foyer  rond  , dont  le  tuyau  allait 
percer  le  plafond. 

La  Flamma  fe  plaint  au  quatorzième  fiécle , félon 
des  auteurs  peu  judicieux , que  la  frugale  fimplicité  a fai 
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——an  luxe.  II  regrette  le  tems  de  Frédéric  Barberouffe  , & de  Fré- 
LXXÛ  lorfque  dans  Milan  capitale  de  la  Lombardie  , on  ne 

mangeait  de  la  viande  que  trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors 
était  rare  : la  bougie  était  inconnue , & la  chandelle  un  luxe. 
On  fe  fervait , dit-il , chez  les  meilleurs  citoyens  de  morceaux 
de  bois  fec  allumés  pour  s’éclairer.  On  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  trois  fois  par  femaine  : les  chemifes  étaient 
de  ferge  & non  de  linge  ; la  dot  des  bourgeoifes  les  plus 
confidérables  était  de  cent  livres  tout  au  plus.  Les  chofes 
ont  bien  changé  , ajoute-t-il  ; on  porte  à préfent  du  linge  ; leS 
femmes  fe  couvrent  d’étoffes  de  foye  , & même  il  y entre 
quelquefois  de  l’br  & de  l’argent  : elles  ont  jufqu’i  deux  mille 
livres  de  dot , & ornent  même  leurs  oreilles  de  pendans  d’or. 
Cependant  ce  luxe  dont  il  fe  plaint , était  encor  loin  à quel- 
ques égards  de  ce  qui  eft  aujourd’hui  le  néceffaire  des  peuples 
riches  & induftrietix. 


Le  linge  de  table  était  très  rare  en  Angleterre.  Le  vin  ne 
s’y  vendait  que  chez  les  apoticaires  comme  un  cordial.  Toutes 
les  maifons  des  particuliers  étaient  de  bois  à Paris  & à Lon- 
dres. Se  faire  traîner  en  charette  dans  les  rues  de  Paris  à peine 
pavées  & couvertes  de  fange , était  un  luxe  j & ce  luxe  fut 
défendu  , par  Philippe  U bel , aux  bourgeoifes.  On  connaît 
ce  réglement  fait  fous  Charles  VI.  Nemo  audeat  dare  prrcter 
duo  jercula  cum  potagio  ; » Que  perfonne  n’ofe  donner  plus  de 
» deux  plats  avec  le  potage.  « 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la  difette  d’argent 
en  Ecoffe  & même  en  Angleterre  , aulïï-bien  que  la  rulhcité 
de  ces  tems -là , appellée  fimplicité.  On  lit  dans  les  aftes  pu- 
blics , que  quand  les  rois  d’Ecoffe  venaient  à Londres , la  cour 
d’Angleterre  leur  allignait  trente  shellings  par  jour  , douze 
pains , douze  gâteaux  , & trente  bouteilles  de  vin. 

Luxtchti  Cependant  il  y eut  toûjours  chez  les  feigneurs  de  fief,  & 
& chez  les  principaux  prélats,  toute  la  magnificence  que  le  tems 
^îuts.  permettait.  Elle  devait  néceffairement  s’introduire  chez  les 
poffeffeurs  des  grandes  terres.  Dès  longtems  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu’avec  un  nombre  prodigieux  de  do- 
meftiques  & de  chevaux.  Un  concile  de  Latran  tenu  en  1179, 
fous  Alexandre  III , leur  reproche  que  fouvent  on  était  obli- 
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gé  de  vendre  les  vafes  d’or  & d’argent , dans  les  églifes  des  — — 
monaflères , pour  les  recevoir  & pour  les  défrayer  dans  leurs  Ch. 
vifites.  Le  cortège  des  archevêques  fut  réduit  par  les  canons  LXXXL 
de  ces  conciles  à cinquante  chevaux , celui  aes  évêques  à 
trente  , celui  des  cardinaux  à vingt -cinq  ; car  un  cardinal  qui 
n’avait  pas  d’évêché , & qui  par  conféquent  n’avait  point  de 
terres , ne  pouvait  pas  avoir  le  luxe  d’un  évêque.  Cette  raa- 
gnihcence  des  prélats  était  plus  odieufe  alors  qu’aujourd’hui, 
parce  qu’il  n’y  avait  point  d’état  mitoyen  entre  les  grands 
& les  petits  , entre  les  riches  & les  pauvres.  Le  commerce 
& l’induHrie  n’ont  pû  former  qu’avec  le  tems  cet  état  mitoyen 
qui  fait  la  richefle  d’une  nation.  La  vailTelle  d’argent  était 

Erefque  inconnue  dans  la  plupart  des  villes.  Mujfus  écrivain 
omoard  du  quatorzième  liécle  regarde  comme  un  grand  lu- 
xe , les  fourchettes , les'cuillières  , & les  taffes  d’argent. 

Un  père  de  famille  , dit-il , qui  a neuf  à dix  perfonnes  à 
nourrir  avec  deux  chevaux  , eft  obligé  de  dépenfer  par  an  juf- 
qu’à  trois  cent  florins  d’or.  C’était  tout  au  plus  aeux  mille 
livres  de  la  monnoie  de  France  courante  de  nos  jours. 

L’argent  était  donc  très  rare  en  beaucoup  d’endroits  d’Ita-  Vfurt 
lie,  & nien  plus  en  France  aux  douzième , treiziéme  & qua-|j."’“'" 
torziéme  flécles.  Les  Florentins  , les  Lombards  , qui  faifaient  preuve  Je 
feuls  le  commerce  en  France  & en  Angleterre,  les  Juifs  leurs'"'/"'»* 
courtiers  , étaient  en  poflTeflion  de  tirer  des  Français  & 

Anglais  , vingt  pour  cent  par  an  pour  l’intérêt  ordinaire  du  fowfi. 
prêt.  La  grande  ufure  efl  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté 
publique. 

Le  roi  Charles  V amafla  quelques  tréfors  par  fon  œconomie , 
par  la  fage  adminifrration  de  fes  domaines  ( alors  le  plus  grand 
revenu  des  rois  ) & par  des  impôts  inventés  fous  Philippe  de 
Valois  , qui  quoique  faibles  firent  beaucoup  murmurer  un  peu- 
ple pauvre.  Son  miniftre  le  cardinal  de  la  Grange  ne  s’était 

Sue  trop  enrichi.  Mais  tous  ces  tréfors  furent  diflipés  dans 
'autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  fiens  dans  Avignon.  Le 
duc  d’Anjou , frère  de  Charles  V , alla  perdre  ceux  du  roi  dans 
fa  malheureufe  expédition  d’Italie.  La  France  refta  dans  la 
mifère  jufqu’aux  derniers  tems  de  Charles  VII. 

11  n’en  était  pas  ainfi  dans  les  belles  villes  commerçantes 
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^ de  l’Italie.  On  y vivait  avec  commodité  , avec  opulence.  Ce 
t'H.  n’était  que  dans  leur  fein  qu’on  jouïflait  des  douceurs  de  la 
lxxxl  yie.  Les  richelTes  & la  liberté  y excitèrent  enfin  le  génie , 
comme  elles  élevèrent  le  courage. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DEUXIEME. 

Sciences  & beaux  arts  au  treiziéme  & quatorzième  Jîécles. 

La  langue  Italienne  n’était  pas  encor  formée  du  tems  de 
Frédéric  II.  On  le  voit  par  les  vers  de  cet  empereur  , 

3ui  font  le  dernier  exemple  ae  la  langue  romance  aégagée 
e la  dureté  tudefque. 

Plis  me  et  cavalier  Fronces, 

E la  donna  Catalana, 

E tovrar  Genoes, 

E la  danza  Trevifana , 

E lou  cantar  Proveuf  aies  , 

Las  man  e orra  iT Angles, 

E loti  donzel  de  Tofcana. 

Ce  monument  eft  plus  précieux  qu’on  ne  penfe , & ell  fort 
au-defius  de  tous  ces  décombres  des  bàtimens  du  moyen-âge , 

au’une  curiofité  groflière  & fans  goût  recherche  avec  avidité. 

fait  voir  que  la  nature  ne  s’elt  démentie  chez  aucune  des 
nations  dont  Frédéric  parle.  Les  Catalanes  font , comme  au 
tems  de  cet  empereur  , les  plus  belles  femmes  de  l’Efpagne. 
La  noblefle  Françaife  a les  mêmes  grâces  martiales  qu  on  ef- 
rimait  alors.  Des  traits  nobles  & réguliers , de  belles  mains 
font  encor  une  chofe  commune  en  Angleterre.  La  jeunefle  a 
plus  d’agrémens  en  Tofcane  qu’ailleurs.  Les  Génois  ont  con- 
fervé  leur  indufirie  ; les  Provençaux  leur  goût  pour  la  poëfie 
& pour  le  chant.  C’était  en  Provence  & en  Languedoc  qu’on 
avait  adouci  la  langue  romance.  Les  Provençaux  furent  les 

. maîtres 
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maîtres  des  Italiens.  Rien  n’eft  (1  connu  des  amateurs  de  ces 
recherches  que  les  vers  fur  les  Vaudois  de  Tannée  iioo. 


Ch. 

LXXXir. 


Qm  non  vogü  nutudir  ne  jura  ne  mentir  , 
N’occir , ne  avoutrar  > ne  prenre  de  altrui , 
Ne  t'avengear  deli  fuo  ennemi , 

Loz  di/on  qu'es  vaudes  los  fefon  morir. 


CUattM 

tJtnùtlU* 


Cette  citation  a encor  fon  utilité  , en  ce  qu’elle  ell  une  preuve 
que  tous  les  réformateurs  ont  toujours  aifeâé  des  moeurs  fé* 
vères. 

Ce  jargon  fe  maintint  malheureufement  tel  qu’il  était  en 
Provence  & en  Languedoc  , tandis  que  fous  la  plume  de  Pé- 
trarque la  langue  italienne  atteignit  à cette  force  & à cette 
grâce  qui  loin  de  dégénérer  (è  perfèétionna  encore.  L’italien 
prit  fa  forme  à la  fin  du  treiziéme  fîécle , du  tems  du  bon 
roi  Robert  grand-pére  de  la  malheureufe  Jeanne.  Déjà  le  Dante 
Florentin  avait  illufiré  la  langue  tofeane  par  fon  poëme  bi- 
zarre , mais  brillant  de  beautés  naturelles  , intitulé  Comédie  , 
ouvrage  dans  lequel  l’auteur  s’éleva  dans  les  détails  aif-delTus 
du  mauvais  goût  de  fon  fîécle  & de  fon  fujet , & rempli  de 
morceaux  écrits  auffî  purement  que  s’ils  étaient  du  tems  de  -- - 

VAriofle  & du  Tajfe.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’auteur , 

Tun  des  principaux  de  la  faétion  Gibeline , perfécuté  par  Bo- 
ràface  VI II  & par  Charles  de  Valois , ait  dans  fon  poëme  exhalé 
fa  douleur  fur  les  querelles  de  l’empire  & du  facerdoce.  Qu’il 
foit  permis  d’inférer  ici  une  faible  traduélion  d’un  des  paffages 
du  Vante  concernant  ces  düTenfîons.  Ces  monumens  de  lef-  U Dt*u, 
prit  humain  délaffent  de  la  longue  attention  aux  malheurs 
qui  ont  troublé  la  terre. 


Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde, 
Qpi  fans  fe  nuire  éclairant  les  huroaini. 

Du  vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins , 

Et  nous  montraient  de  l’aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  droits  & Tintervale. 

E£ai  fur  les  mœurs  &c,  Tom.  IL  X 
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Ce  tems  n’eft  plus , & no<  cieux  ont  changé. 
L’un  des  foleils  de  vapeurs  furchargé , 

En  s’échappant  de  fa  fainte  carrière , 

Voulut  de  l’antre  abroiber  la  lumière. 

La  régie  alors  devint  confufîon  ; 

Et  l’humble  agneau  parut  un  fier  lion , 

Qui  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée 
Voulut  porter  la  houlette  & l’épée. 


Pisrtr<f>u.  Après  U Dante  ^ Pétrarque,  ne  en  1304  dans  Arezzo  patrie 
de  Gui  Arétin , mit  dans  la  langue  italienne  plus  de  pureté , 
avec  toute  la  douceur  dont  elle  était  fufceptible.  On  trouve 
dans  ces  deux  poètes  , & furtout  dans  Pétrarque , un  grand 
nombre  de  ces  traits  femblables  à ces  beaux  ouvrages  des  an- 
ciens qui  ont  à la  fois  la  force  de  l’antiquité  & la  fraicheur  du 
moderne.  S’il  y a de  la  témérité  à l’imiter , vous  la  pardonnerez 
au  defir  de  vous  faire  connaître  autant  que  je  le  peux  le  genre 
dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à-peu-près  le  commencement  de 
‘ fa  belle  ode  à la  Fontaine  de  yauclufe , en  vers  croifés. 


Claire  fontaine  , onde  aimable  , onde  pure , 

Où  la  beauté  qui  confume  mon  coeur  , 

Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphirs 
La  couvris  de  fon  ombrage  , 

Qui  rappelles  mes  Ibupirs, 

En  rappellant  fon  image  -, 

Omemens  de  ces  bords  , & filles  du  matin  , 

Vous  dont  je  fuis  jaloux  , vous  moins  brillantes  qu’elle , 
Fleurs  qu’elle  embellifiàit  quand  vous  touchiez  fon  fein  , 
RolIIgnoIs  dont  la  voix  dl  moins  douce  & moins  belle , 
Air  devenu  plus  pur  , adorable  lejour 
Immortalüc  par  fes  charmes , 

Lieux  dangereux  & dters , où  de  fes  tendres  armes 
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L’amour  a bleflê  tous  mes  feus  t 
Ecoutez  mes  derniers  accens  , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces  qu’on  appelle  Can^oni  font  regardées  comme  fes 
chefs-d’oeuvres.  Ses  autres  ouvrages  lui  firent  moins  d’honneur } 
il  immortalifa  la  Fontaine  de  rauclufe  ^ Laure  StC  lui -même. 

S’il  n’avait  point  aimé  , il  ferait  beaucoup  moins  connu.  Quel- 

3ue  imparfaite  que  foit  cette  imitation  , elle  fait  entrevoir  la 
ifiance  immenle  qui  était  alors  entre  les  Italiens  & toutes  les 
autres  nations.  J’ai  mieux  aimé  vous  donner  quelque  légère 
idée  du  génie  de  Pétrarque  , de  cette  douceur  & de  cette  mol- 
lefTe  élégante  qui  fait  Ion  caraftère , que  de  vous  répéter  ce 
ue  tant  d’autres  ont  dit  des  honneurs  qu’on  lui  offrit  à Paris, 
e ceux  qu’il  reçut  à Rome  , de  ce  triomphe  au  cap^tole  en 
1341,  célèbre  hommage  que  l’étonnement  de  fon  fiécle  payait 
à fon  génie  alors  unique , mais  furpaffé  depuis  par  XArioJle 
& par  le  Tajfe.  Je  ne  palîerai  pas  fous  filence  que  fa  famille 
avait  été  bannie  de  Tofcane  , & dépouillée  de  fes  biens  , 
endant  les  diflenfions  des  Guelfes  8f  des  Gibelins  , & que  les 
loremins  lui  députèrent  Bocace , pour  le  prier  de  venir  ho- 
norer fa  patrie  de  fa  préfènce  & y jouir  de  la  reftitution  de  fon 
patrimoine.  La  Grèce  dans  fes  plus  beaux  jours  ne  montra  ja- 
mais plus  de  goût  & plus  d’efiime  pour  les  talens. 

Ce  Bocace  fixa  la  langue  tofcane  j il  eft  encor  le  premier  Socste, 
modèle  en  profe  pour  l’exaéHtude  & pour  la  pureté  cfu  flile, 
ainfi  que  pour  le  naturel  de  la  narration.  La  langue  perfec- 
tionnée par  ces  deux  écrivains  ne  reçut  plus  d’altération,  tan- 
dis que  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe , jufqu’aux  Grecs 
hiêmes , ont  changé  leur  idiome. 

Il  y eut  une  fuite  non  interrompue  de  poètes  Italiens  qui 
ont  tous  paffé  à la  pollérité  ; car  le  Pulci  écrivit  après  Pé- 
trarque, Le  Boyardo  comte  de  Scandiano  fiiccéda  au  Pulci  , 

& ïAriofle  les  furpaffa  tous  par  la  fécondité  de  fon  imagina- 
tion. N’oublions  pas  que  Pétrarque  & Bocace  avaient  célébré 
cette  infortunée  Jeanne  de  Naples  , dont  l’efprit  cultivé  fêntait 
tout  leur  mérite  , & qui  fut  même  une  de  leurs  difciples.  Elle 
était  alors  dévouée  toute  entière  aux  beaux  arts , dont  les  char- 
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mes  faifaient  oublier  les  tems  criminels  de  fon  premier  ma- 
Ch.  riage.  Ses  mœurs  changées  par  la  culmre  de  l’elprit  devaient 

LxxxiL  défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit  fes  jours. 

Cimm*hu.  Les  beaux  arts  , qui  fe  tiennent  comme  par  la  main , & 

qui  d’ordinaire  périflent  & renailTent  enfemble , fortaient  en 
Italie  des  ruines  de  la  barbarie.  Cimmabui  fans  aucun  fecours 
était  comme  un  nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treiziéme 
fiécle.  Le  Giotto  fit  des  tableaux  xiu’on  voit  encor  avec  plai- 
. fir.  Il  refie  fiirtout  de  lui  cette  fameufe  peinture  qu’on  a mife 
en  mofaïque  , & qui  repréfente  le  premier  apôtre  marchant 
fur  les  eaux  ; on  la  voit  au>deflus  de  la  grande  porte  de  St. 
Pierre  de  Rome.  Brunellefchi  commença  à réformer  l’architec- 
ture gothique.  Gui  d’Are^io  longtems  atmaravant  avait  inventé 
les  nouvelles  notes  de  la  mufique  à la  nn  de  l’onzième  fiécle , 
& rendu  cet  art  plus  facile  & plus  commun. 

Tofetm  On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés  aux  Tof- 
nui-  £3^5  Ijj  firent  tout  renaître  par  leur  feul  génie  , avant  que  le 
peu  de  fcience  qui  était  refié  à Confiantinople  refluât  en  Italie 
avec  la  langue  grecque  , par  les  conquêtes  aes  Ottomans.  Flo- 
rence était  alors  une  nouvelle  Athènes  ; & parmi  les  orateurs 
qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d’Italie  harai^uer  Boniface 
VlII  fur  fon  exaltation  , on  compta  dix-huit  Horentins.  On 
voit  par-là  que  ce  n’efi  point  aux  fugitifs  de  Confiantinople 
qu’on  a dû  la  renaillance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent  en- 
leigner  aux  Italiens  que  le  grec. 

Rteurfut.  Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands  génies  fe  foient 
élevés  dans  l’Italie  fans  protefHon  comme  fans  modèle , au 
milieu  des  dilTenfions  & des  guerres  ; mais  Lucrèce  chez  les 
Romains  avait  fait  fon  beau  poème  de  la  nature  , Virale  fes 
bucoliques  , Cicéron  fes  livres  de  philofophie  dans  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une  langue  commence  à 
prendre  là  forme , c’efi  un  infirument  que  les  grands  artifies 
trouvent  tout  préparé  , & dont  ils  fe  fervent  fans  s’embarrafler 
qui  gouverne  & qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcane , ce  n’eft  pas  qu’il  n’y 
eût  ailleurs  quelques  talens.  St.  Bernard  & Abélard  en  France 
au  douzième  fiécle  auraient  pû  être  regardés  comme  de  beaux 
efprits  i mais  leur  langue  était  un  jargon  barbare , & ils  payé-, 
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rent  en  latin  tribut  au  mauvais  goût  du  tems.  Les  hymnes  — — * 
ladnes  limées  du  douzième  & treiziéme  (îécles  font  le  Tceau  de  C h. 
la  barbarie.  Ce  n’était  pas  ainfi  qxi'I/orace  chantait  les  jeux 
féculaires.  La  théologie  fcholafti^e , fille  bâtarde  de  la  phi'^^”yj 
lofophie  ài'AnJîote,  mal  traduite  âr  méconnue  , fit  plus  de  tort 
à la  raifon  & aux  bonnes  études  que  n’en  avaient  fait  les  Huns 
& les  Vandales. 

L’art  des  SophocUs  n’exiftait  point  ; on  ne  connut  d’abord  P»rcn 
en  Italie  que  aes  repréfentations  naïves  de  quelques  hiftoires-^'“'"* 
de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament  ; & c’eft  de-là  que  la 
coutume  de  jouer  les  myftères  pafla  en  France.  Ces  fpeaacles 
étaient  originaires  de  Conftantinople.  Le  poète  St.  Grégoire  de 
Na^ianie  les  avait  introduits  pour  les  oppofer  aux  ouvrages 
dramatiques  des  anciens  Grecs  & des  anciens  Romains  -,  & com- 
me les  choeurs  des  tragédies  grecques  étaient  des  hymnes  reli- 
gieufes  , & leurs  théâtres  une  chofe  facrée , Grégoire  de  Na- 
:{ian[e  & fes  fuccefieurs  firent  des  tragédies  laintes  , mais  mal- 
heureufement  le  nouveau  théâtre  ne  l’emporta  pas  fur  celui 
d’Athènes  , comme  la  religion  chrétienne  l’emporta  fur  celle 
des  Gentils.  II  efi  refié  de  ces  pieufes  farces , des  théâtres 
ambulans  , que  promènent  encor  les  bergers  de  la  Calabre. 

Dans  les  tems  de  folemnités , ils  repréfentent  la  nailTance  & 
la  mort  de  Jesus-Christ.  La  populace  des  nations  fepten- 
trionales , adopta  aufii  bientôt  ces  ufages.  On  a depuis  traité 
ces  fujets  avec. plus  de  dignité.  Nous  en  voyons  de  nos  jours 
des  exemples  dans  ces  petits  opéra  qu’on  appelle  Oratorio  ; & 
enfin  , les  Français  ont  mis  fur  la  fcéne  des  chefs-d’œuvres  ti- 
res de  l’ancien  Tefiament. 

Les  confrères  de  la  paflion  en  France , vers  le  feiziéme  fié- 
cle  , firent  paraître  Jesus-Christ  fur  la  fcène.  Si  la  langue 
françaife  avait  été  alors  aufii  majcfiueufe  qu’elle  était  naïve 
& grofiière  , fi  parmi  tant  d’hommes  ignorans  & lourds  il  s’é- 
tait trouvé  un  homme  de  génie  , il  eft  à croire  que  la  mort 
d’un  jufie  perfécuté  par  des  prêtres  Juifs  , & condamné  par 
un  préteur  Romain  , eût  pû  fournir  un  ouvrage  fublime  } mais 
il  eût  falu  un  tems  éclairé  , & dans  ce  tems  éclairé  on  n’eût 
pas  permis  ces  repréfentations. 

Les  beaux  arts  n’étaient  pas  tombés  dans  l’orient.  Et  puif- 

X iij  /.y 
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que  les  poëfies  du  Perfan  Sady  font  encor  aujourd’hui  dans 
la  bouche  des  Perfans  , des  Turcs  & des  Arabes  , il  faut  bien 
qu’elles  ayent  du  mérite.  Il  était 'contemporain  de  Pétrarque, 
oc  il  a autant  de  réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu’en  général  le 
bon  goût  n’a  guère  été  le  partage  des  orientaux.  Leurs  ou- 
vrages reffemblent  aux  titres  de  leurs  fouverains  , dans  lef- 

3uels  il  eft  fouvent  queftion  du  foleil  & de  la  lune.  L’efprit 
e fervitude  parah  naturellement  empoulé  , comme  celui  de  la 
liberté  eft  nerveux , & celui  de  la  vraie  grandeur  eft  fimple. 
Les  orientaux  n’ont  point  de  délicatelTe , parce  que  les  femmes 
ne  font  point  admifes  dans  la  focieté.  Ils  n’ont  ni  ordre  ni  mé- 
thode , parce  que  chacun  s’abandonne  à fon  imagination  dans 
la  folitude  où  ils  paflent  une  partie  de  leur  vie  , & que  l’ima- 

fjination  par  elle-même  eft  déréglée.  Ils  n’ont  jamais  connu 
a véritable  éloquence  , telle  que  celle  de  Démojlhine  & de 
Cicéron.  Qui  aurait- on  eu  à perfuader  en  orient?  des  efclaves. 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ; ils  peignent 
avec  la  parole  ; & quoique  les  figures  foient  fouvent  gigan- 
tefques  & incohérentes,  on  y trouve  du  fublime.  Vous  aime- 
rez peut-être  à revoir  ici  ce  partage  de  Saiy  que  j’avais  tra- 
duit en  vers  blancs  , & qui  rertfemble  à quelques  partages  des 

[>rophêtes  Hébreux.  C’eft  une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  } 
ieu  commun  à la  vérité  , mais  qui  vous  fera  connaître  le  gé- 
nie de  la  Perfe. 


n fait  diftindtement  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qu’on  n’entend  point  Ton  oreille  eft  remplie. 
Prince  , il  n’a  pas  befoin  qu’on  le  ferve  à genoux. 
Juge , il  n’a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  l’éternel  burin  de  fa  prévidon 

II  n tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  i 
Il  féme  de  rubis  les  roalTes  des  montagnes. 

Il  prend  deux  goûtes  d’eau  r de  l’une  il  &it  un  homme , 
De  l’autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 

L’être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu’il  parle , & dans  l’inftant  l'univers  va  rentrer 
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Dans  les  immendtés  de  refpace  & du  vuide  > 

Qu’il  parle  & l'univers  repadè  en  un  clin  d’cdl 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l’être. 

Si  les  belles -lettres  étaient  ainfi  cultivées  fur  les  bords  du 
Tigre  & de  l’Euphrate , c’eft  une  preuve  que  les  autres  arts  , 

Sii  contribuent  aux  agrémens  de  la  vie , étaient  très  connus. 

n n’a  le  fuperflu  qu’après  le  nécelTaire.  Mais  ce  néceflaire  man- 
quait eacor  dans  prefque  toute  l’Europe.  Que  connaiiïait-on  en 
Allemagne , en  France , en  Angleterre , en  Efpagne , & dans  laT 
Lombardie  feptentrionale  i Les  coutumes  barbares  & féodales 
aufll  incertaines  q^e  turoultueufes , les  duels , les  tournois , la 
théologie  fcholaftique  & les  fortilèges. 

On  célébrait  toûjours  dans  plufieurs  églifes  la  fête  de  l’âne , Soùftt 
ainfi  que  celle  des  innocens  ce  des  fous.  On  amenait  un  âne 
devant  l’autel , & on  lui  chantait  pour  antienne , ^men  Amen 
AJine  i eh  eh  eh  (ire  âne , eh  eh  eh  fire  âne. 

Du  Cange  & fes  continuateurs , les  compilateurs  les  plus 
exaBs , citent  un  manuferit  de  cinq  cent  ans  , qui  contient 
l’hymne  de  l’âne. 


\ 
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Orieutis  partibus 
AJventavit  afinus 
Puidjtr  fartijjhmu. 

• 

£h  fire  âne  ! ipi  chantez , 

Belle  bouche  rechignez , 

Vous  aurez  du  foin  alTez. 

Une  fille  repréfentant  la  mère  de  Dieu  allant  en  Egypte,  Fiutit 
montée  fur  cet  âne  , & tenant  un  enfont  entre  fes  bras , con- 
duifait  une  longue  proceffion  ; & à la  fin  de  la  méfié , au 
lieu  de  dire , he  miffa  efl , le  prêtre  fe  mettait  à braire  trois 
fois  de  toutes  fes  forces , & le  peuple  répondait  par  les  mê- 
mes cris. 

Cette  fuperftition  de  fauvages  venait  pourtant  d’Italie.  Mais 
quoiqu’au  treiziéme  & au  quatorzième  fiécles  , quelques  Ita- 
liens commençafient  à fortir  des  ténèbres , toute  la  populace 
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f— ^ y était  toujours  plongée.  On  avait  imaginé  à Vérone  que  l’âne  qui 
Ch.  porta  Jesus-Christ  avait  marché  fur  la  mer,  & était  venu  juf- 
* gués  fur  les  bords  de  l’Adige,  par  le  golfe  deVenife  ; que  Jesus- 
Christ  lui  avait  alhgné  un  pré  pour  fa  pâture , qu’il  y avait 
vécu  longtems,  qu’il  y était'mort.  On  enferma  fes  os  dans  un 
âne  artificiel , qui  fut  dépofé  dans  l’églife  de  Notre-Dame  des 
Orgues  , fous  la  garde  de  quatre  chanoines  ; ces  reliques  fu- 
rent portées  en  proceflion  trois  fois  l’année , avec  la  plus  grande 
folemnité.  • 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  Le  pape  Boniface  VIII  voyant  que  la  proceflion 
de  l’âne  attirait  beaucoup  d’étrangers , crut  que  la  maifon  de  la 
vierge  Marie  en  attirerait  davantage , & ne  fe  trompa  pas  ; il 
autorifa  cette  fable  de  fon  autorité  apoflolique.  Si  les  peuples 
croyaient  qu’un  âne  avait  marché  fur  la  mer,  de  Jérufalem  juf- 
qu’à  Vérone , il  pouvait  bien  croire  que  la  maifon  de  Marie 
avait  été  tranfportée  de  Nazareth  à Loretto.  La  petite  maifon 
fut  bientôt  enfermée  dans  une  églifê  fuperbe  ; les  voyages  des 
pélérins  , & les  préfens  des  princes , rendirent  ce  temple  auffi 
riche  que  celui  d Ephéfe.  Les  Italiens  s’enrichiflaient  ou  moins 
de  l’aveuglement  des  autres  peuples  ; mais  ailleurs  on  embralTait 
la  fuperftition  pour  elle-même , & feulement  en  s’abandonnant 
à l’inftinél  groflier,  & à l’eforit  du  tems.  Vous  avez  oblèrvé 
plus  d’une  fois  que  ce  fanatifme  auquel  les  hommes  ont  tant  de 
penchant, a toûjours  fervi  no»-feulement  à les  rendre  plus  abru- 
tis , mais  plus  méchans.  La  religion  pure  adoucit  les  moeurs  en 
éclairant  l efprit  : & la  fuperflition  en  l’aveuglant,  infpire  toutes 
les  fureurs. 

Il  y avait  en  Normandie , qu’on  appelle  le  pays  de  Sapien- 
ce , un  abbé  des  conards , qu’on  promenait  dans  plufieurs  villes 
fur  un  char  à quatre  chevaux  , la  mitre  en  tête , la  croiTe  à la 
main , donnant  des  bénédifHons  & des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à la  cour  par  lettres-patentes. 
C’était  dans  fon  origine  un  chef,  un  juge  d’une  petite  garde 
du  palais , & ce  fut  enfuite  un  fou  de  cour , qui  prenait  un 
droit  fur  les  filoux  & fur  les  filles  publiques.  Point  de  ville 
qui  n’eût  des  confrairies  d’artifans,  de  bourgeois,  de  femmes  \ 
les  plus  extravagantes  cérémonies  y étaient  érigées  en  myllè- 

res 
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res  facrés  ; & c’eft  de-là  me  vient  la  focieté  des  francs-maçons,  — — 
échappée  au  tems  qui  a aétruit  toutes  les  autres.  c h. 

La  plus  méprifable  de  toutes  ces  confrairies  fut  celle  des  LXXXli. 
flagellans , & ce  fut  la  plus  étendue.  Elle  avait  commencé  d’a- 
bord  par  l’infolence  de  quelques  prêtres  qui  s’avifèrent  d’abu- 
lér  de  la  faiblelTe  des  péniiens  publics , iufqu’à  les  fuftiger. 

On  voit  encor  un  refte  de  cet  ufage  dans  les  baguettes  dont 
font  armés  les  pénitenciers  à Rome  ; enfuite  les  moines  fe  fiif- 
tigèrent , s’imaginant  que  rien  n’était  plus  agréable  à Dieu 
que  le  dos  cicatrifé  d’un  moine.  Pierre  Damien  dans  l’onzième 
iiécle  excita  les  féculiers  même  à fe  fouetter  tout  nuds.  On 
vit  en  I ido  plufieurs  confrairies  de  pélérins  courir  toute  l’I- 
talie , armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie  de 
l’Europe.  Cette  alTociation  fit  même  une  feéfe  qu’il  falut  en- 
fin diniper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le  monde  en 
fe  fufiigeant , des  fous  marchaient  dans  prefque  toutes  les  villes 
à la  tête  des  procefilons  , avec  une  robe  peliflee , des  grelots , 
une  marotte  ; & la  mode  s’en  eft  encor  confervée  dans  les  vil- 
les des  Pays-bas  , & en  Allemagne.  Nos  nations  feptenttiona- 
les  avaient  pour  toute  littérature  en  langage  vulgaire  les  far- 
ces nommées  moralités , fuivies  de  celles  de  la  mire  fotce  & du 
prince  des  focs. 

On  n’entendait  parler  que  de  révélations , de  pofleflions , de  . 
maléfices.  On  ofe  accufer  la  femme  de  Philippe  III  d’adultére, 

& le  roi  envoyé  confulter  une  béguine  pour  lavoir  fi  fa  femme 
eft  innocente  ou  coupable.  Les  enfans  de  Philippe  le  bel  font 
entre  eux  une  afifociarion  par  écrit , & fe  promettent  un  fe- 
cours  mutuel  contre  ceux  qui  voudront  les  faire  périr  par  la 
magie.  On  brûle  par  arrêt  au  parlement  une  forcière  qm  a fa- 
briqué avec  le  diaole  un  afte  en  faveur  de  Robert  d’Artois.  La 
maladie  de  Charles  VI  eft  attribuée  à un  fortilège , & on  fait 
venir  un  magicien  pour  le  guérir.  La  princeffe  de  Gloceflre 
en  Angleterre  eft  condamnée  à faire  amende  honorable  devant 
l’églife  de  St.  Paul , ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué } & une 
baronne  du  royaume  fa  prétendue  complice , eft  brûlée  vive 
comme  forcière. 

Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  crédulité  tombaient  fur  les 
tffai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  Y 
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— premières  perfonnes  des  rtwaumes  de  l’Europe  , on  voit  aflez 
à quoi  étaient  expofés  les  fimples  citoyens.  C’était  encor  là  le 
' moindre  des  malneurs. 

Btrharh,  L’Allemagne , la  France , l’Efpagne , tout  ce  qui  n’était  pas 
6>  mifirt,  en  Italie  grande  ville  commerçante , était  abfolument  fans  po- 
lice. Les  bourgades  murées  de  la  Germanie  & de  la  France 
furent  faccagées  dans  les  guerres  civiles.  L’empire  Grec  fiit 
inondé  par  les  Turcs.  L’Efpagne  était  encor  partagée  entre 
les  chrétiens  & les  mahomécans  Arabes  ; & chaque  parti  était 
déchiré  fouvent  par  des  guerres  intelKnes.  Enfin  du  tems  de 
P/ùlippe  de  Valms , à’ Edouard  ///,  de  Louis  de  Bavière  , de 
Clément  VI ^ une  perte  générale  enlève  ce  qui  avait  échappé  au 
glaive  & à la  miière. 

Immédiatement  avant  ces  tems  du  quatorzième  fiécle  , on 
a vû  les  croifades  dépeupler  & appauvrir  notre  Europe.  Re« 
montez  depuis  ces  croifaoes  aux  tems  qui  s’écoulèrent  après  la 
mort  de  Charlemagne  ; ils  ne  font  pas  moins  malheureux  , & 
font  encor  plus  grortiers.  La  comparaifon  de  ces  fiécles  avec 
le  nôtre  ( quelques  perverfités  & quelques  malheurs  que  nous 
puiffions  enuyer  ) tfoit  nous  faire  fentir  notre  bonheur  , mal- 
gré ce  penchant  prefqu’invincible  que  nous  avons  à louer  le 
paflfé  aux  dépens  du  préfent. 

Gmis-  croire  que  tout  ait  été  fauvage  : il  y eut  de 

kummiiijui  grandes  vertus  dans  tous  les  états  , fiir  le  trône  & dans  les 
VonT'r'  » parmi  les  chevaliers  , parmi  les  eccléfiartiques  ; mais 

kw%(U.  ni  un  St.  Louis  ni  un  St.  Ferdinand  ne  purent  guérir  les 
playes  du  genre-humain.  La  longue  querelle  des  empereurs  & 
des  papes  , la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome  contre  les 
Céfars  de  l’Allemagne  & contre  les  pontifes  Romains  , les 
fchifmes  fréquens  , & enfin  le  grand  fchifme  d’occident , ne 
permirent  pas  à des  papes  élus  dans  le  trouble  d’exercer  des 
verms  que  des  tems  paifibles  leur  auraient  infpirées.  La  cor- 
ruption des  mœurs  pouvait-elle  ne  fe  pas  étendre  jufqu’à  eux  ? 
Tout  homme  ert  formé  par  fon  fiécle  ; bien  peu  s’élèvent  au 
defius  des  mœurs  du  tems.  Les  attentats  dans  lefquels  plu- 
fieurs  papes  furent  entraînés , leurs  fcandalcs  autorilés  par  un 
exemple  général , ne  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  1 oubli. 
A quoi  fert  la  peinture  de  leurs  vices  & de  leurs  defartres  ? à 
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faire  voir  combien  Rome  eft  heureufc  depuis  que  la  décence 
& la  tranquillité  y régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pouvons<nous 
retirer  de  toutes  les  viciilitudes  de  cet  Ejfai  fur  les  moeurs  , que 
de  nous  convaincre  que  toute  nation  a toujours  été  malheu- 
reufe  , jufqu’à  ce  que  les  loix  & le  pouvoir  légillatif  ayent  été 
établis  ians  contradiétion  ? 

De  même  que  quelques  monarques  , quelques  pontifes , 
dignes  d’un  meilleur  tems  , ne  purent  arrêter  tant  de  défor- 
dres  , quelques  bons  efprits  nés  dans  les  ténèbres  des  nations 
feptentrionales  ne  purent  y attirer  les  fciences  & les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  ^qui  raflembla  environ  neu(  cent  ChtrUs  F 
volumes , cent  ans  avant  que  la  bibliothèque  du  Vatican  fût 
fondée  par  Nicolas  V , encouragea  en  vain  les  talens.  Le  ter-  ^Zïluu 
rain  n’était  pas  préparé  pour  porter  de  ces  fruits  étrangers. 

On  a recueilli  quelques  malheureufes  compofitions  de  ce  tems. 

C’efl  faire  un  amas  de  cailloux  tirés  d’antiques  mazures  quand 
on  eft  entouré  de  palais.  11  fut  obligé  de  faire  venir  de  Pife 
un  aftrologue  ; & Catherine  fille  de  cet  aftrologue  qui  écrivit 
en  français  , prétend  que  Charles  difait  : Tara  que  doclrine  fera 
honorée  en  ce  royaume , il  continuera  à profpérité.  Mais  la  doc-» 
trine  fut  inconnue  , le  goût  encor  plus.  Un  malheureux  pays 
dépourvu  de  loix  fixes , agité  par  des  guerres  civiles , fans  com- 
merce , fans  police  , fans  coutumes  écrites  , & gouverné  par 
mille  coutumes  différentes  -,  un  pays  dont  la  moitié  s’appellait 
la  langue  àlOui  ou  àlOil , & l’autre  la  langue  A'Oc  , pouvait- 
il  n’être  pas  barbare.?  La.  nobleffe  Françaife  eut  feulement 
l’avantage  d’un  extérieur  plus  brillant  que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  de  Valois  , frère  de  Philippe  le  bel , avait  Mod,t 
paffé  en  Italie  , les  Lonabards  , les  Tofeans  mêmes  prirent  les 
modes  des  Français.  Ces  modes  étaient  extravagantes  ; c’était 
un  corps  qu’on  laçait  par  derrière , comme  aujourd’hui  ceux 
des  filles  ; c’était  de  grandes  manches  pendantes  , un  capu- 
chon dont  la  pointe  traînait  à terre.  Les  chevaliers  Français 
donnaient  pourtant  de  la  grâce  à cette  mafearade , & jufti- 
fiaient  ce  qu’avait  dit  Frédéric  IL  Pla^  me  el  Cavalier  France^. 

11  eût  mieux  valu  connaître  alors  la  difeipline  militaire  } la 
France  n’eût  pas  été  la  proie  de  l’étranger  fous  Philippe  de 
Valois  , Jean  & Charles  VI.  Mais  comment  était-elle  plus  fa- 
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t— iinilière  aux  Anglais  ? C’eil  peut-être  <rae  combattant  loin  de 
Ch.  leur  patrie  ils  fentaient  plus  le  befoin  de  cette  difcipline , ou 
IJtxXiL  plutôt  parce  que  la  nation  a un  courage  plus  tranquille  & plus 
réfléchi. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-TROISIEME. 

Affranchijfcmens  , privilèges  des  villes  , états  ~ généraux. 

De  l’anarchie  générale  de  l’Europe  , de  tant  de  défaflres 
mêmes , nâquit  le  bien  ineflimable  de  la  liberté , qui  a 
fait  fleurir  peu-à-peu  les  villes  impériales  , & tant  d’autres 
cités. 

Strvitujt  Vous  avez  déjà  obfervé  que  dans  les  commencemens  de 
dînjpnf.  l’anarchie  féodale  prefque  toutes  les  villes  étaient  peuplées  plu- 
fue  toutt  tôt  de  ferfs  que  de  citoyens  , comme  on  le  voit  encor  en  Po- 
rtmopt.  logne  , oii  il  n’y  a que  trois  ou  quatre  villes  qui  puiflênt  pot 
féder  des  terres  , & où  les  habitans  appartiennent  à leur  fei- 
gneur  , qui  a fur  eux  droit  de  vie  & de  mort.  Il  en  fut  de  mê- 
me en  Allemagne  & en  France.  Les  empereurs  commencèrent 
par  a£Franchir  plufleurs  villes  ; & dès  le  treiziéme  flécle  elles 
s’unirent  pour  leur  défenfe  commune  contre  les  feigneurs  de 
châteaux  qui  fubflflaient  de  brigandage. 

Louis  le  gros  en  France  fuivit  cet  exemple  dans  fes  domai- 
nes , pour  affaiblir  les  feigneurs  qui  lui  faifaient  la  guerre,  Les 
feigneurs  eux-mêmes  vendirent  à leurs  petites  villes  la  liberté  , 
pour  avoir  de  quoi  foutenir  en  Palefline  l’honneur  de  la  che- 
valerie. 

SmîiMdt  Enfin  en  1167  le  pape  Alexandre  III  déclare  au  nom  d’un 
mMutn  cQnole  ^ lous  les  chrétiens  devaient  être  exemts  de  la  fervi- 
féyl,  tude.  Cette  loi  feule  doit  rendre  fa  mémoire  chère  à tous  les 
peuples  j ainfi  que  fes  efforts  pour  foutenir  la  liberté  de  l’Italie 
doivent  rendre  fon  nom  précieux  aux  Italiens. 

C’eft  en  vertu  de  cette  loi  que  longtems  après  , le  roi  Louis 
Hutin  dans  fes  chartes  déclara  que  tous  les  ferfs  qui  reliaient 
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encor  en  France  , devaient  être  affranchis  , parce  que  c'efi , dit- 
il  , te  royaume  des  Francs.  Il  hiifait  à la  vérité  payer  cette  li- 
berté , mais  pouvait-on  l’acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par  degrés  & très 
difficilement  dans  leur  droit  naturel.  Louis  Mutin  ne  put  for- 
cer les  feigneurs  Tes  valfaux  à faire  pour  les  fujets  de  leurs 
domaines  ce  qu’il  faifait  pour  les  fiens.  Les  cultivateurs  , les 
bourgeois  mêmes  reftèrent  encor  longtems  hommes  de  pœfl^ 
hommes  de  puiffance  , attachés  à la  glèbe  , ainfi  qu’ils  le  font 
encor  en  plufieurs  provinces  d’Allemagne.  Ce  ne  fut  guère 
en  France’ que  du  tems  de  Charles  VU , que  la  fervitude  fut 
entièrement  abolie  par  l’afFaiblifTement  des  feigneurs.  Les  An- 

{'lais  mêmes  y contribuèrent  beaucoup  , en  apportant  avec  eux 
a liberté  qui  fait  leur  caraélère. 

Avant  Louis  Hutin  même  , les  rois  annoblirent  quelques 
citoyens.  Philippe  le  hardi , fils  de  St.  Louis  , annoblit  Raoul y^*'**'^ 

S[u’on  appellait  Raoul  l’orfévre  , non  oue  ce  fût  un  ouvrier , 
on  annoblilTement  eût  été  ridicule  , cetait  celui  qui  gardait 
l’argent  du  roi.  On  appellait  orfèvres  ces  dépofitaires  , ainfi 

3u'on  les  nomme  encor  à Londres  , où  l’on  a retenu  beaucoup 
e coutumes  de  l’ancienne  France  : & St.  Louis  annoblit  fans 
doute  fon  chirurgien  la  Broffe  , puifqu’il  le  fit  fon  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé  en  France 
fous  Philippe  le  bel  en  ijoi  à être  admifes  dans  les  états-gé- 
néraux , qui  furent  alors  fubftitués  aux  anciens  parlemens  de 
la  nation , compofés  auparavant  des  feigneurs  « des  prélats. 

Le  tiers-état  y forma  fon  avis  fous  le  nom  de  requête  i cette 
requête  fut  préfentée  à genoux.  L’ufage  a toûjours  fubfillé , 
que  les  députés  du  tiers-état  parlaflënt  aux  rois  un  genou  en 
terre , ainfi  que  les  gens  du  parquet  dans  les  lits  de  juftice.  "«• 
Ces  premiers  états  - généraux  furent  tenus  pour  s'oppofer  aux 
prétentions  du  pape  Boniface  VIII.  Il  faut  avouer  qu’il  était 
trille  pour  l’humanité  qu’il  n’y  eût  que  deux  ordres  dans  l’é- 
tat ; l’un  compofé  des  feigneurs  des  fiefs  , qui  ne  faifaient  pas 
la  cinq-milliéme  partie  de  la  nation  -,  l’autre  du  clergé  , bien 
moins  nombreux  encor , & qui  par  fon  inflitution  facrée  eft 
defliné  à un  miniflère  fupérieur  , étranger  aux  affaires  tem- 
porelles. Le  corps  de  la  nation  avait  donc  été  compté  pour 
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rien  iuTquss  - là.  C’était  une  des  véritables  raifons  qui  avaient 

UUXIIL  languir  le  royaume  de  France  en  étouâant  toute  induT- 
trie.  Si  en  Hollande  & en  Angleterre  le  coms  de  l’état  n’é- 
tait formé  que  de  barons  féculiers  & eccléftamques  , ces  peu- 
ples n’auraiept  pas  dans  la  guerre  de  1701  tenu  la  balance 
de  l'Europe.  Daps  les  républiques  > à Venife  , à Gènes  , le 
peuple  n’eut  jamais  de  part  au  gouvernement , mais  il  ne  fût 
jamais  efclave.  Les  citadins  d’Italie  étaient  fort  ditférens  des 
bourgeois  des  pays  du  nord  ; les  bourgeois  en  France  , en 
Allemagne  , étaient  bourgeois  d'un  feigneur  , d'un  évéque  ou 
du  roi  i ils  appartenaient  à un  homme  ; les  citadins  n’apparte- 
naient qu’à  la  république. 

Philippe  U bel  y ^ qui  on  reproche  fon  peu  de  fidélité  fur 
l’article  des  monnoies , fa  perfécution  contre  les  templiers , & 
une  animofité  peut-être  trop  acharnée  comie  Bonijace  VIII 
& contre  fa  mémoire  , fit  donc  beaucoup  de  bien  à la  na- 
tion , en  appellant  le  tiers -état  aux  affemblées  générales  de 
la  France. 

Zas  fffm-  La  chambre  des  communes  en  Angleterre  commençait  à fe 

yHrùurrt.  fomier  dans  ces  tems-là , & prit  un  grand  crédit  dès  l’an  1300. 
Ainfi  le  cahos  du  gouvernement  commençait  à fe  débrouiller 
prefque  partout,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouverne- 
ment fécial  trop  anarchique  avait  partout  occafionnés.  Mais 
les  peuples  en  reprenant  tant  de  liberté  & tant  de  droits , ne 
purent  de  longtems  fonirde  la  barbarie,  où l’abrutifTement , qui 
naît  d’une  longue  fêrvitude  , les  avait  réduits.  Ils  acquirent  la 
liberté  ; ils  furent  comptés  pour  des  hommes , mais  ils  n’en 
furent  ni  plus  polis  ni  plus  induflrieux.  Les  guerres  cruelles 
à’ Edouard  III  oc  de  Henri  V,  plongèrent  le  peuple  en  Fran- 
ce dans  un  état  pire  que  l’efclavage , & il  ne  refpira  que  dans 
les  dernières  années  de  Charles  Vil.  Il  ne  fut  pas  moins  mal- 
heureux en  Angleterre  après  le  régne  de  Henri  V.  Son  fort 
fut  moins  à plaindre  en  Allemagne  du  tems  de  Vencejlas  8c 
de  Sigifmond  y parce  que  les  villes  impériales  étaient  déjà 
puiffantes. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATRIEME. 

TailUs  & monnoies. 

Le  tiers -état  ne  fervit  en  1345  aux  états  tenus  par  P Ai-  — ■ 
lippe  de  Valois , qu’à  donner  fon  confentement  au  pre- . u 
mier  impôt  des  aides  & des  gabelles  ; mais  il  eft  certain  que 
fi  les  états  avaient  été  aiTemblés  plus  fonvent  en  France,  ils 
euflent  acquis  plus  d’autorité  ; car  fous  le  gouvernement  de 
ce  même  Philippe  de  Valois , devenu  odieux  par  la  fauffe  mon- 
noie , & décrédité  par  lès  malheurs  , les  états  de  1335,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , nommèrent  eux-mêmes  des  commiffai- 
res  des  trois  ordres  pour  recueillir  l’argent  qu’on  accordait  au 
roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu’ils  veulent , & comme  ils  veulent, 
partagent  l’autorité  fouveraine.  Voilà  pourquoi  les  rois  n’ont 
convoqué  de  ces  affemblées  que  quand  ils  n’ont  pû  s’en  dif-^ 
penlèr.  Ainfi  le  peu  d’habitude  que  la  nation  a eue  d’exami- 
ner lès  befoins , les  reflburces , & fes  forces  , a toûjours  lailTé 
les  états-généraux  deltitués  de  cet  efprit  de  fuite  , & de  cette 
connaiflance  de  leurs  affaires  qu’ont  les  compagnies  réglées. 
Convoqués  de  loin  à loin  , ils  fe  demandaient  les  loix  & les 
ufages , au  lieu  d’en  faire  ; ils  étaient  étonnés  & incertains. 

Les  parlemens  d’Angleterre  fe  font  donné  plus  de  prérogati- 
ves i ils  fe  font  établis  & maintenus  dans  le  droit  d’être  un 
corps  nécelTaire  repréfentant  la  nation.  C’eil-là  qu’on  connaît 
furtout  la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux  partis  des 
mêmes  principes , leur  gouvernement  eft  devenu  entièrement 
différent;  il  était  alors  tout  femblable.  Les  états  d'Arragon  , 
ceux  de  Hongrie , les  diètes  d’Allemagne  avaient  encor  de 
plus  grands  privilèges. 

Les  états- généraux  de  France , ou  plutôt  de  la  partie  de  la  Sutpdti 
France  qui  combattait  pour  fon  roi  Charles  Vil  contre  l 
furpateur  Henri  V , accorda  généreufement  à fon  maître  uné 
taille  générale  en  1416  , dans  le  fort  de  la  guerre,  dans  la 
difette  , dans  le  tems  même  où  l’on  craignait  de  laiffer  les 
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terres  fans  culture.  ( Ce  font  les  propres  mots  prononcés  dans 
C h,  la  harangue  du  tiers-état.  ) Cet  impôt  depuis  ce  tems  fut  per- 
UCXXIII.  pétuel.  Les  rois  auparavant  vivaient  de  leurs  domaines  ; mais 
il  ne  tel.  It  prefque  plus  de  domaines  à Charles  VU , & (ans 
les  braves  guerriers  qui  fe  facrifitirent  pour  lui  & pour  la  pa- 
trie , fans  le  connétable  de  Richemont  qui  le  maîtrifait , mais  qui 
le  fervait  à fes  dépens , il  était  perdu. 

TaiiUtan-  Bientôt  après,  les  cultivateurs  qui  avaient  payé  aupara- 
tumti.  ygjjf  (jgj  tailles  à leurs  feigneurs  dont  ils  avaient  été  ferfs  , 
payèrent  ce  tribut  au  roi  leul  dont  ils  furent  fujets.  Ce  n’eft 
pas  que  les  rois  n’eulTent  auffi  levé  des  tailles, même  avant 
St.  Louis , dans  les  terres  du  patrimoine  royal.  On  connaît  la 
taille  de  pain  & vin  payée  d’abord  en  nature,  & enfuiteen  ar- 
gent. Ce  mot  de  taille  venait  de  l’ufage  des  collefteurs , de 
marquer  fur  une  petite  taille  de  bois  ce  que  les  contribuables 
avaient  donné  ; rien  n’était  plus  rare  que  d’écrire  chez  le  com- 
mun peuple.  Les  coutumes  mêmes  des  villes  n’étaient  point 
écrites } & ce  fut  ce  même  Charles  VII  qui  ordonna  qu’on  les 
rédigeât  en  1454,  lorfqu’il  eut  remis  dans  le  royaume  la  police 
& la  tranquillité,  dont  il  avait  été  privé  depuis  fi  longtems, 
& lorfqu’une  fî  longue  fuite  d’infortunes  eut  fait  naître  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Je  confidère  donc  ici  en  général  le  fort  des  hommes  plutôt  que 
les  révolutions  du  trône.  C’eft  au  genre- humain  quil  eût  faln 
faire  anention  dans  l’hiftoire.  C’eft-là  que  chaque  écrivain  eût 
dû  dire  , homo  fum  } mais  la  plùpart  des  hifloriens  ont  décrit 
des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encor  en  Europe  l’ordre  public , la  tran- 
quillité , la  fortune  des  familles  , c’était  l’affaibliiTement  des 
Monncu  monnoies.  Chaque  feigneur  en  faifait  frapper , & altérait  le 
féiilt.  titre  & le  poids , fe  faifant  à lui-même  un  préjudice  durable 
pour  un  bien  palTager.  Les  rois  avaient  été  obligés , par  la 
néceffité  des  tems , de  donner  ce  funefte  exemple.  J’ai  déjà 
remarqué  que  l’or  d’une  partie  de  l’Europe , & furtout  de  la 
France  , avait  été  englouti  en  Afie  & en  Afrique  par  les  infor- 
tunes des  croifades.  Il  falut  donc  dans  les  befoins  toûjours  re- 
naiffans  augmenter  la  valeur  numéraire  des  monnoies.  La  livre 
dans  le  tems  du  roi  Charles  V , après  qu’il  eut  conquis  fon 
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royaume  , valait  fept  livres  numéraires.  Sous  Charlemagne  elle 
avait  été  réellement  le  poids  d’une  livre  de  douze  onces.  La  Ch. 

t ,1  YWÎV 

livre  de  Charles  V ne  fut  donc  en  effet  que  la  l'eptiéme  partie 
de  l’ancienne  livre.  Donc  une  famille  qui  aurait  eu  pour  vivre 
une  ancienne  redevance , une  inféodation , un  droit  payable 
en  argent , était  devenue  fept  fois  plus  pauvre. 

Qu^on  juge  , par  un  exemple  plus  frappant  encore,  du  peu  Pntar- 
d’argent  qui  roulait  dans  un  royaume  tel  que  la  France. 
même  Charles  V déclara  que  les  fils  de  F^rance  auraient  un  ' ‘ 
appanagc  de  douze  mille  livres  de  rente.  Ces  douze  mille 
livres  n’en  valent  aujourd’hui  que  cent  vingt -quatre  mille. 

Quelle  petite  reflburce  pour  le  fils  d’un  roi  ! Les  efpèces  n’é- 
taient pas  moins  rares  en  Allemagne , en  Efpagne  , en  An- 
gleterre. 

Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  frapper  des  efpèces  Prtmiin 
d’or.  Qu’on  fonge  que  les  Romains  n’en  eurent  que  fix  cent 
cinquante  ans  après  la  fondation  de  Rome.  desnis 

Henri  V n’avait  que  cinquante -fix  mille  livres  fterling  , en- 
viron  douze  cent  vingt  mille  livres  de  notre  monnoie  d’au- 
jourd’hui , pour  tout  revenu.  C’ell  avec  ce  faible  fecours  qu’il 
voulut  conquérir  la  France.  Audi  après  la  viffoire  d’Azincourt 
il  était  obligé  d’aller  emprunter  de  l’argent  dans  Londres , & 
de  mettre  tout  en  gages  pour  recommencer  la  guerre.  Et  en- 
fin les  conquêtes  fe  faifaient  avec  le  fer  plus  qu  avec  l’or. 

On  ne  connaiffait  alors  en  Suède  que  la  monnoie  de  fer  & 
de  cuivre.  11  n’y  avait  d’argent  en  Dannemarck  que  celui 
qui  avait!  paffé  dans  ce  pays  par  le  commerce  de  Lubeck  en 
très  petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d’argent  qu’on  éprouvait  en 
France  après  les  croifades  , le  roi  Philippe  le  bel  avait  non- 
feulement  hauffé  le  prix  fiéfif  & idéal  des  efpèces  ; il  en  fit 
fabriquer  de  bas  aloi , il  y fit  mêler  trop  d’alliage  } en  un  mot 
c’était  de  la  fitufle  monnoie  -,  & les  féditions  qu’excita  cette  ma- 
nœuvre , ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heureufe.  Philippe  de 
Valois  avait  encor  été  plus  loin  que  Philippe  le  bel  ; il  faifàit 
jurer  fur  les  évangiles  aux  officiers  des  monnoies  de  garder 
le  fecret.  Il  leur  enjoint  dans  fon  ordonnance  de  tromper  les 
marchands  , de  façon  , dit- il  ,^'ils  ne  s’apperçoiveiu  pas  qu’il 
Ejjcù  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  IL  Z 
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•SSSSSBy  oii  mutation  de  poids.  Mais  comment  pouvait -il  (ê  flatter 
Cb  que  cette  infidélité  ne  ferait  point  découverte  ? & quel  tems 
L**^*v.  que  celui  où  l’on  était  forcé  d’avoir  recours  à de  tels  artifi- 
ces ! quel  tems  où  prefque  tous  les  feigneurs  de  fief  depuis 
St.  Louis  faifaient  ce  qu’on  reproche  à Philippe  le  bel  oi  à 
Philippe  de  Valois  ! Ces  feigneurs  vendirent  en  France  au  fou- 
verain  leur  droit  de  battre  monnoie  : ils  l’ont  tous  confervé 
en  Allemagne  ; & il  en  a réfulté  quelquefois  de  grands  abus  , 
mais  non  de  fi  univerfels  ni  de  fi  funelles. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-CINQUIEME- 

Du  parlement  de  Paris  jufqu’à  Charles  VIL  ' 

SI  Philippe  le  bel , qui  fit  tant  de  mal  en  altérant  la  bonne 
monnoie  de  St.  Louis , fit  beaucoup  de  bien  en  appellant 
aux  aflemblces  de  la  nation  les  citoyens  , qui  font  en  effet  le 
corps  de  la  nation , il  n’en  fit  pas  moins  en  inftituant  fous  le 
nom  de  parlement  une  cour  fouveraine  de  judicature  féden- 
taire  à Paris. 

Ce  qu’on  a écrit  fur  l’origine  & fur  la  nature  du  parle- 
ment de  Paris , ne  donne  que  des  lumières  confufes  , parce 
que  tout  paflage  des  anciens  ufages  aux  nouveaux  , échappe 
à la  vue.  L’un  veut  que  les  chambres  des  enquêtes  & des 
requêtes  repréfentent  précifément  les  anciens  conquérans  de 
la  Gaule  j l’autre  prétend  que  le  parlement  n’a  d’autre  droit 
de  rendre  juftice  , que  parce  que  les  anciens  pairs  étaient 
les  juges  de  la  nation , & que  le  parlement  ell  appelle  la  cour 
des  pairs. 

Un  peu  d’attention  reéHfiera  ces  idées.  Il  fe  fit  un  grand 
changement  en  France  fous  Philippe  le  bel  au  commencement 
du  quatorzième  fiécle  } c’eft  que  le  grand  gouvernement  féo- 
dal oc  ariflocratique  était  miné  peu-à-peu  dans  les  domaines 
du  roi  de  France  ; c’eft  que  Philippe  le  bel  érigea  prefque  en 
même  tems  ce  qu’on  appella  les  parlemens  de  Paris  , de  Tou-^ 
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loufe,de  Normandie,  & les  grands-jours  de  Troyes  , pour 
rendre  la  juftice  j c’eft  que  le  parlement  de  Paris  était  le  plus 
confidérable  par  fon  grand  diftrift , que  Philippe  U bel  le  ren- 
dit fédentaire  à Paris , & que  Philippe  le  long  le  rendit  per- 
pétuel. 11  était  le  dépofitaire  & l’interprète  des  loix  an- 
ciennes & nouvelles  , le  gardien  des  droits  de  la  couronne  , 

& l’oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne  repréfentait  nullement  la 
nation.  Pour  la  repréfenter  , il  faut , ou  être  nommé  par  elle , 
ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en  (à  pcrfonne.  Les  officiers 
de  ce  parlement  ( excepté  les  pairs  ) étaient  nommés  par 
le  roi , payés  par  le  roi , amovibles  par  le  roi. 

Le  conieil  étroit  du  roi , les  états -généraux  , le  parlement  Ce^u'/uU 
étaient  trois  chofes  très  différentes.  Les  états -généraux  étaient 
véritablement  l’ancien  parlement  de  toute  la  nation  , auxquels 
on  ajouta  les  députés  des  communes.  L’étroit  confeil  du  roi 
était  compofé  des  grands  officiers  qu’il  voulait  y admettre  , 

& furtout  des  pairs  du  royaume , qui  étaient  tous  princes  du 
fang  : & la  cour  de  jullice  nommée  parlement , devenue  leden- 
taire  à Paris , était  d’abord  compofée  d’évêques  & de  cheva- 
liers , affiliés  de  légiffes  , foit  tonûirés  , foit  laïques  , inllruits 
des  procédures. 

Il  falait  bien  que  les  pairs  euffent  droit  de  féance  dans  cette  Pairs, 
cour  , puifqu’ils  étaient  originairement  les  juges  de  la  nation. 

Mais  quarul  les  pairs  n’y  auraient  pas  eu  droit  de  féance  , elle 
n’en  eût  pas  moins  été  une  cour  lupréme  de  judicature , com- 
me la  chambre  impériale  d’Allemagne  eft  une  cour  fupréme  , 
quoique  les  éleéleurs  , ni  les  autres  princes  de  l’empire  n’y 
ayent  jamais  affidé  i & comme  le  confeil  de  CalHlle  efl  encor 
une  jurifdiélion  fupréme  , quoique  les  grands  d’Efpagne  n’ayent 
pas  le  privilège  d’y  avoir  féance. 

Ce  parlement  n était  pas  tel  que  les  anciennes  affemblées  Difrtnu 
des  champs  de  Mars  & de  Mai  dont  il  retenait  le  notn.  Les 
pairs  eurent  le  droit  à la  vérité  d’y  affiffer  ; mais  ces  pairs  n’é-  jijujiiet, 
raient  pas  , comme  ils  le  font  encor  en  Ai\gleterre  , les  feuls 
nobles  du  royaume  , c’étaient  des  princes  relevans  de  la  cou-  "âtioa! 
ronne  ; & quand  on  en  créait  de  nouveaux  , on  n’ofait  les 
prendre  que  parmi  les  princes.  La  Champagne  ayant  ceffié  d’ê- 
tre une  pairie  , parce  que  Philippe  le  bel  l’avait  acquife  par 
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fon  mariage , il  érigea  en  pairie  la  Bretagne  & l’Artois.  Les 
fouverains  de  ces  états  ne  venaient  pas  lans  doute  juger  des 
caufes  au  parlement  de  Paris , mais  plufieurs  évêques  y venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s’aflemblait  d’abord  quatre  fois  l’an. 
On  changeait  (ouvent  les  membres  de  cette  cour  de  juftice  , 
& le  roi  les  payait  de  fon  tréfor  pour  chacune  de  leurs  féances. 

On  appella  ces  parlemens  , cours  fouveraines  y le  préhdent 
s’appellait  le  fouverain  du  corps , ce  qui  ne  voulait  dire  que 
le  chef  i témoin  ces  mots  exprès  de  l’ordonnance  de  Philippe 
le  bel  y Que  nul  maître  ne  sabfente  de  la  chambre  fans  le  congé 
de  fon  fouverain.  Je  dois  encor  remarquer  qu’il  n’était  pas  per- 
mis  d’abord  de  plaider  par  procureur  -,  il  falait  venir  ejler  à 
droit  foi-même  , à .moins  d’une  difpeniê  expreffe  du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  confervé  leur  droit  d’affifter  aux  féan- 
ces de  cette  compagnie  toujours  fublillante  , elle  eût  pû  de- 
venir à la  longue  une  affemblée  d’états-généraux  perpétuelle. 
Les  évêques  en  furent  exclus  fous  Philippe  le  long  en  1 3 10. 
Ils  avaient  d’abord  préfidé  au  parlement , & précédé  le  chan- 
celier. Le  premier  laïc  qui  préfida  dans  cette  compagnie  par 
ordre  du  roi  en  1310,  fut  un  haut  baron  comte  de  Boulogne 

Eoffédant  les  droits  régaliens , en  un  mot  un  prince.  Tous  les 
ommes  de  loi  ne  prirent  que  le  titre  de  confeiller , jufques 
vers  l’an  1350.  Enhiite  les  jurifconfultes  étant  devenus  préfl- 
dens , ils  portèrent  le  manteau  de  cérémonie  des  chevaliers. 
Ils  eurent  les  privilèges  de  la  noblefTe  ; on  les  appella  fouvent 
chevaliers  is  loix.  Mais  les  nobles  de  nom  & d armes  affec- 
tèrent toûjours  de  méprifer  cette  nobleffe  paifîble.  Les  defcen- 
dans  des  hommes  de  loi  ne  font  point  encor  reçus  dans  les 
chapitres  d’Allemagne.  C’eft  un  relie  de  l’ancienne  barbarie , 
d’attacher  de  l’aviliffement  à la  plus  belle  fonèlion  de  l’huma- 
nité , celle  de  rendre  la  Juffice. 

On  objeéle  que  ce  n’efl  pas  la  fonélion  de  rendre  la  juC- 
tice  qui  les  aviliffait , puifque  les  pairs  & les  rois  la  rendaient , 
mais  que  des  hommes  nés  dans  une  condition  fervile  , intro- 
duits a’abord  au  parlement  de  Paris  pour  inllruire  les  procès , 
& non  pour  donner  leurs  voix  , & ayant  prétendu  depuis  les 
droits  de  la  nobleffe , à qui  feule  il  appartenait  de  juger  la  na- 
tion , ne  devaient  pas  partager  avec  cette  nobleffe  des  hoxxr 
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neurs  incommunicables.  Le  célèbre  Fénelon , archevêque  de  — 
Cambrai  , dans  une  letrre  à notre  académie  Françaife  , nous  c h. 
écrit  que  pour  être  digne  de  faire  l’hiftoire  de  France  , il  faut 
être  verfé  dans  nos  anciens  ufages  i qu’il  faut  favoir  , par  exem- 
ple , que  les  confeillers  du  parlement  furent  originairement  des 
ferfs  qui  avaient  étudié  nos  loix  , 8C  qui  confeillaient  les  no- 
bles dans  la  cour  du  parlement.  Cela  peut  être  vrai  de  quel- 
ques-uns élevés  à cet  honneur  par  le  mérite  ; mais  il  eft  plus 
vrai  encor  que  la  plupart  n’étaient  point  ferfs  , qu’ils  étaient 
fils  de  bons  bourgeois  dès  longtems  affranchis  , vivans  libre- 
ment fous  la  proteftion  des  rois  , dont  ils  étaient  bourgeois. 

Cet  ordre  de  citoyens  en  tout  tems  & en  tout  pays , a plus 
de  facilités  pour  s’inftruire  que  les  hommes  nés  dans  l’efclavage. 

Ce  tribunal  était , comme  vous  favez  , ce  qu’eft  en  An-  PirUmm 
gleterre  la  cour  appellée  du  banc  du  roi.  Les  rois  Anglais , 
vaffaux  de  ceux  de  France  , imitèrent  en  tout  les  ufages  àçautanc 
leurs  fuzerains.  Il  y avait  un  procureur  du  roi  au  parlement 
de  Paris  , il  y en  eut  un  au  banc  du  roi  d’Angleterre  ; le  chan-  *" 
celier  de  France  peut  préfidèr  aux  parlemens  Français  , le 
chancelier  d’Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le  roi  & les 

[>airs  Anglais  peuvent  caffer  les  jugemens  du  banc  , comme 
e roi  de  France  caffe  les  arrêts  du  parlement  en  fon  confeil 
d’état , & comme  il  les  cafferait  avec  les  pairs , les  hauts-barons 
& la  nobleffe  dans  les  états-généraux  qui  font  le  parlement 
de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire  de  loix  , de  mê- 
me que  le  parlement  de  Paris  n’en  peut  faire.  Ce  même  mot 
de  banc  prouve  la  reffemblance  parfaite  ; le  banc  des  préfi- 
dens  a retenu  fon  nom  chez  nous  , & nous  l’appelions  encor 
aujourd’hui  le  grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  Anglais  n’a  point  changé  com- 
me la  nôtre , nous  l’avons  déjà  remarqué.  Les  états-généraux 
Anglais  ont  fubfifté  toûjours.  Ils  ont  partagé  la  légiflation  ; les 
nôtres  rarement  convoqués  font  hors  d’ufage.  Les  cours  de  jus- 
tice appellées  parmi  nous/>ar/^/n«/Jx,étantdevenuesperpétuelles, 

& s’étant  enfin  confidérablement  accrues , ont  acquis  infenfible- 
ment , tantôt  par  la  conceflîon  des  rois  , tantôt  par  l’ufage , tan- 
tôt même  par  le  malheur  des  tems , des  droits  qu’ils  n’avaient 
ni  fous  Philippe  le  bel  y ni  fous  fes  fils  , ni  fous  Louis  XL 

Z iij 
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T’nsfS  Le  plus  grand  luftre  du  parlement  de  Paris  vint  de  la  con- 
i^vîfv  tume  que  les  rois  de  France  introduifirent , de  faire  enrégif- 
LuHriJu  traités  & leurs  édits  à cette  chambre  du  parlement 

pJununt.  fédentaire  , afin  que  le  dépôt  en  fût  plus  autenrique.  D’ail- 
leurs cette  chambre  n’entrait  dans  aucune  affaire  d’état  ni  dans 
celles  des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les  revenus  du  roi 
& les  impôts  , était  incontefiablement  du  reffort  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Les  premières  remontrances  du  parlement 
fur  les  finances  font  du  tems  de  François  /. 

Tout  change  chez  les  Français  , beaucoup  plus  que  chez 
les  autres  peuples.  11  y avait  une  ancienne  coutume , par  la- 
quelle on  n’exécutait  aucun  arrêt  portant  peine  affliftive  , que 
cet  arrêt  ne  fut  figné  du  fouverain.  Il  en  eft  encor  ainfi  en  An- 
gleterre , comme  en  beaucoup  d’autres  états  ; rien  n’eft  plus 
humain  8f  plus  jufte.  Le  fanatifme  , l’efprit  de  parti , l’igno- 
rance, ont  fait  condamner  à mort  plufieurs  citoyens  innocens. 
Ces  citoyens  appartiennent  au  roi , c’eft-à-dire  , à l’état  ; on 
ôte  un  homme  à la  patrie , on  flétrit  fa  famille  , fans  que  ce- 
lui qui  repréfente  la  patrie  le  fâche.  Combien  d’innocens  ac- 
cufés  d’héréfie , de  forcellerie  , & de  mille  crimes  imaginaires , 
auraient  dû  la  vie  à un  roi  éclairé  ! 

Loin  que  Charles  VI  fût  éclairé  , il  était  dans  cet  état  dé- 
plorable qui  rend  un  homme  le  jouet  des  hommes. 

ChiuUs  Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel  établi  à Paris  au  palais 

Charles  Vl  tint  le  23  Décembre  1420  ce 
Paiement  fameux  lit  de  juftice  , en  préfence  du  roi  d’Angleterre  Henn 
dt  PtTu.  V ■ ce  fut  là  qu’il  nomma  fon  très  ami  fils  Henri  héritier  ré- 
gent du  royaume.  Ce  fut  là  que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut 
nommé  que  Charles  foi-difant  dauphin  , & que  tous  les  com- 
plices du  meurtre  de  Jean  fans  peur  duc  de  Bourgogne , fu- 
rent déclarés  criminels  de  lèze-majefté  , & privés  de  toute 
fucceflion.  Ce  qui  était  en  efliet  condamner  le  dauphin  fans 
le  nommer. 

Il  y a bien  plus  ; on  affure  que  les  régiftres  du  parlement 
fous  Tannée  1420,  portent  que  précédemment  le  dauphin  ( de- 
puis Charles  VU)  avait  été  ajourné  trois  fois  à fon  de  tronme 
au  mois  de  Janvier  , & condamné  par  coutumace  au  bannine- 
ment  perpétuel  ; de  quoi , ajoute  ce  régiftre  , il  appella  à Dieu 
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& à fon  épie.  Si  le  régi  Are  eA  véritable  , il  Ce  paAa  donc  près 
d’une  année  entre  la  condamnation  & le  lit  de  juAice , qui 
ne  confirma  que  trop  ce  funeAe  arrêt.  Il  n’eA  point  étonnant 
qu’il  ait  été  porté.  Philippe  duc  de  Bourgogne  , fils  du  duc 
aflaAiné  , était  tout-puifiant  dans  Paris  ; la  mère  du  dauphin 
était  devenue  pour  Ton  fils  une  marâtre  implacable  -,  le  roi  privé 
de  fa  raifon  était  entre  des  mains  étrangères  ; & enfin  le  dau- 
phin avait  puni  un  crime  par  un  crime  encor  plus  horrible , 
puifqu’il  avait  fait  affafiiner  à fes  yeux  fon  parent  Jean  de 
Bourgogne  , attiré  dans  le  piège  fur  la  foi  des  fermens.  Il  faut 
encor  confidérer  quel  était  Veiprit  du  rems.  Ce  même  Henri  F 
roi  d’Angleterre  & régent  de  France  avait  été  mis  en  prifon 
à Londres  étant  prince  de  Galles  , fur  le  fimple  ordre  d’un 
juge  ordinaire  auquel  il  avait  donné  un  fouAet  lorfque  ce  juge 
était  fur  fon  tribunal. 


C H. 
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On  vit  dans  le  même  fiécle  un  exemple  atroce  de  la  juAice 
pouiïee  jufqu’à  l’horreur.  Un  ban  de  Croatie  ofe  juger  à mort 
& faire  noyer  la  régente  de  Hongrie  Elisabeth , coupable  du 
meurtre  du  roi  Charles  de  Dura^o. 

Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin  était  d’une  au-  OmTaf, 
tre  efpèce  : il  n’était  que  l’organe  d’une  force  fupérieure.  On 
n’avait  point  procédé  contre  Jean  duc  de  Bourgogne  , quand 
il  aAamna  le  duc  d’Orléans , & on  procéda  contre  le  dau- 
phin  pour  venger  le  meurtre  d un  meurtner.  o onp,o- 

On  doit  (e  louvenir  , en  lifant  la  déplorable  hiAoire  de  ces  “""fr 
tems-lâ,  d’après  le  fameux  traité  de  Troyes  qui  donna  la  France  p„fiTtal? 
au  roi  Henri  F d’Angleterre  , il  y eut  deux  parlemens  à la 
fois , comme  on  en  vit  deux  du  tems  de  la  ligue  près  de  trois 
cent  ans  après  ; mais  tout  était  double  dans  la  fubverfion  qui  "*• 
arriva  fous  Charles  FL  II  y avait  deux  rois  , deux  reines  , fou,  ckor- 
deux  parlemens , deux  univerfités  de  Paris  ; & chaque  parti 
avait  fes  maréchaux  & fes  grands-oAiciers. 

J’obferve  encor  que  dans  ces  fiécles  , quand  il  falait  faire 
le  procès  à un  pair  du  royaume , le  roi  était  obligé  de  prc-^^^w 
fider  au  jugement.  Charles  Fil , la  dernière  année  de  fa  vie , d„  pjir$, 
fut  lui-même  félon  cette  coutume  à la  tête  des  juges  qui  con- 
damnèrent le  duc  d’Alençon  ; coutume  qui  parut  depuis  in- 
digne de  la  julbce  & de  la  majeAé  royale , puifque  la  préfence 
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du  fouverain  femblait  gêner  les  fuffrages  , & que  dans  une  af- 
faire criminelle  cette  même  préfence  , qui  ne  doit  annoncer 
que  des  grâces  , pouvait  commander  les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  pour  juger  un  pair  il  était  efTentiel 
d’aflembler  des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges  naturels.  Charles  VU 
y ajouta  des  grands  - officiers  de  la  couronne  dans  l’affaire 
du  duc  d’Alençon  } il  fit  plus  , il  admit  dans  cette  aflem- 
blée  des  tréforiers  de  France  , avec  les  députés  laïques  du 
parlement.  Ainfi  tout  change.  L’hifloire  des  ufâges  , des  loix  , 
des  privilèges , n’eft  en  beaucoup  de  pays , & furtout  en  France, 
qu’un  tableau  mouvant. 

C’eft  donc  une  idée  bien  vaine  , un  travail  bien  ingrat , de 
vouloir  tout  rappeller  aux  ufages  antiques , & de  vouloir  fixer 
cette  roué  que  le  tems  fait  tourner  d’un  mouvement  irréfiftible. 
A quelle  époque  faudrait-il  avoir  recours  ? eft-ce  à celle  où 
le  mot  de  parlement  fignifiait  une  affemblée  de  capitaines  Francs, 

3ui  venaient  en  plein  champ  régler  au  1 de  Mars  les  partages 
es  dépouilles  ? efl-ce  à celle  où  tous  les  évêques  avaient  droit 
de  féance  dans  une  cour  de  judicature , nommée  auffi  parle- 
ment ? efl-ce  au  tems  où  le  baronage  tenait  en  efclavage  les 
communes  î A quel  fiécle  , à quelles  loix  faudrait-il  remon- 
ter , à quel  ufage  s’en  tenir  ? Un  bourgeois  de  Rome  ferait 
auffi-bien  fondé  à demander  au  pape  des  confuls  , des  tribuns  , 
un  fénat , des  comices  , & le  rétablilTement  entier  de  la  ré- 
publique Romaine  -,  & un  bourgeois  d’Athènes  pourrait  récla- 
mer auprès  du  fultan  , l’ancien  aréopage  & les  affiemblées  du 
peuple  , qui  s’appellaient  iglifes. 


cha:  ' 
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CHAPITRE  (QUATRE. VINGT-SIXIEME 

Du  concile  de  Bajle  tenu  du  tenu  de  Charles  VII , au  quin- 
ziéme Jiicle. 

CE  que  font  des  états-généraux  pour  les  rois  , les  conciles  * 
le  (ont  pour  les  papes  i mais  ce  qui  fe  relTemble  le  plus , 
dift'ére  toujours.  Dans  les  monarchies  tempérées  par  l’^rit  le 
plus  républicain  , les  états  ne  fe  font  jamais  cru  au  dedus  des 
rois  , quoiqu’ils  ayent  dépofé  leurs  fouverains  dans  des  nécef- 
(ités  prelTames  ou  dans  des  troubles.  Les  électeurs  qui  dépo- 
férent  l'empereur  Vencejlas  ne  fe  font  jamais  crus  fupérieurs  à 
un  empereur  régnant.  Les  co^es  d’Arragon  difaient  au  roi  qu’ils 
élifaientj.  Nos  que  valemos  tanto  como  vos  ,y  que  podemos  mas  que 
vos  { mais  quand  le  roi  était  couronné , ils  ne  s’exprimaient 
plus  ainli , ils  ne  fe  difaient  plus  fupérieurs  à celui  qu’ils  avaient 
fait  leur  maître. 

Mais  il  n’en  eft  pas  d’une  alTemblée  d’évêques  de  tant  d'é- 
glifes  également  indépendantes  , comme  du  corps  d’un  état 
monarchique.  Ce  corps  a un  fouverain , & les  églifes  n’ont 
qu'un  premier  métropolitain.  Les  matières  de  religion , la  doc- 
trine , & la  difcipline  ne  peuvent  être  foumifes  à la  décilion 
d’un  feul  homme  au  mépris  du  monde  entier.  Les  conciles  font  si  m tm- 
donc  fupérieurs  aux  papes  dans  le  même  fens  que  mille  avis 
doivent  l’emporter  fur  un  feul.  Refte  à favoir  , s’ils  ont  le  droit 
de  le  dépofer  , comme  les  diètes  de  Pologne  & les  éleQeurs 
de  l’empire  Allemand  ont  le  droit  de  dépofer  leur  fouverain. 

Cette  queftion  eft  de  celles  que  la  ralfon  du  plus  fort  peut 
feule  décider.  Si  d’un  côté  un  fimple  concile  provincial  peut 
dépouiller  un  évêque  , une  alTemblée  du  monde  chrétien  peut 
à plus  forte  raifon  dégrader  Tévêque  de  Rome.  Mais  de  l’autre 
côté  cet  évêque  eft  fouverain.  Ce  n’eft  pas  un  concile  qui  lui 
a donné  fon  état  ; comment  des  conciles  peuvent-ils  le  lui  ra- 
vir , quand  fes  fujets  font  contens  de  fon  adminiftration  ? Un 
E^i  fur  les  moeurs  Ùc.  Tom.  IL  A a 
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élefteur  eccléfiaftique  , dont  l'empire  & fon  éleftorat  feraient 
contens  , ferait  en  vain  dépofô  comme  évêque  par  tous  les  évê- 
Lx;cxvi.  qyçj  Je  l’univers  ; il  relierait  élefteur , avec  le  même  droit  qu’un 
roi  excommunié  par  toute  l’églife , & maître  chez  lui , demeu- 
rerait fouverain. 

Diftrenet  Le  concüe  de  Conftance  avait  dépofé  le  fouverain  de  Ro- 

nncilt'jt  » parce  que  Rome  n’avait  voulu  ni  pû  s’y  oppofer.  Le  con- 

Bajùe’Jt  cile  de  Balle  , qui  prétendit  dix  ans  après  fuivre  cet  exemple  , 
Conjianct.  ygir  combien  l’exemple  ell  trompeur  , combien  font  aifFé- 
rentes  les  affaires  qui  femblent  les  mêmes , & que  ce  qui  ell 
grand  & feulement  hardi  dans  un  tems  , ell  petit  & téméraire 
dans  un  autre. 

Le  concile  de  Balle  n’était  qu’une  prolongation  de  plulieurs 
autres  indiqués  par  le  pape  Martin  K , tantôt  à Ravie  , tantôt 
à Sienne  : mais  dès  que  le  pape  Eugène  IV  fut  élu  en  1431  , 
les  pères  commencèrent  par  df^arer  que  le  pape  n’avait  ni  le 
droit  de  diffoudre  leur  affemblee , ni  même  celui  de  la  tranf- 
férer  , & qu’il  leur  était  fournis  fous  peine  de  punition.  Le  pa- 


Lt  pape 
£udène 
le 

ecnciUt 


Tour  plus 
qu'adroit 
du  pape 


fie  Eugène  fur  cet  énoncé  ordonna  la  diffolurion  du  concile. 
1 parait  qu’il  y eut  dans  cette  démarche  précipitée  des  pères , 
plus  de  zèle  que  de  prudence , & que  ce  zèle  pouvait  être  fu- 


nefte.  L’empereur  Siglfmond , qui  régnait  encore  , n’était  pas 
le  maître  de  la  perfonne  èl Eugène  , comme  il  l’avait  été  de 
celle  de  Jean  XXllI,  Il  ménageait  à la  fois  le  pape  & le  con- 
cile. Le  fcandale  s’en  tint  longtems  aux  négociations  ; on  y 
fit  entrer  l’orient  & l’occident.  L’empire  des  Grecs  ne  pouvait 
plus  fe  foutenir  contre  les  Turcs,  que  par  les  princes  Latins  ; 
& pour  obtenir  un  faible  fecours  très  incertain , il  falait  que 
l’églife  grecque  fe  fournit  à la  romaine.  Elle  était  bien  éloignée 
de  cette  foumiffion.  Plus  le  péril  était  proche  , plus  les  Grecs 
étaient  opiniâtres.  Mais  l’empereur  PaUologue  , lècond  du 
nom  , que  le  péril  intéreffait  davcAftage  , confentait  à foire  par 
politique  ce  que  tout  fon  clergé  refufait  par  opiniâtreté.  Il  était 
prêt  a’accorder  tout , pourvu  qu’on  le  fecourût.  Il  s’adreflait 
à la  fois  au  pape  & au  concile  ; & tous  deux  fe  difputaient 
l’honneur  de  taire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des  ambaffadeurs 
à Bafle , où  le  pape  avait  quelques  partifans  qui  forent  plus 
adroits  que  les  autres  pères.  Le  concile  avait  décrété , qu’on 
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enverrait  quelque  argent  à l’empereur  & des  galères  pour  l’a-  ' ■ . . 
mener  en  Italie  , qu’enfuite  on  le  recevrait  à Bafle.  Les  émii'-  c h. 
(aires  du  pape  firent  un  décret  clandeftin  , par  lequel  il  était 
dit  au  nom  du  concile  même  , que  l’empereur  ferait  reçu  à Flo- 
rence où  le  pape  transférait  l’affemblée  ; & ils  enlevèrent  la 
ferrure  de  la  caffette  où  l’on  gardait  les  fceaux  du  concile  , 

& fcêlèrent  ainfi  au  nom  des  pères  mêmes  le  contraire  de  ce 
que  l’affemblée  avait  réfolu.  Cette  rufe  italienne  réufiit  ; & il 
était  palpable  que  le  pape  devait  en  tout  avoir  l’avantage 
fur  le  concile. 

Cette  alTemblée  n’avait  point  de  chef  qui  pût  réunir  les  ef- 
prits  & écrafer  le  pape , comme  il  y en  avait  eu  un  à Conf- 
tance.  Elle  n’avait  point  de  but  arrêté  ; elle  fe  conduifait  avec 
fi  peu  de  prudence  , que  dans  un  écrit  que  les  pères  délivrè- 
rent aux  ambafladeurs  Grecs , ils  difaient  qu’après  avoir  dé- 
truit l’héréfie  des  hulEtes  , ils  allaient  détruire  l’héréfie  de  l’é- 
glife  grecque.  Le  pape  plus  habile  , traitait  avec  plus  d’adreffe  ÿ 
il  ne  parlait  aux  Grecs  que  d’union  & de  fraternité , & épar- 
gnait les  termes  durs.  C’était  un  homme  très  prudent  , qui 
avait  pacifié  les  troubles  de  Rome , & qui  était  devenu  puif- 
fant.  Il  eut  des  galères  prêtes  avant  celles  des  pères. 

L’empereur  défrayé  par  le  pape , s’embarque  avec  fon  pa-  c’nlonpaf. 
triarche  , & quelques  évêques  choifis  , qui  voulaient  bien  re- 
noncer  aux  fentimens  de  toute  l’églife  grecque  pour  l’intérêt  ^ 
de  la  patrie.  Le  pape  les  reçut  à Ferrare.  L’empereur  & les  lat'mt  CA 
évêques  dans  leur  foumiffion  réelle  gardèrent  en  apparence  la 
majefié  de  l’empire  , & la  dignité  de  l’églife  grecque.  Aucun 
ne  baifa  les  pieds  du  pape  ; mais  après  quelques  contefiations 
ûir  le  filioque  que  Rome  avait  ajouté  depuis  iongtems  au  lym- 
bole , fur  le  pain  azime  , fur  le  purgatoire  , on  fe  réunit  en 
tout  au  fentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  fon  concile  de  Ferrare  à Florence.  Ce  fut 
là  que  les  députés  de  l’églife  grecque  adoptèrent  le  purga- 
toire. Il  y fut  décidé  que  /«  St.  Ejprit  procède  du  Père  & du 
Fils  par  la  produüion  de  fpiration  que  le  Père  communique  tout 
au  Fils  excepté  la  paternité , & que  le  Fils  a de  toute  éternité  la 
vertu  produüive. 

Enfin  l’empereur  Grec  , fon  patriarche  , & prefque  tous  fes 
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! prélats  , fignèrent  dans  Florence  le  point  fi  longtems  débattu 
de  la  primatie  de  Rome.  L’hiftoire  Bizantine  aflure  que  le  pape 
LXXXVl.  aj;heta  leur  fignature.  Cela  eft  vraifemblable  ; il  importait  au 
pape  de  gagner  cet  avantage  à quelque  prix  que  ce  fût  , & 
les  évêques  d’un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient  pauvres. 
Cette  union  des  Grecs  & des  Latins  fut  à la  vérité  pafTa- 

fère  ; ce  fut  une  comédie  jouée  par  l’empereur  Jean  Paliologue. 

bute  l’églife  grecque  la  réprouva.  Les  évêques  qui  avaient 
figné  à Florence  , en  demandèrent  pardon  à Confiantinople  ; 
ils  dirent  qu’ils  avaient  trahi  la  foi.  On  les  compara  à Judas 
qui  trahit  Jon  maître.  Ils  ne  furent  réconciliés  à leur  églife  qu’a- 
près  avoir  abjuré  les  innovations  reprochées  aux  Latins. 

L’églife  latine  & la  grecque  furent  plus  divifées  que  ja- 
mais. Les  Grecs  toujours  fiers  de  leur  ancienneté  , de  leurs 
premiers  conciles  univerfels  , de  leurs  fciences , fe  fortifiè- 
rent dans  leur  haine  & dans  leur  mépris  pour  la  commu- 
nion romaine.  Ils  rebatifaient  les  Latins  qui  revenaient  à 
eux;  & de -là  vient  qu’aujourd’hui  à Pétersbourg  & à Ri- 
ga , les  prêtres  RufTes  donnent  un  fécond  batême  à un  ca- 
tholique qui  embrafle  la  religion  grecque.  Plufieurs  retran- 
chèrent la  confirmation  & l’extrême- onftion  du  nombre  des 
facremens.  Tous  s’élevèrent  de  nouveau  contre  la  proceflion 
du  St.  Esprit  , contre  le  purgatoire , contre  la  communion 
fous  une  feule  efpèce  ; & il  efi  très  vrai  enfin , qu’ils  diffèrent 
autant  de  l’églife  de  Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  IV  paffaic  dans  l’occident  pour  avoir 
éteint  ce  grand  Ichifme.  Il  avait  fournis  l’empereur  Grec  & 
fon  églife  en  apparence.  Sa  viéloire  était  glorieufe  , & jamais 

f>ontife  avant  lui  n’avait  paru  rendre  un  fi  grand  fervice  à 
’églife  romaine , ni  jouir  d’un  fi  beau  triomphe. 

Dans  le  tems  même  qu’il  rend  ce  fervice  aux  Latins  , & 
u’il  finit  autant  qu’il  eff  en  lui  le  fchifme  de  l’orient  & 
e l’occident , le  concile  de  Balle  le  dépofe  du  pontificat , 
le  déclare  rebelle  ^ fimoniaque  , fchifmatique  , hérétique  Sf  parjure. 
Si  on  confidère  le  concile  par  ce  décret  , on  n’y  voit 

Îu’une  troupe  de  faélieux  ; fi  on  le  regarde  par  les  régies  de 
ifcipline  qu’il  donna , on  y verra  des  hommes  très  fages. 
C’eit  que  la  paillon  n’avait  point  de  part  à ces  réglemens  » 
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& qu’elle  agiiïait  feule  dans  la  dépolition  A'Eugine.  Le  corps  —— » 
le  plus  augufte  , quand  la  faftion  l’entraîne,  fait  toû) ours  ch. 
plus  de  fautes  qu’un  feul  homme.  Le  confeil  du  roi  de  Fran-  LXXXVL 
ce  Charles  VII , adopta  les  régies  que  l’on  avait  faites  avec 
fageffe  , & rejetta  l’arrêt  que  Tefprit  de  parti  avait  difté. 

Ce  font  ces  réglemens  qui  fervirent  à faire  la  pragmati-  Difmfi 
que  fanétion  , (î  longtems  chère  aux  peuples  de  France.  Celle 
qu’avait  promulguée  St.  Louis , ne  funlillait  prefque  plus,  pitu  dt 
Les  ufages  en  vain  réclamés  par  la  France , étaient  abolis 
par  l’adrefle  des  Romains.  On  les  rétablit  par  cette  célèbre  nlJü 
pragmatique.  Les  élevions  par  le  clergé  avec  l’approbation 
du  roi  y font  confirmées  ; les  annates  déclarées  fimoniaques } 
les  réferves , les  expeftatives  y font  déteftées.  Mais  d’un  côté  on 
n’ofe  jamais  faire  tout  ce  au’on  peut , & de  l’autre  on  fait  au-delà 
de  ce  que  l’on  doit.  Cette  loi  fi  fameufe  qui  aflure  les  libertés  de 
l’églife  gallicane , permet  qu’on  appelle  au  pape  en  dernier 
reifort,  & qu'il  délégué  des  juges  dans  toutes  les  caufes  ec- 
cléfiaftiques , que  des  évêques  compatriotes  pouvaient  termi- 
ner fi  aifément.  C’était  en  quelque  forte  reconnaître  le  pape 

{)Our  maître  : & dans  le  tems  même  que  la  pragmatique  lui 
aifie  le  premier  des  droits  , elle  lui  défend  de  taire  plus  de 
vingt  - quatre  cardinaux , avec  auffi  peu  de  raifon  que  le  pape 
en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs  & pairs , ou  des  grands 
d’Efpagne.  Ainfi  tout  eft  contradiéHon.  Il  eft  vrai  que  le 
concile  de  Balle  avait  le  premier  fait  cette  défenfe  aux  papes. 

11  n’avait  pas  confidéré  qu’en  diminuant  le  nombre  il  aug- 
mentait le  pouvoir , & que  plus  une  dignité  ell  rare , plus  elle 
eft  refpeftée. 

Ce  fut  encor  la  difcipline  établie  par  ce  concile  qui  pro- 
duifit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais  la  pragmatique 
a été  abolie  en  France  > le  concordat  germanique  s’eft  fou- 
tenu.  Tous  les  ufages  d’Allemagne  ont  fubfilté.  Eleftions 
des  prélats  ^ inveftitures  des  princes  , privilèges  des  villes  , 
droits , rangs , ordre  de  féance , prefque  rien  n’a  changé.  On 
ne  voit  au  contraire  rien  en  France  des  ul^es  reçus  du  tems 
de  Charles  VIL 

Le  concile  de  Balle  ayant  dépofé  vainement  un  pape  très  Anûpapt. 
fage  que  toute  l’Europe  continuait  à reconnaîire,  lui  oppofa, 
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comme  on  fait , un  fantôme  , un  duc  de  Savoye  Amédie  VIII, 
qui  avait  été  le  ptemier  duc  de  fa  maifon , & qui  s était  fait 
hermite  à Ripaille,  par  une  dévotion  que  le  Poggio  eft  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre  l’ambi- 
tion d’être  pape.  On  le  déclara  fouverain  pontife , tout  fécu- 
lier  qu’il  était.  Ce  qui  avait  caufé  de  violentes  guerres  du 
tems  A' Urbain  VI,  ne  produifit  alors  que  des  querelles  ecclé- 
fiaftiques  , des  bulles  , des  cenfures  , des  excommunications 
réciproques , des  injures  atroces.  Car  fi  le  concile  appellait 
Eugène  (îmoniaque , hérétique  & parjure  ; le  fecrétaire  A’Eu- 
gène  traitait  les  pères  de  fous  , d’enragés  , de  barbares  , & 
nommait  Amèdée  Cerbère  & Antechrifl.  Enfin  fous  le  pape 
Nicolas  V le  concile  fe  dilTîpa  peu-à-peu  de  lui -même  ;& 
ce  duc  de  Savoye  hermite  & pape  fe  contenta  d’être  cardi- 
nal , iaiflaiu  l’églife  dans  l’ordre  accoutumé.  Ce  fiit-là  le  vingt- 
feptiéme  & le  dernier  fchifme  confidérable  excité  pour  la  chai- 
re de  St.  Pierre.  Le  trône  d’aucun  royaume  n’a  jamais  été  fi 
fouvent  difputé. 

Æneas  Picolomini , Florentin  , poète  & orateur , qui  fut  fe- 
crétaire de  ce  concile  , avait  écrit  violemment  pour  foutenir 
la  fupériorité  des  conciles  fur  les  papes.  Mais  lors  qu’enfuite 
il  fut  pape  lui-même  fous  le  nom  de  Pie  //,  il  cenfura  en- 
cor plus  violemment  fes  propres  écrits , immolant  tout  à 
l'intérêt  préfent  qui  feul  fait  fi  fouvent  les  principes  de  vé- 
rité & d’erreur.  Il  y avait  d’autres  écrits  de  lui  qui  couraient 
dans  le  monde.  La  quinziéme  de  fes  lettres  imprimées  depuis 
dans  le  recueil  de  fes  aménités  , recommande  un  de  fes  bâ- 
tards qu’il  avait  eu  d’une  femme  Anglaife.  Il  ne  condamna 
point  les  amours  comme  il  condamna  fes  fentimens  fur  la  fail- 
libilité du  pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  chofes  changent 
félon  les  tems.  Les  pères  de  Confiance  avaient  livré  au  bû- 
cher Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  , malgré  leur  protellation 
qu’ils  ne  fuivaient  point  les  dogmes  de  iViclef , malgré  leur 
foi  nttteinent  expliquée  fur  la  préfence  réelle , perfiflans  feu- 
lement dans  les  fentimens  de  Wiclej  (\ix  la  hiérarchie  & fur  la 
difeipline  de  l’églife. 

Les  huflites  du  tems  du  concile  de  Balle  allaient  bien  plus 
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loin  que  leurs  deux  fondateurs.  Procope  le  rafi , ce  fameux  ca- 
pitaine compagnon  & fuccefleur  de  Jean  Ziska  , vint  difputer 
au  concile  de  Bafle  à la  tête  de  deux  cent  gentilshommes  de 
fon  parti.  Il  foutint  entre  autres  chofes  que  les  moines  étaient 
une  invention  du  diable.  » Oui , dit- il , je  le  prouve.  N’eil-  il 
n pas  vrai  que  Jesus-Christ  ne  les  a point  inftitués  Nous 
n’en  difconvenons  pas  , dit  le  cardinal  Julien.  » Eh  bien  , dit 
» Procope  , il  eft  oonc  clair  que  c’ell  le  diable.  « Raifonne- 
ment  digne  d’un  capitaine  Bonémien  de  ces  tems-là.  Eneas 
Silvius  témoin  de  cette  l'ccne,  dit , qu’on  ne  répondit  à Procope 

3 UC  par  un  éclat  de  rire  -,  on  avait  répondu  aux  infortunés 
ean  Hus  & Jérôme  par  un  arrêt  de  mort. 

On  a vû  pendant  ce  concile , quel  était  l’avililTement  des 
empereurs  Grecs.  II  falait  bien  qu’ils  touchaffent  à leur  ruine , 
puil'qu’ils  allaient  à Rome  menmer  de  faibles  fecours  , & faire 
le  facrifice  de  leur  religion.  Auffi  fuccombérent-ils  quelques 
années  après  fous  les  Turcs  , qui  prirent  Conftantinople.  Nous 
allons  voir  les  caufes  & les  uiites  de  cette  révolution. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SEPTIEME. 

Décadence  de  l'empire  Grec  , foi-difant  empire  Romain.  Sa 
faiblejfe  ,fa  fuperjlition  , &c, 

LEs  croilades  en  dépeuplant  l’occident , avaient  ouvert  la 
brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin  dans  Conftanti- 
nople i car  les  princes  croifés  en  ufurpant  l’empire  d’orient , 
l’affaiblirent.  Les  Grecs  ne  le  reprirent  que  déchiré  & ap- 
pauvri. 

On  doit  fe  fouvenir  que  cet  empire  retourna  aux  Grecs 
en  iz6i , & que  Michel  Paléologue  l’arracha  aux  ufurpateurs 
Latins , pour  le  ravir  à fon  pupille  Jean  Lafcaris.  Il  faut  encor 
fe  repréfenter  que  dans  ce  tems-là  le  frère  de  St.  Louis , Char- 
les  d'Anjou  , envahiffait  Naples  & Sicile , & que  fans  les  vê- 
pres ficUiennes  il  eût  difputé  au  tyran  Paléologue  la  ville  de 


Ch. 

Lxxxvr. 


Digitized  by  Google 


I9Î  DECADENCE 

Conftantinople , deftinée  à être  la  proie  des  ufurpateiirs. 
c « Ce  Michel  PaUologue  ménageait  les  papes  pour  détourner 
Lxxxvu.  l’orage,  n les  flatta  de  la  foumiflion  de  l’églife  grecque  ; mais 
fa  bafle  politique  ne  put  l’emporter  contre  l’efprit  de  parti  & 
la  fuperitition  qui  dominaient  dans  fon  pays.  Il  fe  rendit  fl 
odieux  par  ce  manège  , que  fon  propre  fils  Andronic  , fchif- 
ti8}.  matique  malheureufement  zélé , n ofa , ou  ne  voulut  pas  lui 
donner  les  honneurs  de  la  fépulture  chrétienne. 

Ces  malheureux  Grecs  prefles  de  tous  côtés , & par  les 
Turcs  , & par  les  Latins  , difputaient  cependant  fur  la  transfi- 

fjuration  de  Jesus-Christ.  La  moitié  de  l’empire  prétendait  aue 
a lumière  du  Tabor  était  éternelle  , & l’autre  , que  Dii*j  l’a- 
vait produite  feulement  pour  la  transfiguration.  Une  grande 
fefte  de  moines  & de  dévots  contemplatifs  voyaient  cette  lu- 
mière à leur  nombril , comme  les  faquirs  des  Indes  voyent  la 
lumière  célefte  au  bout  de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  le  forti- 
fiaient dans  l’Afie  mineure , & inondèrent  bientôt  la  Thrace. 

Ottoman  , de  tnii  font  defcendus  tous  les  empereurs  Of- 
manlis , avait  établi  le  fiége  de  fa  domination  à Burfe  en  Bi- 
thinie.  Orcan  fon  fils  vint  jufqu’aux  bords  de  la  Propontidej 
^ l’empereur  Jean  Cantacufène  fut  trop  heureux  de  lui  donner 
firtdufui.  fa  fille  en  mariage.  Les  nôces  furent  célébrées  à Scutari , vis- 
Turc,  à-vis  de  Conftantinople.  Bientôt  après , Cantacufène  ne  pou- 
vant plus  garder  l’empire  , qu’un  autre  lui  difputait , s’enfer- 
ma dans  un  monaftère.  Un  empereur  beau-père  du  fultan  , 
& moine , annonçait  la  chôte  de  l’empire.  Les  Turcs  n’avaient 

Îoint  encor  de  vaifleaux , & ils  voulaient  pafler  en  Europe. 

el  était  l’abaiflêment  de  l’empire  , que  les  Génois  , moyen- 
nant une  faible  redevance  , étaient  les  maîtres  de  Galata , 
qu’on  regarde  comme  un  fauxbourg  de  Conftantinople  , fé- 
paré  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  fultan  Amurat  fils 
ÿOrcan  engagea  , dit-on  , les  Génois  à paflêr  fes  foldats  au- 
deçà  du  détroit.  Le  marché  fe  conclut  ; & on  tient  que  les 
Génois  pour  quelques  milliers  de  bezans  d’or  livrèrent  l’Eu- 
rope. D’autres  prétendent  qu’on  fe  fervit  de  vaifleaux  Grecs. 
Amurat  pafTe , & va  jufqu’à  Andrinople  , où  les  Turcs  s’éta- 
•Sî7*  bliflent , menaçant  de  là  toute  la  chrétienté.  L’empereur  Jean 
PaUologue  court  à Rome  baiftr  les  pieds  du  pape  Urbain  V , 
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11  reconnaît  fa  primatie  ; il  s’humilie  pour  obtenir  par  fa  mé-  ■— n h 
diation  des  fecours  que  la  fituation  de  l’Europe  & les  funeftes  c h. 
exemples  des  croifades  ne  permettaient  plus  de  donner.  Après  Lxxxvn. 
avoir  inutilement  fléchi  devant  le  pape,  il  revient  ramper  fous 
Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui , non  comme  un  roi  avec 
un  roi , mais  comme  un  efclave  avec  un  maître.  Il  fert  à la 
fois  de  lieutenant  & d’ôtage  au  conquérant  Turc  , & après 
au  Amurat  & Paléologut  ont  fait  crever  les  yeux  chacun  à 
Ion  fils  aîné  , dont  ils  fe  défiaient  également , Paléologue  donne 
fon  lècoiid  fils  au  fultan.  Ce  fils  nommé  Manuel  (en  Amurat 
contre  les  chrétiens  , & le  fuit  dans  fes  armées.  Cet  Amurat 
donna  à la  milice  des  janilFaires  déjà  inflituée  , la  forme  qui 
fubfifle  encore. 

Ayant  été  aflafliné  dans  le  cours  de  les  viftoires  , fon  fils  >38>. 
Baja^et  Ilderim  , ou  Baja^et  le  foudre  , lui  fuccéda.  La  honte 
& l’abaiflêment  des  empereurs  Grecs  furent  à leur  comble^ 
Andronic  , ce  malheureux  fils  de  Jean  Paléologue , à qui  fon 
père  avait  crevé  les  yeux  , s’enfuit  vers  Baja^et , & implore 
l'a  proteftion  contre  (on  père  & contre  Manuel  fon  frère.  Ba- 
ja^et  lui  donne  quatre  mille  chevaux  j & les  Génois  toujours 
maîtres  de  Galata  l’afliftent  d’hommes  & d’argent.  Andronic 
avec  les  Turcs  & les  Génois  , fe  rend  maître  de  Conftantino- 
ple  , & enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans  reprend  la  pourpre , & fait 
élever  une  citadelle  près  de  Galata  , pour  arrêter  Baja^et , 
qui  déjà  projettait  le  fiége  de  la  ville  impériale.  Baja^et  lui 
ordonne  de  démolir  la  citadelle , & de  recevoir  un  cadi  Turc 
dans  la  ville  pour  y juger  les  marchands  Turcs  qui  y étaient 
domiciliés.  L’empereur  obéît.  Cependant  Bÿa^et  laiffant  der- 
rière lui  Conflantinople  comme  une  proie  lur  laquelle  il  de- 
vait retomber , s’avance  au  milieu  de  la  Hongrie.  C’eft-là  qu’il 
défait , comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’armée  chrétienne  , & ces  bra- 
ves Français  commandés  par  l’empereur  d’occident  Sigifmond, 

Les  Français  avant  la  bataille  avaient  tué  leurs  prifonniers  M»*» 
Turcs  ; ainfi  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  Baja^et  après  fa 
viftoire  eût  fait  à fon  tour  égorger  les  Français , qui  lui  avaient 
donné  ce  cruel  exemple.  11  n’en  réferva  que  vingt-cin^  che-^*^"* 
valiers  , parmi  lefquels  était  le  comte  de  Nevers  depuis  duCpri/î'^ur* 
££ai  fur  les  mœurs  &c,  Tom.  II.  B b 
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^ de  Bourgogne , auquel  il  dit  en  recevant  fa  rançon  ; Je  pour» 
t-H  rais  t'obliger  à faire  ferment  de  ne  plus  t’armer  contre  moi  ; mais 

T WWff  ^ ^ % * • • » 

■ je  mcprife  tes  fermons  & tes  armes.  Ce  duc  de  Bourgogne  était 
ce  même  Jean  fans  peur , alTalIin  du  duc  d’Orléans , alTaffiné 
depuis  par  Charles  VIL  Et  nous  nous  vantons  d’être  plus 
humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite , Manuel  Paléologue , qui  était  devenu 
empereur  de  la  ville  de  Conllantinople , court  chez  les  rois 
de  l’Europe  comme  fon  père  Jean  1 & fon  fils  Jean  II.  Il 
vient  en  France  chercher  de  vains  fecours.  On  ne  pouvait 
prendre  un  tems  moins  propice.  C’était  celui  de  la  frénéfie 
de  Charles  VI  y & des  défolations  de  la  France.  Manuel  Pa- 
Uologue  refia  deux  ans  entiers  à Paris  , tandis  que  la  capitale 
des  chrétiens  d’orient  était  bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le 
fiége  efi  formé  , & fa  perte  femblait  certaine , lorfqu’elle  fut 
différée  par  un  de  ces  grands  événemens  qui  bouleverfent  le 
inonde. 

La  puifiance  des  Tartares-Mogols  , de  laquelle  nous  avons 
vû  l’or^ine , dominait  du  Volga  aux  frontières  de  la  Chine, 
& au  Gange.  Tamerlan  , l’un  de  ces  princes  Tartares  , fauva 
Conftantinople  en  attaquant  Baja^et. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-HUITIEME. 

De  Tamerlan. 

TImour , que  je  nommerai  Tamerlan  pour  me  conformer 
à l’ufage  , defcendait  de  Gengis-Kan  par  les  femmes , fé- 
lon les  meilleurs  hifioriens.  Il  nâquit  l’an  1357  dans  la  ville 
de  Cash  , territoire  de  l’ancienne  à)gdiane  , où  les  Grecs  pé- 
nétrèrent autrefois  fous  Alexandre  , & où  ils  fondèrent  des  co- 
lonies. Oefi  aujourd’hui  le  pays  des  Usbecs.  Il  commence  à 
la  rivière  du  Gion  , ou  de  l’Oxus , dont  la  fource  efi  dans 
le  petit  Thibet  , environ  à fept  cent  lieues  de  la  fource  du 
Tigre  & de  l’Euphrate.  C’efi  ce  même  fleuve  Gion  dont  il 
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eft  parlé  dans  la  Genéfe , & qui  coulait  d’une  même  fontaine  : 
avec  l’Euphrate  & le  Tigre. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash , on  le  figure  un  pays  affreux. 

Jl  eft  pourtant  dans  le  même  climat  que  Naples  & la  Provence, 
xlont  il  n’éprouve  pas  les  chaleurs  ; c’eft  une  contrée  délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerlan , on  s’imagine  aulli  un  barbare  appro- 
chant de  la  brute  : on  a vû  qu’il  n’y  a jamais  de  grand  con- 
quérant parmi  les  princes  , non  plus  que  de  grandes  fortunes 
chez  les  particuliers  , fans  cette  efpèce  de  mérite  dont  les  fuc- 
cès  font  la  récompenfe.  Tamerlan  devait  avoir  d’autant  plus 
de  ce  mérite  propre  à l’ambition  , qu’étant  né  fans  états  il 
fubjugua  autant  de  pays  Alexandre  , & prelqu’autant  que 
Gengis.  Sa  première  couquête  fut  celle  de  Balk  capitale  du 
Coraffan  fur  les  frontières  de  la  Perfe.  De  là  il  va*fê  rendre 
maitre  de  la  province  de  Candahar.  Il  fubjugue  toute  l’ancienne 
Perfe  ; il  retourne  fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peuples  de 
la  Tranfoxane.  Il  revient  prendre  Bagdat.  Il  paffe  aux  Indes, 
les  foumet , fe  faifit  de  Déli  qui  en  était  la  capitale.  Nous 
voyons  que  tous  ceux  qui  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Perfe, 
ont  aulfi  conquis  ou  défolé  les  Indes.  Ainfi  Darius  Ochus 
après  tant  d’autres  , en  fit  la  conquête.  Alexandre , Genÿs- 
J\an  , Tamerlan  les  envahirent  aifément.  5 ha  - Nadir  de  nos 
jours  n’a  eu  qu’à  s’y  préfenter  ; il  y a donné  la  loi , & en  a 
rei^orté  des  tréfors  iramenfes. 

Tamerlan  vainqueur  des  Indes  retourne  fur  fes  pas.  II  le 
jette  fur  la  Syrie  : il  prend  Damas.  Il  revoie  à Bagdat  d^ja 
foumife , & qui  voulait  fecouer  le  joug.  Il  la  livre  au  pillaç 
ce  & au  glaive.  On  dit  qu’il  y périt  près  de  huit  cent  mille' 
habitans  \ elle  fut  entièrement  détruite.  Les  villes  de  ces  con- 
trées étaient  aifément  rafées  , & fe  rebâtiffaient  de  même.  < 

Elles  n’étaient , comme  on  l’a  déjà  remarqué,  que  de  briques 
fechées  au  foleil.  C’eft  au  milieu  du  cours  de  ces  viftoires , 
que  l’empereur  Grec  qui  ne  trouvait  aucun  fecours  chez  les  . 
chrétiens , s’adreffe  enfin  à ce  Tartare.  Cinq  princes  maho- 
métans  que  Baja^et  avait  dépoffédés  vers  les  rives  du  Pont- 
Euxin  , imploraient  dans  le  même  tems  fon  fecours.  Ils  def- 
cendit  dans  l'Afie  mineure  , appellé  par  les  mufulmans  & par 
les  chrétiens. 

Bb  ij 
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— » Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageufe  de  fon  caraélére, 

c H.  c’eft  qu’on  le  voit  dans  cette  guerre  obferver  au  moins  le 
Lxxxvm  nations.  Il  commence  par  envoyer  des  ambalTadeurs 

à Baja^et , & lui  demande  d’abandonner  le  fiége  de  Conllan- 
tinople , & de  rendre  juHice  aux  princes  mufulmans  dépolTé* 
dés.  Baja^et  reçoit  ces  propolïtions  avec  colère  & avec  mé- 

f>ris.  Tamerlan  lui  déclare  la  guerre  -,  il  marche  à lui.  Baja^et 
ève  le  fiége  de  Conftantinople  , & livre  entre  Céfarée  & 
Ancire  cette  grande  bataille  où  il  femblait  que  toutes  les  for- 
ces  du  monde  fuflent  alTemblces.  Sans  doute  les  troupes  de 
Tamerlan  étaient  bien  difciplinées , puifqu’après  le  combat  le 
1401.  plus  opiniâtre , elles  vainquirent  celles  qui  avaient  défait  les 
Grecs  , les  Hongrois  , les  Allemans , les  Français  , & tant 
de  nations  belliqueufes.  On  ne  faurait  douter  que  Tamerlan  ^ 
qui  jufques-là  combattit  toùjours  avec  les  flèches  & le  cime- 
terre , ne  fît  ufage  du  canon  contre  les  Ottomans  , & que 
ce  ne  Toit  lui  qui  ait  envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le 
Mogol  , où  l’on  en  voit  encore,  fur  lefquelles  font  gravés  des 
caraélères  inconnus.  Les  Turcs  fe  fetvirent  contre  lui  dans  la 
bataille  de  Céfarée , non  - feulement  de  canons , mais  aufli 
de  l’ancien  feu  grégeois.  Ce  double  avantage  eût  donné  aux 
Ottomans  une  viftoire  infaillible , fi  Tamerlan  n’eût  eu  de 
l’artillerie. 

Baja^et  vit  fon  fils  aîné  Mujlapha  tué  en  combattant  au- 
près de  lui  , & tomba  captif  entre  les  mains  de  fon  vain- 
/ queur , avec  un  de  fes  autres  fils  nommé  Mufa  , ou  Moïfe. 

On  aime  à favoir  les  fuites  de  cette  bataille  mémorable  en- 
tre deux  nations  qui  femblaient  fe  difputer  l’Europe  & l’A- 
fie , & entre  deux  conquérans  dont  les  noms  font  encor  fi 
^ célèbres  ; bataille  qui  d’ailleurs  fauva  pour  un  tems  l'empire 

des  Grecs , & qui  pouvait  aider  à détruire  celui  des  Turcs. 
FthU$  dt  Aucun  des  auteurs  Perfans  & Arabes  qui  ont  écrit  la  vie  de 
Ucaft^  Tamerlan  ne  dit,  qu’il  enferma  Baja:^et  dans  une  cage  de  fer, 
annales  turques  le  difent.  Eft  - ce  pour  rendre  Ta~ 
ftektUs  merlan  odieux  ? Eft  - ce  plutôt  parce  qu’ils  ont  copié  des 
Hunt  dt  hiftoriens  Grecs  } Les  auteurs  Arabes  prétendent  que  1 amerlan 
**  " ’ fe  faifait  verfer  à boire  par  l’époufe  de  Baja-^et  à demi  nue  ; 
& c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  reçue , que  les  fultans 
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Turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet  outrage  fait  à une  de 
leurs  femmes.  Cette  faole  eft  démentie  par  le  mariage  à'Amu-  _ 
rat  II  que  nous  verrons  époufcr  la  fille  d’un  defpote  de  Servie, 

& par  le  mariage  de  Mahomet  II  avec  la  fille  d’un  prince  de 
Turcomanie. 

11  eft  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  & l’affront  bru- 
tal fait  à la  femme  de  Bajaiet , avec  la  générofité  que  les 
Turcs  attribuent  à Tamerlan.  Ils  rapportent  que  le  vainqueur 
étant  entré  dans  Burfe , ou  Prufe  , capitale  des  états  Turcs 
afiatiques  , écrivit  à Soliman  fils  de  Baja^et  une  lettre  qui 
eût  fait  honneur  à Alexandre.  Je  veux  oublier  ^ dit  Tamerlan 
dans  cette  lettre,  que  j'ai  été  lennemi  de  Baja^t.  Je  fervirai 
de  pire  à fis  enfans  , pourvu  qu’ils  attendent  les  effets  de  ma  clé- 
mence. Mes  conquêtes  me  fufftfeiu  , & de  nouvelles  faveurs  de 
Cinconjlante  fortune  ne  me  tentent  point, 

Suppofé  qu’une  telle  lettre  ait  été  écrite , elle  pouvait  n’é- 
tre  qu’un  artifice.  Les  Turcs  difent  encore,  que  Tamerlan  n’é- 
tant pas  écouté  de  Soliman , déclara  fultan  dans  Burfe  ce  même 
Mufa  fils  de  Baja^et , & qu’il  lui  dit;  Reçoi  [héritage  de 
ton  pire  { une  ame  royale  fatt  conquérir  des  royaumes , ù les 
rendre. 

Les  hiftoriens  orientaux , ainfi  que  les  nôtres , mettent  fou- 
vent  dans  la  bouche  des  hommes  célèbres , des  paroles  qu’ils 
n’ont  jamais  prononcées.  Tant  de  magnanimité  avec  le  fils 
s’accorde  mal  avec  la  barbarie  dont  on  dit  qu’il  ufa  avec  le 
père.  Mais  ce  qu’on  peut  recueillir  de  certain , & ce  qui  mé- 
rite notre  attention,  c’eft  que  la  grande  viftoire  de  Tamerlan 
n’ôta  pas  enfin  une  ville  à l’empire  des  Turcs.  Ce  Mufa  , 
qu’il  fit  fultan,  & qu’il  protégea  pour  l’oppofer  à Soliman 
éc  à Mahomet  I fes  frères  , ne  put  leur  réfifter  malgré 
la  proreftion  du  vainqueur.  Il  y eut  une  guerre  civile  de 
treize  années  entre  les  enfans  de  Baja^et  ; & on  ne  voit 

Eoint  que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé  , par  le  mal- 
eur  même  de  ce  fultan  , que  les  Turcs  étaient  un  peuple 
tout  belliqueux , qui  avait  pù  être  vaincu  , fans  pouvoir  être 
afl'ervi  ; & que  le  Tartare  ne  trouvant  pas  de  facilité  à s’é- 
tendre & à s’établir  vers  l’Afie  mineure,  porta  fes  armes  en 
d’autres  pays. 

B b iij 
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Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de  'Bajaret  n’é- 
tait  paS  fans  doute  de  la  modération.  On  le  voit  Wmôt 
apres  ravager  encor  la  Syrie  , qui  appartenait  aux  mamme- 
lucs  de  l’Egypte.  De  - là  il  repafle  l’Euphrate , & retourna 
dans  Samarcande , qu’il  regardait  comme  la  capitale  de  fes 
valles  états.  11  avait  conquis  prefqu’autant  de  terrain  que 
Genms-Kan  ; car  fi  Gengis  eut  une  partie  de  la  Chine  & de 
la  Corée , Tamerlan  eut  quelque  tems  la  Syrie  & une  partie 
de  l’Alie  mineure , où  Gengis  n’avait  pu  pénétrer.  Il  pouedait 
encor  prefque  tout  l’indouuan  , dont  Ge/ms  n’eut  que  les  pro- 
vinces feptentrionales.  PolTefleur  mal  anermi  de  cet  empire 
immenfe,  il  méditait  dans  Samarcande  la  conquête  de  la  Chine, 
dans  un  âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Homnugts  Ce  fut  à Samarcande  qu’il  reçut  , à l’exemple  de  Gengis  , 
Tamiûn.  l’hommage  de  plufieurs  princes  de  l’Afie , & l’ambalTade  de 
plufieurs  fouverains.  Non -feulement  l’empereur  Grec  Manuel 
Y envoya  fes  ambafiadeurs , mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri 
III  roi  de  Caftille.  11  y donna  une  de  ces  fêtes  qui  reflemblent 
à celles  des  premiers  rois  de  Perfe.  Tous  les  ordres  de  l’état, 
tous  les  artilans  palTèrent  en  revue  , chacun  avec  les  marques 
de  fa  profeffion.  Il  maria  tous  fes  petits-fils , & toutes  fes  pe- 
1406.  tiies-filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lefle  , après  avoir  régné  trente-fix  ans  , plus  heureux  par  fa 
longue  vie  & par  le  bonheur  de  fes  petits-fils , <^\x' Alexandre  , 
auquel  les  orientaux  le  comparent  ; mais  fort  inferieur  au  Ma- 
cédonien , en  ce  qu’il  nâquit  chez  une  nation  barbare  , & qu’il 
détruifit  (beaucoup  de  villes  comme  Gengis -Kan  , fans  en  bâ- 
tir : au  lieu  Alexandre , dans  une  vie  très  courte  , & au 
milieu  de  fes  conquêtes  rapides , conftruifit  Alexandrie  & Scan- 
deron  , rétablit  cette  même  Samarcande,  qui  fut  depuis  le  fiége 
de  l’empire  de  Tamerlan  , & bâtit  des  villes  jufques  dans  les 
'Indes  ; établit  des  colonies  Grecques  au-delà  de  l’Oxus  , en- 
voya en  Grèce  les  obfervations  de  Babilone  , & changea  le 
commerce  de  l'Afie  , de  l’Europe  , & de  l’Afrique  , dont  Ale- 
xandrie devint  le  magazin  univerfel.  V'oilà  , ce  me  femble  , 
en  quoi  Alexandre  l’emporte  fur  Tamerlan  , fur  Gengis  , & fur 
tous  les  conquérans  qu’on  lui  veut  ^aler. 

Je  ne  crois  point  d’ailleurs  que  Tamerlan  fût  d’un  naturel 
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pîos  violent  Alexandre.  S’il  eft  permis  d’égayer  nn  peu  ces  — 
événemens  terribles  , & de  mêler  le  petit  au  grand,  je  répé-  C 
. ferai  ce  que  raconte  un  Perfan  contemporain  de  ce  prince.  H *■  *“ 
dit  , qu’un  fameux  poète  Perfan  , nommé  Hamidi  Kermarù , 
étant  dans  le  même  bain  que  lui  avec  plufieurs  courtifans  , & 
jouant  à on  jeu  d’efprit , qui  condllait  à elHmer  en  argent  cé 
que  valait  chacun  d eux  : Je  vous  eftime  trente  afpres  , dit  - U 
au  grand  kan.  La  ferviette  dont  je  m’efluie  les  vaut , répondit 
le  monarque.  Mais  c’eft  auffi  en  comptant  la  ferviette  , repartit 
Hamidi.  Peut-être  qu’un  prince  qui  laüTait  prendre  ces  inno- 
centes libertés  , n’avait  pas  un  fonds  de  naturel  entièrement  fé- 
roce , mais  on  fe  familiarife  avec  les  petits  , & on  égorge  les 
autres. 

Il  n’était  ni  mulûlman  ni  de  la  feéle  du  grand  Lama  ; mais  RilîgionJt 
il  reconnaiffait  un  feul  Dieu  comme  les  lettrés  Chinois  , & en 
cela  marquait  un  grand  fens  , dont  des  peuples  plus  polis  ont 
manqué.  On  ne  voit  point  de  fuperftition  ni  chez  lui,  ni  dansfes 
armées.  Il  fouifrait  également  les  mufulmans  , les  lamifiés , les 
brames  , les  Guèbres , les  Juifs  & ceux  qu'on  nomme  idolâtres. 

Il  affifia  même  en  pafTant  vers  le  mont  Liban  aux  cérémonies 
religieufes  des  moines  maronites  qui  habitent  dans  ces  monta- 
gnes. Il  avait  feulement  le  faible  de  l’aftrologie  judiciaire,  erreur 
commune  à tous  les  hommes , & dont  nous  ne  faifons  que  de 
fortir.  Il  n’était  pas  favant  , mais  il  fit  élever  fes  petits-fils  dans 
les  fciences.  Le  fameux  Oulougheg , qui  lui  fuccéda  dans  les 
états  de  la  Tranfoxane  , fonda  dans  Samarcande  la  première 
académie  des  fciences  , fit  mefurer  la  terre  , & eut  part  à la 
eompofition  des  tables  afironomiques  qui  portent  fon  nom  ; 
femblable  en  cela  au  roi  Alphonfe  A de  Cajldle  qui  l’avait  pré- 
cédé de  plus  de  cent  années.  Aujourd’hui  la  grandeur  de  Sa- 
marcande eft  tombée  avec  les  fciences  ; & ce  pays  occupé  par 
les  Tartares-Usbecs  , eft  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  poftérité  régne  encor  dans  l’Indouftan  , que  Ton  appelle 
Mogol  , & qui  tient  ce  nom  des  Tartares-Mogols  de  Gengis- 
Kan  , qui  confèrvèrent  cette  conquête  jufqu’à  Tamerlan.  Une 
autre  branche  de  fà  race  régna  en  Perfe  , iufqu’à  ce  qu’une  au- 
tre dynafUe  de  princes  Tartates  de  la  fadlion  du  mouton  blanc 
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s’en  empara  en  1 468.  Si  nous  fongeons  que  les  Turcs  font  aul5 
< " d’origine  Tartare  ; fi  nous  nous  iouvenons  Attila  defcendait 
*^des  mêmes  peuples  ; tout  cela  confirmera  ce  que  nous  avons 
déjà  dit , que  les  Tartares  ont  conquis  prefque  toute  la  terre. 
Nous  en  avons  vû  la  raifon.  Ils  n’avaient  rien  à perdre  ; ils  étaient 
plus  robuftes  , plus  endurcis  que  les  autres  peuples.  Mais  de- 
puis que  les  Tartares  de  l’orient  , ayant  fiibjugué  une  fécondé 
rois  la  Chine  dans  le  dernier  fiécle , n’ont  fait  qu’un  état  de 
la  Chine  & de  cette  Tartarie  orientale  , depuis  que  l’empire  de 
Ruflie  s’eft  étendu  & civilifé  , depuis  enfin  que  la  terre  elt  hé- 
riffée  de  remparts  bordés  d’artillerie  , ces  grandes  émigrations 
ne  font  plus  à craindre.  Les  nations  polies  font  à couvert  des 
irruptions  de  ces  fauvages.  Toute  la  Tartarie  , excepté  la  Chi- 
noile  , ne  renferme  plus  que  des  hordes  miférables , qui  feraient 
trop  heureufes  d’être  conquifes  à leur  tour , s’il  ne  valait  pas 
encor  mieux  être  libre  que  civilifé. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-NEUVIEME. 


Suite  de  rhljloire  des  Turcs  & des  Grecs  , jufquà  la  prife  de 
Conjlantinople. 

'Onftantinople  fut  un  tems  hors  de  danger  par  la  viftoire 

! de  Tamerlan  ; mais  les  fuccelTeurs  de  Baja^t  rétablirent 

bientôt  leur  empire.  Le  fort  des  conquêtes  de  Tamerlan  était 
dans  la  Perfe  , dans  la  Syrie , & aux  Indes  , dans  l’Arménie , 
& vers  la  Ruflie.  Les  Turcs  reprirent  l’Afie  mineure , & con- 
fervèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  en  Europe.  Il  falait  alors  qu’il 
y eût  plus  de  correfpondance  & moins  d’averfion  qu’au]  our- 
MarUau  d’hui  entre  les  mufulmans  & les  chrétiens.  Cantacuféne  n’avait 
1^u"chré-  nulle  difficulté  de  donner  fa  fille  en  mariage  à Orcan  ; & 
iitnnei,&  Amurat  II  petit-fils  de  Baja^et , & fils  de  Mahomet  /,  n’en  fit 
dtchri-  aucune  d’époufer  la  fille  d’un  defpote  de  Servie,  nommée  Irène. 

tuns  avtC  - • I *•  T*  • -I  ’ 

Tv^utt,  Amurat  II  était  un  de  ces  princes  1 urcs  qui  contribuèrent 
à la  grandeur  Ottomane  : mais  il  était  très  aétrompé  du  fiille 
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de  cette  grandeur  qu’il  accroiffait  par  fes  armes.  Il  n’avait  d’au- 
tre  but  que  la  retraite.  C’était  une  chofe  affez  rare  qu’un  phi-  , 
lofophe  Turc  qui  abdiquait  la  couronne.  Il  la  réfîgna  deux  fois , 

& deux  fois  les  inftances  de  fes  bachas  & de  fes  janiflaires  fea- 
gagèrent  à la  reprendre. 

Jean  II  Paliologue  allait  à Rome  & au  concile , que  nous 
avons  vu  aiïemblé  par  Eugène  IV  à Florence.  Il  y difputait  fur 
la  proceffion  du  St.  Esprit,  tandis  que  les  Vénitiens  déjà 
maîtres  d’une  partie  de  la  Grèce  , achetaient  Theflalonique , & 
que  fon  empire  était  prefque  tout  partagé  entre  les  chrétiens  & 
les  mufulmans.  Amurat  cependant  prenait  cette  môme  Theiïalo- 
nique  à peine  vendue.  Les  Vénitiens  avaient  cru  mettre  en  fu-  cm»* 
reté  ce  territoire  , & défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de  *» 
huit  mille  pas  de  long , félon  cet  ancien  ufage  que  les  Ro-  ' *' 
mains  eux -mêmes  avaient  pratiqué  au  nord  de  rAngleterre. 

C’eil  une  défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples  encor  fau- 
vages  } ce  n’en  fut  pas  une  contre  la  milice  viéforieufe  des 
Turcs.  Ils  détruifirent  la  muraille , & poufTèrent  leurs  irrup- 
tions de  tous  côtés  dans  la  Grèce , dans  la  Dalmade  , dans  la 
Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s’étaient  donnés  au  jeune  Ladislas  Paix  sm, 
IV  roi  de  Pologne.  Amurat  II  ayant  fait  quelques  années  la 
guerre  en  Hongrie  , dans  la  Thrace  , & dans  tous  les  pays  voi- 
lins  avec  des  fuccès  divers , conclut  la  paix  la  plus  folemnelle  >444«' 
que  les  chrétiens  & les  mufulmans  enflent  jamais  contrariée, 

Amurat  & Ladislas  la  jurèrent  tous  deux  folemnellement , l’un 
fur  l’alcoran  , & l’autre  fur  l’évangile.  Le  Turc  promettait  de 
ne  pas  avancer  plus  loin  fes  conquêtes  ; il  en  rendit  même 

3uetques-unes.  On  régla  les  limites  des  polTeflions  Ottomanes  , 
e la  Hongrie , & de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cefarini , légat  du  pape  en  Allemagne , ' 

homme  fameux  par  fes  pourfuites  contre  les  partifans  de  Jean 
Hus  , par  le  concile  de  Rafle  auquel  il  avait  d’abord  préfldé, 
par  la  croifade  qu’il  prêchait  contre  les  Turcs  , fut  alors  par 
un  zèle  trop  aveugle  la  caufe  de  l’opprobre  & du  malheur  des 
chrétiens. 

A peine  la  paix  efl  jurée  , que  ce  cardinal  veut  qu’on  la 
rompe.  Il  fe  flattait  d’avoir  engagé  les  Vénitiens  & les  Génois 
EIJm  fur  Us  moeurs  &c,  Tom.  Tl.  Ce 
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à rafTembler  une  flotte  formidable , 8f  que  les  Grecs  rëveillés 
Lxxxxx  allaient  faire  un  dernier  effort.  L’occafion  était  favorable  : c’é- 
tait précifément  le  tems  où  A murât  II  fur  la  foi  de  cette  paix 
venait  de  fe  confacrcr  à la  retraite  , & de  réfigner  l’empire  à 
Mahomet  fon  fils  jeune  encor  & fans  expérience. 

Dieipon  Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  ferment.  Amurat  avait 

qu'il  lu  oblèrvé  toutes  les  conditions  avec  une  exaéHtude  qui  ne  laif- 

fsit  nul  fubterfuge  aux  infrafteurs.  Le  légat  n’eut  d’autre  ref- 
foiuux  ma- (oMrce  que  de  perfuader  à Ladislas  , aux  chefs  Hongrois,  & 
humuans.  Polonais , qu’on  pouvait  violer  fes  fermens.  Il  harangua , 
il  écrivit , il  alTura  que  la  paix  jurée  fur  l’évangile  était  nulle , 
parce  qu’elle  avait  été  faite  malgré  l’inclination  du  pape.  En 
effet  le  pape  , qui  était  alors  Eugène  IV , écrivit  à Ladislas  , 

qu’il  lui  ordonnait  de  rompre  une  paix  qu'il  n avait  pû  faire  à 

l’infcu  du  St.  Siège.  On  a déjà  vû  que  la  maxime  î’était  intro- 
duite , de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques.  On  en  concluait 
qu’il  ne  falait  pas  la  garder  aux  mahométans. 

C’eft  ainfi  que  l’ancienne  Rome  viola  la  trêve  avec  Carthage 
dans  fa  dernière  guerre  punique.  Mais  l’événement  fut  bien 
différent.  L’infidélité  du  fénat  njt  celle  d’un  vainqueur  qui  op- 
prime j & celle  des  chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour 
repouffer  un  peuple  d’ufurpateurs.  Enfin  Julien  prévalut  : tous 
les  chefs  fe  laiffèrent  entraîner  au  torrent , furtout  Jean  Cor- 
vin  Huniade , ce  fameux  général  des  armées  Hongroifes  qui 
combattit  fi  fouvent  Amurat  & Mcdiomet  II. 


Ladislas  féduit  par  de  fauffes  efpérances  , & par  une  mo- 
rale que  le  fuccès  feul  pouvait  julfificr , entra  dans  les  terres 
du  fultan.  Les  janiflaires  alors  allèrent  prier  Amurat  de  quitter 
fe  folitude  pour  fe  mettre  à leur  tête.  Il  y confentit  ; les  deux 
1444  armées  fe  rencontrèrent  vers  le  Pont-Euxin,  dans  ce  pays  qu’on 
nomme  aujourd’hui  la  Bulgarie , autrefois  la  Méfie.  La  ba- 
taille fe  donna  près  de  la  ville  de  Varnes.  Amurat  portait  dans 
fon  fein  le  traité  de  paix  qu’on  venait  de  conclure.  Il  le  tira 
au  milieu  de  la  mêlée  dans  un  moment  où  fes  troupes  pliaient  ; 
& pria  Dieu  qui  punit  les  parjures  , de  venger  cet  outrage 
fait  aux  loix  des  nations.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  que 
la  paix  avait  été  jurée  fur  l’euchariftie  , que  l’hoftie  avait  été 
remife  aux  mains  A' Amurat , 6c  que  ce  fut  à cette  hoftie  qu’il 
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s’adrefTa  dans  la  bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châti-  SSS 
ment  qu’il  méritait.  Les  chrétiens  furent  vaincus  après  une  Ion-  " 
gue  réiiftance.  Le  roi  Ladislas  fut  percé  de  coups  ; fa  tête  cou- 
pée par  un  janifTaire,  fut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang 
dans  l’armée  Turque  , & ce  fpeftacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le  champ  de  ba- 
taille avec  une  pompe  militaire.  On  dit  qu’il  éleva  une  co- 
lonne fur  fon  tombeau , & même  que  l’infcription  de  cette 
colonne , loin  d’infulter  à la  mémoire  du  vaincu  , louait  fon 
courage , & plaignait  fon  infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  Julien  , qui  avait  afTiflé 
à la  bataille , voulant  dans  fa  fuite  pafTer  une  rivière  , y fut 
abîmé  par  le  poids  de  l’or  qu’il  portait.  D’autres  difent  que 
les  Hongrois  mômes  le  tuèrent.  11  eft  certain  qu’il  périt  dans 
cette  journée. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’eft  e\\i' Amurat  après 
cette  viftoire  retourna  dans  fa  folitude  } qu’il  abdiqua  une  fé- 
condé fois  la  couronne  ; qu’il  fut  une  fécondé  fois  obligé  de 
la  reprendre  pour  combattre,  & pour  vaincre.  Enfin  il  mou-  hs»* 
rut  à Andrinople , & laifla  l’empire  à fon  fils  Mahomet  //,  qui 
fongea  plus  à imiter  la  valeur  de  fon  père  que  fa  philofophie. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIXIEME. 

De  SCANDERSEG, 

UN  autre  guerrier  non  moins  célèbre , que  je  ne  fais  fi  je 
dois  appeller  Ofmanli , ou  Chrétien , arrêta  les  progrès 
A' Amurat , ôc  fut  même  longtems  depuis  un  rempart  des  chré- 
tiens contre  les  viéloires  de  Mahomet  II  ; je  veux  parler  de 
Scanderbeg , né  dans  l’Albanie  partie  de  l’Epire  , pays  illuftre 
dans  les  tems  qu’on  nomme  Tiéroïques  , & dans  les  tems  vrai- 
ment héroïques  des  Romains.  Son  nom  était  Jean  CaJIriot, 
Il  était  fils  d’un  defpote  ou  d’un  petit  hofpodar  de  cette  con- 
trée , ç’eft-à-dire  d’un  prince  vaflal , car  c’eft  ce  que  lignifiait 
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“SSS  defpote , ce  mot  veut  dire  à la  lettre , maître  de  maifon  ; & 
Ch.  X c.  il  eft  étrange  que  l’on  ait  depuis  afFeélé  le  mot  de  defpotique 
aux  grands  fouverains  qui  fe  lont  rendus  abfolus. 

Jean  Cajlriot  était  encor  enfant , lorfqu’ A murât , plulîeurs 
années  avant  la  bataille  de  Varnes , dont  je  viens  de  parler, 
s’était  faili  de  l’Albanie  a[M'ès  la  mort  du  père  de  Cajlriot.  il 
éleva  cet  enfant  qui  reliait  feul  de  quatre  frères.  Les  annales 
turques  ne  difent  point  du  tout  que  ces  quatre  princes  ayent 
été  immolés  à la  vengeance  A'Amurat.  Il  ne  parait  pas  que 
ces  barbaries  fulTent  dans  le  caraélère  d’un  fultan  qui  abdiqua 
deux  fois  la  couronne  , & il  n’ell  guères  vraifèmblable  q^A- 
murat  eût  donné  fa  tendrelTe  & fa  confiance  à celui  dont  il 
ne  devait  attendre  qu’une  haine  implacable.  Il  le  chérifTait , 
il  le  faifait  combattre  auprès  de  fa  perfonne.  Jean  Cajlriot 
fe  difHngua  tellement , que  le  fultan  & les  janifTaires  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Scanderbeg  , qui  lignifie  le  feigneur  AU- 
xandre. 

Enfin  l’amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amurat  lui  confia 
le  commandement  d’une  petite  armée  contre  le  dénoté  de 
Servie  qui  s’était  rangé  du  parti  des  chrétiens  , & faifait  la 
guerre  au  fultan  fon  gendre  : c’était  avant  Ton  abdication. 
Scanderbeg , qui  n’avait  pas  alors  vingt  ans , conçut  le  delTein 
de  n’avoir  plus  de  maître , & de  régner. 

Il  fut  qu’un  fecrétaire  ^i  portait  les  fceaux  du  fultan  , paf- 
lait  près  de  fon  camp.  Il  l’arrête  , le  met  aux  fers  , le  force 
à écrire  & à fcéler  un  ordre  au  gouverneur  de  Croye  capi- 
tale de  TEpire , de  remettre  la  ville  & la  citadelle  à Scan- 
144].  derbe^.  Après  avoir  fait  expédier  cet  ordre , il  alTaffine  le  fe- 
crétaire  Ôc  fa  fuite.  Il  marche  à Croye  ; le  gouverneur  lui 
remet  la  place  fans  difficulté.  La  nuit  même  il  fait  avancer 
les  Albanois , avec  lefquels  il  était  d’intelligence.  Il  égorge 
le  gouverneur  & la  garnifon.  Son  parti  lui  gagne  toute  l’Al- 
banie. Les  Albanois  pafTent  pour  les  meilleurs  foldats  de  ces 
pays.  Scanderbeg  les  conduifit  fi  bien , fut  tirer  tant  d’avan- 
tage de  l’affiette  du  terrain  âpre  •&  montagneux  , qu’avec  peu 
de  troupes  il  arrêta  toùjours  de  nombreuies  armées  Turques. 
Les  mufulmans  le  regardaient  comme  un  perfide  : les  chré- 
tiens l’admiraient  comme  un  héros , qui  en  trompant  fes  en-  . 
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itemis  & fes  maîtres  avait  repris  la  couronne  de  foi  père , & 
la  méritait  par  fon  courage.  C«.  XC. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-ONZIEME. 

De  la  prife  de  ConJIantinople  par  les  Turcs. 

SI  les  empereurs  Grecs  avaient  été  des  Scanderheg , l’em- 
pire d’orient  Ce  ferait  coniervé.  Mais  ce  même  efprit  de 
cruauté , de  faiblefle  , de  diviüon  , de  fuperlHtion , qui  l’avait 
ébranlé  H longtems  , hâta  le  moment  de  fa  chûte. 

On  comptait  trois  empires  d’orient , & il  n’y  en  avait  réelle- 
ment pas  un.  La  ville  de  Conilantinople  entre  les  mains  des 
Grecs  faifait  le  premier.  Andrinople  , réfuge  des  Lafcaris  , pris 
par  Amurat  7 en  1 361 , & toûjours  demeuré  aux  fultans  , était 
regardé  comme  le  fécond  empire  : & une  province  barbare 
de  l’ancienne  Colchide,  nommée  Trébizonde  , où  les  Comnènes 
s’étaient  retirés  , était  réputée  le  troiliéme. 

Ce  déchirement  de  l’empire  , comme  on  l’a  vu , était  l’uni- 
que effet  confidérable  des  croifades.  Dévaflé  par  les  Francs , 
repris  par  fes  anciens  maîtres , mais  repris  pour  être  ravagé 
encor , il  était  étonnant  qu’il  fubfiflât.  11  y avait  deux  partis 
dans  Conilantinople  , acharnés  l’un  contre  l’autre  par  la  reli- 

fion  , à-peu-près  comme  dans  Jérufalem  , quand  refpajien  8c 
uus  l’affiégérent.  L’un  était  celui  des  empereurs  , qui  dans 
la  vaine  efpérance  d’être  fecourus  confentaient  de  foumettre 
l’églife  grecque  à la  latine  ; l’autre  celui  des  prêtres  & du  peu- 
ple , qui  fe  feuvenant  encor  de  l’invafion  des  croifés  , avaient 
en  exécration  la  réunion  des  deux  églifes.  On  s’occupait  toû- 
jours de  controverfes , & ks  Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  II  Paliologue , le  même  qui  s’était  fournis  au  pape  dans 
la  vaine  efpérance  d’être  fecouru  , avait  régné  vingt-lept  ans 
for  les  débris  de  l’empire  Romain-Grec  , & après  u mort  ar- 
rivée en  J44Ç  , telle  lut  la  faiblelTe  de  l’empire , que  Conjlamin 
l’un  de  fes  fils  fut  obligé  de  recevoir  du  Turc  Amurat  II  coni- 
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me  de  fon  feigneur , la  confirmation  de  la  dignité  impériale. 
Cti.  xCL  Un  frère  de  ce  Confiamin  eut  Lacédémone  , un  autre  eut  Co- 
rinthe . un  troifiéme  eut  ce  que  les  Vénitiens  n’avaient  pas 
dans  le  Péloponèfe. 

fituation  des  Grecs , quand  Mahomet  Bouyouk  , 
0^  Mahomet  U grand , fuccéda  pour  la  fécondé  fois  au  fultan 
Amurat  fon  père.  Les  moines  ont  peint  ce  Mahomet  comme  un 
barbare  infenfé  , qui  tantôt  coupait  la  tête  k fa  prétendue  maî- 
treffe  Irène  pour  appaifer  les  murmures  de  fes  janiffaires , tantôt 
^lakçmt  ouvrir  le  ventre  à quatorze  de  fes  pages  , pour  voir  qui 

ji.  d’entr’eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve  encor  ces  hit 
toires  abfurdes  dans  nos  diftionnaires , qui  ont  été  longtems 
pour  la  plûpart  les  archives  alphabétiques  du  menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que  Mahomet 
avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  (on  tems  ; ce  que  nous 
venons  de  dire  ^ Amurat  fon  père  prouve  aflez  qu’il  n’avait  pas 
négligé  l’éducation  de  l’héritier  de  fa  fortune.  On  ne  peut  en- 
cor difconvenir  que  Mahomet  n’ait  écouté  le  devoir  d’un  fils  , 
& n’ait  étouffé  (on  ambition  , quand  il  falut  rendre  le  trône 
Amurat  lui  avait  cédé.  Il  redevint  deux  fois  fujet , fans  ex- 
citer le  moindre  trouble.  C’eft  un  fait  unique  dans  l’hiftoire , 
& d’autant  plus  fingulier  , que  Mahomet  joignait  à fon  ambi- 
tion la  fougue  d’un  caraéfère  violent. 

Son  cârat-  H parlait  le  grec  , l’arabe , le  perfan  ; il  entendait  le  la- 
tin  } il  deflinait  ; il  favait  ce  qu’on  pouvait  favoir  alors  de  géo- 
graphie , & de  mathématique  ; il  aimait  la  peinture.  Aucun 
amateur  des  arts  n’ignore  qu’il  fit  venir  de  Venife  le  fameux 
Gentili  Bellino  , & qu’il  le  récompenfa  comme  Alexandre  avait 
payé  Apelles  , par  des  dons  & par  la  familiarité.  Il  lui  fit  pré- 
fent  d’une  couronne  d’or  , d’un  collier  d’or  , de  trois  mille  du- 
cats d’or  , & le  renvoya  avec  honneur.  Je  ne  peux  m’empê- 
cher de  ranger  parmi  les  contes  improbables  celui  de  l’efclave 
auquel  on  prétend  que  Mahomet  fit  couper  la  tête  , pour  faire 
voir  à Bellino  l’effet  des  mufcles  & de  la  peau  fur  un  col  fé- 
paré  de  fon  tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exerçons  fur  les  ani- 
maux , les  hommes  ne  les  exercent  fur  les  hommes  que  dans 
la  fureur  des  vengeances  , ou  dans  ce  qu’on  appelle  le  droit 
de  la  guerre.  Mahomet  II  fut  fouvent  fanguinaiie  & féroce , 
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comme  tous  les  conquérans  qui  ont  ravagé  le  monde  ; mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vraifemblables  ? à Cm  XCL 
quoi  bon  multiplier  les  horreurs  ? Philippe  de  Comines  qui 
vivait  fous  le  fiécle  de  ce  fultan , avoue  qu’en  mourant  il  de- 
manda pardon  à Dieu  d’avoir  mis  un  impôt  fur  fes  fujets.  Où 
font  les  princes  chrétiens  qui  manifeftent  un  tel  repentir  ? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta  lur  le  trône 
des  fultans  , & il  fe  prépara  dès-lors  à fe  placer  fur  celui  de 
Conftantinople  , tandis  que  cette  ville  était  toute  divifée  pour 
favoir  s’il  falait  fe  fetvir  ou  non  de  pain  azime , & s’il  falait 
prier  en  grec  ou  en  latin. 

Mahomet  II  commença  donc  par  ferrer  la  ville  du  côté  de  . 
l’Eàirope  , & du  côté  de  l’Afie.  Enfin  dès  les  premiers  jours  d’A- 
vnl  1 45  3 , la  campagne  rut  couverte  de  loldats  que  1 exagcra-  nopu. 
tion  fait  monter  à trois  cent  mille  , & le  détroit  de  la  Propon- 
tide  d’environ  trois  cent  galères  , & deux  cent  petits  vailTeaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  , & les  plus  atteftés , c’efi 
l’ufage  que  Mahomet  fit  d’une  partie  de  ces  navires.  Ils  ne  pou- 
vaient entrer  dans  le  port  de  la  ville  , fermé  par  les  plus  fortes 
chaînes  de  fer  , & d’ailleurs  apparemment  défendu  avec  avan- 
tage. Il  fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
fur  terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuif  & de  graifie , 
difpofées  comme  la  crèche  d’un  vaifleau  ; il  fait  tirer  à force 
de  machines  & de  bras  quatre  - vingt  galères , & foixante  & 
dix  allèges  du  détroit , & les  fait  couler  fur  ces  planches. 

Tout  ce  grand  travail  s’exécute  en  une  feule  nuit , & les  af- 
fiégés  font  furpris  le  lendemain  matin  de  voir  une  flotte  en- 
tière defeendre  de  la  terre  dans  le  port.  Un  pont  de  batteaux 
dans  ce  jour  même  fut  conftruit  à leur  vue,  & fervit  à l’éta- 
blilTement  d’une  batterie  de  canon. 

Il  faut  ou  que  Conftantinople  n’eût  point  d’artillerie  , ou 
qu’elle  fut  bien  mal  fervie.  Car  comment  le  canon  n’eût-il  pas 
foudroyé  ce  pont  de  batteaux  ? Mais  il  eft  douteux  que  Ma- 
homet fe  fervit , comme  on  le  dit , de  canons  de  deux  cent 
livres  de  balle.  Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  eût  falu  envi- 
ron cent  cinquante  livres  de  poudre  pour  bien  chafler  de 
tels  boulets.  Cette  quantité  de  poudre  ne  peut  s’allumer  à la 
fois } le  coup,  partirait  avant  que  la  quinziéme  partie  prît  feu } 
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& le  boulet  aurait  très  peu  d’effet.  Peut-être  les  Turcs  par 
Ch.  XCl.  ignorance  employaient  de  ces  canons  , & peut-être  les  Grecs 
par  la  même  ignorance  en  étaient  effrayés. 

Dés  le  mois  de  Mai  on  donna  des  affauts  à la  ville , qui 
fe  croyait  la  capitale  du  monde  : elle  était  donc  bien  mal  for- 
tifiée ; elle  ne  fut  guères  mieux  défendue.  L’empereur  accom- 
pagné d’un  cardinal  de  Rome  nommé  IJtdore  , fuivait  le  rit 
romain , ou  feignait  de  le  fuivre  pour  engager  le  pape  & les 
princes  catholiques  à le  fecourir  ; mais  par  cette  triffe  ma- 
nœuvre il  irritait  & décourageait  les  Grecs  , qui  ne  voulaient 
pas  feulement  entrer  dans  les  églifes  qu’il  fréquentait.  Nous 
aimons  mieux  , s’écrièrent  - ils  , voir  ici  le  turban  qu  un  chapeau 
de  cardinal. 

Kuiprin€€  Dans  d’autres  tems,  prefque  tous  les  princes  chrétiens , fous 
prétexte  d’une  guerre  fainte,  fe  liguèrent  pour  envahir  cette 
conftanii-  métropole  & ce  rempart  de  la  chrétienté  j & quand  les  Turcs 
mopu,  l’attaquèrent , aucun  ne  la  défendit. 

L’empereur  Frédéric  III  n’était  ni  affez  puiffant , ni  affez 
entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal  gouvernée.  La  France 
fortait  à peine  de  l’abime  où  la  guerre  civile  & celle  contre 
l’Anglais  l’avaient  plongée.  L’Angleterre  commençait  à être 
divilee  & faible.  Le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  bon  était  un 
puiffant  prince , mais  trop  habile  pour  renouveller  feul  les  croi- 
làdes,  & trop  vieux  pour  de  telles  aèfions.  Les  princes  Ita- 
liens étaient  en  guerre.  L’Arragon  & la  Caffille  n’étaient  point 
encor  unies,  & les  mufulmans  occupaient  toûjours  une  partie 
de  l’Efpagne. 

Il  n’y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes  d’attaquer 
Mahomet  II.  L’un  était  Huniade  prince  de  Tranfilvanie  , mais 
qui  pouvait  à peine  fe  défendre  : l’autre  ce  fameux  Scander- 
bee,  qui  ne  pouvait  que  fe  foutenir  dans  les  montagnes  de 
l’Epire , à-peu-prés  comme  autrefois  Don  Pélage  dans  celles 
des  Alhiries , quand  les  mahométans  fubjuguèrent  l’E^agne. 
Quatre  vaiffeaux  de  Gènes  , dont  l’un  appartenait  à rempe- 
reur  Frédéric  III , furent  prefque  le  feul  fecours  que  le  mon- 
de chrétien  fournit  à Conffantinople.  Un  étranger  comman- 
dait dans  la  ville  ; c’était  un  Uénois  nommé  Giujliniani. 
Tout  bâtiment  qui  eff  réduit  à des  appuis  étrangers , menace 
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ruine.  Jamais  les  anciens  Grecs  n’eurent  de  Perfan  à leur 
tête,  & jamais  Gaulois  ne  commanda  les  troupes  de  la  répu- c h.  xci. 
blique  Romaine.  Il  falait  donc  tpie  Conftantinople  fut  prife  : 
aum  le  fut-elle , mais  d’une  manière  entièrement  différente  de 
celle  dont  tous  nos  auteurs  copiftes  de  Ducas  & de  Calcondile, 
le  racontent. 

Cette  conquête  ell  une  grande  époque.  C’ell  là  où  commen- 
ce véritablement  l’empire  Turc  au  milieu  des  chrétiens  d’Eu- 
rope ; & c’eft  ce  qui  tranfporta  parmi  eux  quelques  arts  des 
Grecs. 

Les  annales  turques  rédigées  à Conffantinople  par  le  feu  Màmin 
prince  Demetrius  Cantemir,  m’apprennent  qu’après  quarante- ‘■"y" 
neuf  jours  de  fiége , l’empereur  Conflantin  fut  obligé  de  ci-fuiprijt" 
pituler.  Il  envoya  plufieurs  Grecs  recevoir  la  loi  du  vain- 
queur. On  convint  de  quelques  articles.  Ces  annales  turques 
parailfent  très  vrayes  dans  ce  qu’elles  difent  de  ce  fiége. 

Ducas  lui  - même , qu’on  croit  de  la  race  impériale , & qui 
dans  fon  enfance  était  dans  la  ville  alliégée,  avoue  dans  fon 
hiftoire , que  le  fultan  offrit  à l’empereur  Conflantin  de  lui 
donner  le  Péloponèfe , 6c  d’accorder  quelques  petites  pro- 
vinces à fes  frères.  Il  voulait  avoir  la  ville  8c  ne  la  point 
faccager , la  regardant  déjà  comme  fon  bien  qu’il  ménageait  ; 
mais  dans  le  tems  que  les  envoyés  Grecs  retournaient  à 
Conftantinople  pour  y rapporter  les  propofitions  des  aflié- 
geans  , Mahomet , qui  voulut  leur  parler  encor  , fait  courir 
à eux.  Les  affiégés  , qui  du  haut  des  murs  voyent  un  gros 
de  Turcs  courans  après  les  leurs  , tirent  imprudemment  fur 
ces  Turcs.  Ceux-ci  font  bientôt  joints  par  un  plus  grand 
nombre.  Les  envoyés  Grecs  rentraient  déjà  par  une  poter- 
ne. Les  Turcs  entrent  avec  eux  : ils  fe  rendent  maîtres  de 
la  haute  ville  f^arée  de  la  baffe.  L’empereur  eft  tué  dans 
la  foule  ; 8c  Mahomet  fait  aufli  - tôt  du  palais  de  Conflan- 
tin  , celui  des  fultans  , 8c  de  Ste,  Sophie  , fa  principale 
mofquée. 

Eft  - on  plus  touché  de  pitié  que  faifi  d’inô.'gnation  lorfqu’on 
lit  dans  Ducas,  que  le  fultan  envoya  ordre  dans  le  camp  d’al- 
lumer partout  des  feux  , ce  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie , qui 
efl  le  psyie  particulier  de  leur  fuperflition  déteflable.  Ce  cri  ,im- 
E^ai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  IL  D d 
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pie  eft  le  nom  de  Dieu  A//aA  que  les  mahométans  invoquent 
Ch.  xcLdans  tous  les  combats.  La  fuperftition  déteftable  était  chez 
les  Grecs  qui  fe  réfi^iérent  dans  Ste.  Sophie  , fur  la  foi  d’une 
prédifHon  qui  les  aurait  qu’un  ange  defcendrait  dans  l’églife 
pour  les  défendre.  * 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis , on  fit  le  refte  efcla- 
ve , & Mahomet  n’alla  remercier  Dieu  dans  cette  églife  qu’a- 
près  l’avoir  lavée  avec  de  l’eau  rofe. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d’une  moitié  de  Conftan- 
tinople  , il  eut  l’humanité  ou  la  politique  d’offrir  à l’autre  par- 
tie la  même  capitulation  qu’il  avait  voulu  accorder  à la  ville 
entière , & il  la  garda  religieufement.  Ce  fait  eft  fi  vrai  que 
toutes  les  églifes  chrétiennes  de  la  baffe  ville  furent  confervées 
jufques  fous  fon  petit-fils  Silim,  qui  en  fit  abattre  plufieurs. 
On  les  appellait  Us  mofjuées  d'Ijffevi.  IJfivi  eft  en  turc  le 
nom  de  Jéfus.  Celle  du  patriarche  Grec  fubfifte  encor  dans 
Conftantinople  fur  le  canal  de  la  mer  noire.  Les  Ottomans 
ont  permis  qu’on  fondât  dans  ce  quartier  une  académie , où 
les  Grecs  modernes  enfeignent  l’ancien  grec  qu’on  ne  parle 

t)lus  guère  en  Grèce  , la  philofophie  à'AnJlote , la  théologie , 
a médecine  ; & c’eft  de  cette  école  que  font  fortis  Co^an- 
tin  Ducas  ^ Mauro  Cordato  , & Cantemir,  faits  par  les  "rurcs 
princes  de  Moldavie.  J’avoue  que  Demetrius  Cantemir  a rap- 
porté beaucoup  de  fables  anciennes  ; mais  il  ne  peut  s’être  trom- 

[)é  fur  les  monumens  modernes  qu’il  a vus  de  fes  yeux , & fur 
’académie  où  il  a été  élevé. 

On  a confervé  encor  aux  chrétiens  une  églife , & une  rue 
entière  qui  leur  appartient  en  propre , en  faveur  d’un  architefte 
Grec  nommé  CAriJtoèuU.  Cet  architefte  avait  été  employé  par 
Mahomet  II  pour  conftruire  une  mofquée  fur  les  ruines  de 
l’êglife  des  faints  apôtres , ancien  ouvrage  de  Théodora  femme 
de  l’empereur  Jujtinien  ,•  & il  avait  réuffi  à en  faire  un  édi- 
fice qui  approche  de  la  beauté  de  Ste.  Sophie.  Il  conftruifit 
aufli  par  ordre  de  Mahomet  huit  écoles  & huit  hôpitaux  dé- 
pendans  de  cette  mofquée  : & c’eft  pour  prix  de  ce  fervice 
que  le  fultan  lui  accoraa  la  rue  dont  je  parle,  dont  la  pof- 
feffion  demeura  à fa  famille.  Ce  n’eft  pas  un  fait  digne  de 
l’hiftoire  , qu’un  architeâe  ait  eu  la  propriété  d’une  rue} 
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mais  il  eft  important  de  connaître  que  les  Turcs  ne  trai-  — — 
tenr  pas  toûjours  les  chrétiens  auflî  barbarement  que  nousca.  xcl 
nous  le  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne  fouffre  que 
des  Turcs  ayent  chez  elle  une  mofquée,  & les  Turcs  permet- 
tent que  tous  les  Grecs  ayent  des  églifes.  Plufieurs  de  ces  égli- 
fes  font  des  collégiales  , & on  voit  dans  l’Archipel  des  chanoi- 
nes fous  la  domination  d’un  bacha. 

Les  erreurs  hiftoriques  féduifent  les  nations  entières.  Une  NottrrtK-i 
foule  d’écrivains  occidentaux  a prétendu  que  les  mahomé- 
tans  adoraient  Vénus,  8f  qu’ils  niaient  la  providence.  Grotius 
lui-même  a répété , que  Mahomet , ce  grand  & faux  prophète , 
avait  inllruit  une  colombe  à voler  auprès  de  fon  oreille , & avait 
fait  accroire  que  l’cfprit  de  Dieu  venait  l’inftruire  fous  cette 
forme.  On  a prodigué  fur  le  conquérant  Mahomet  II  des  con- 
tes non  moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment , malgré  les  déclamations  du  car-  Mth>ma 
dinal  îfidore  & de  tant  d’autres , que  Mahomet  était  un  prince 
plus  fage  & plus  poli  qu’on  ne  croit , c’eft  qu’il  laifla  aux  chré- 
tiens vaincus  la  liberté  d’élire  un  patriarche.  11  l’inftalla  lui- 
même  avec  la  folemnité  ordinaire  : il  lui  donna  la  crolTe  & 
l’anneau,  que  les  empereurs  d’ocddent  n’ofaient  plus  donner 
depuis  longtems  ; & s’il  s’écarta  de  l’ufage,  ce  ne  rut  que  pour 
reconduire  jufqu’aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche  éluj  nom- 
mé Gennadius , qui  lui  dit,  qu'il  était  confus  d'un  honneur  que 
jamais  les  empereurs  chrétiens  n avaient  fait  à fes  prédéceffeurs. 

Des  auteurs  ont  eu  l’imbécillité  de  rapporter  que  Mahomet  II 
dit  à ce  patriarche  -,  La  Ste.  Trinité  te  jait , par  l'autorité  que  j’ai 
reçue,  patriarche  œcuménique.  Ces  auteurs  connaiffent  bien  mal 
les  mufulmans.  Ils  ne  favent  pas  que  notre  dogme  de  la  Trinité 
leur  eft  en  horreur  ; qu’ils  fe  croiraient  fouillés  d’avoir  prononcé 
ce  mot  ; qu’ils  nous  r^ardent  comme  des  idolâtres , adorateurs 
de  plufieurs  Dieux.  Depuis  ce  tems  les  fultans  Ofmanlis  ont 
toûjours  fait  un  patriarche  qu’on  nomme  œcuménique  y le  pape 
en  nomme  un  autre  qu’on  appelle  le  patriarche  Latin } cha- 
cun d’eux  taxé  par  le  divaiï , rançonne  à fon  tour  fon  trou- 

f>eau.  Ces  deux  églifes  également  gémiflantes  font  irréconci- 
iables , & le  foin  d’appaifer  leurs  querelles  n’eft  pas  aujour- 
d’hui une  des  moindres  occupations  des  fultans , devenus  les 
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j—  modérateurs  des  chrétiens  , au/Ti-bien  que  leurs  vainqueurs. 

Ch.  xci.  Ces  vainqueurs  n’en  ufèrent  point  avec  les  Grecs,  comme 
autrefois  aux  dixiéme  & onzième  fiécles  avec  les  Arabes , dont 
ils  avaient  adopté  la  langue,  la  religion,  &:  les  mœurs.  Quand 
les  Turcs  fournirent  les  Arabes,  ils  étaient  encor  entièrement 
barbares  ; mais  quand  ils  fubjuguèrent  l’empire  Grec , la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès  longtems  toute  formée. 
Ils  avaient  refpeéfé  les  Arabes , & ils  méprifaient  les  Grecs.  Ils 
n’ont  eu  d’autre  commerce  avec  ces  Grecs  que  celui  des  maî- 
tres avec  des  peuples  aflervis. 

Vfifttict  Ils  ont  confervé  tous  les  ufages , toutes  les  loix  qu’ils  eu- 
rent  au  tems  de  leurs  conquêtes.  Le  corps  des  Gengi-  Chéris  , 
que  nous  nommons  Janijfaires  , fubfifta  aans  toute  fa  vigueur 
au  même  nombre  d’environ  quarante-cinq  mille.  Ce  font  de 
tous  les  foldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  toujours  été  le  mieux 
nourris.  Chaque  oda  de  janilTaires  avait  & a encor  un  pour- 
voyeur , qui  leur  fournit  diu  mouton,  du  ris  , du  beurre,  des  lé- 
gumes , & du  pain  en  abondance. 

Les  fultans  ont  confervé  en  Europe  l’ancien  ufage  qu’ils 
avaient  pratiqué  en  Afie  , de  donner  à leurs  foldats  des  fiefs 
à vie , & quelques-uns  héréditaires.  Ils  ne  prirent  point  cette 
coutume  des  califes  Arabes  qu’ils  détrônèrent.  Le  gouverne- 
ment des  Arabes  était  fondé  fur  des  principes  différens.  Les 
Tariares  occidentaux  partagèrent  toûjours  les  terres  des  vain- 
cus. Ils  établirent  dés  le  cinquième  fiéclc  en  Europe  cette  inf- 
titution  qui  attache  les  vainqueurs  à un  gouvernement  devenu 
leur  patrimoine  ; & les  nations  qui  fe  mêlèrent  à eux , comme 
les  Lombards  , les  Francs  , les  Normans , fuivirent  ce  plan. 
Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes , où  font  aujourd’hui  les  plus 
grands  feigneurs  de  fiefs  , fous  les  noms  A'Omras  , de  Rayas , 
de  Nabab.  Mais  les  Ottomans  ne  donnèrent  janjais  que  de 
petites  terres.  Leurs  Zaimats  , & leurs  Timariots  , font  plutôt 
des  métairies  que  des  feigneuries.  L’efprit  guerrier  parait  tout 
entier  dans  cet  établiflement.  Si  un  zaim  meurt  les  armes  à 
la  main , fes  enfans  partagent  fon  fief  ; s’il  ne  meurt  point  à 
la  guerre  , le  béglieroeg  , c’ell-à-dire  , le  commandant  des  ar- 
mes de  la  province , peut  nommer  à ce  bénéfice  militaire. 
Nul  droit  pour  ces  zoims  & pour  ces  timars , que  celui  de 


Digitized  by  Google 


S[/R  CONSTANTINOPLE. 


î'3 

fournir  & de  mener  des  foldats  à l’armée , comme  chez  nos  — — — 
premiers  Francs  ; point  de  titres  , point  de  jurifdiéVion  , point  c “• 
de  nobleiïe. 

On  a toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis  , les  molla 
qui  font  les  juges  ordinaires , & les  deux  cadi-leskers  d’Alie 
& d’Europe  qui  font  les  juges  des  provinces  & des  armées , 

& qui  préfident  fous  le  muphti  à la  religion  Se  aux  loix.  Le 
muphti , & les  cadi-leskers  ont  toûjours  été  également  fou- 
rnis au  divan.  Les  dervis , qui  font  les  moines  mendians  chez 
les  Turcs , fe  font  multipliés  , Sc  n’ont  pas  changé.  La  cou- 
tume d’établir  des  Caravenfiraïs  pour  les  voyageurs , & des 
écoles  avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mofquées , n’a 
point  dégénéré.  En  un  mot  les  Turcs  font  ce  qu’ils  étaient  , 
non  - feulement  quand  ils  prirent  Conftantinople , mais  quand 
ils  paffèrent  pour  la  première  fois  en  Europe, 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DOUZIEME. 

Entreprifes  de  AIahomet  II  & fa  mort. 

PEndant  trente  & une  années  de  régne  , Mahomet  II  mar- 
cha de  conquête  en  conquête , fans  que  les  princes  chré- 
tiens fe  liguaffent  contre  lui  ; car  il  ne  faut  pas  appeller  ligue 
un  moment  d’intelligence  entre  Huniade  prince  de  Tranfil- 
vanie , le  roi  de  Hongrie , & un  defpote  de  la  Ruflie  noire. 
Ce  célèbre  Huniade  montra , que  s’il  avait  été  mieux  fecouru , 
les  chrétiens  n’auraient  pas  perdu  tous  les  pays  que  les  ma- 
hométans  poffédent  en  Europe.  Il  repoufla  Mahomet  II  devant 
Belgrade  trois  ans  après  la  prife  de  Conftantinople. 

Dans  ce  tems-là  même  les  Perfans  tombaient  uir  les  Turcs, 
& détournaient  ce  torrent  dont  la  chrétienté  était  inondée. 
l/ffum-CaJJan , de  la  branche  de  Tamerlan  , qu’on  nommait  le 
bélier  blanc  , gouverneur  d’Arménie  , venait  de  fubjuguer  la 
Perfe.  Il  s’alliait  aux  chrétiens , & par-là  il  les  avertilTait  de 
fe  réunir  conue  l’ennemi  commun  -,  car  époufa  la  fille  de 

Ddiij 
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^ David  Comnène  empereur  de  Trébizonde.  Il  n’était  pas  per- 
Ch.  xcii.  mis  aux  chrétiens  d’époufer  leur  commére  ou  leur  coulme  : 
mais  on  voit  qu’en  Grèce  , en  Efpagne  , en  Afie , ils  s’alliaient 
aux  mufulmans  fans  fcrupule. 

Conquittt  Le  Tartare  UJfum  - Cajfan  , gendre  de  l’empereur  chrétien 
Comnène  , attaqua  Mahomet  vers  l’Euphrate.  C’était  une 
occafion  favorable  pour  la  chrétienté  ; elle  rut  encor  négligée. 
On  laifla  Mahomet  après  des  fortunes  diverfes  faire  la  paix 
avec  le  Perfan  , & prendre  enfuiie  Trébizonde  avec  la  partie 
de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ; tourner  vers  la  Grèce  , 
faifir  le  Négrepont , retourner  au  fond  de  la  mer  noire , s’em- 
parer de  Caffa  , l’ancienne  Théodofie ^rebâtie  par  les  Génois  j 
revenir  réduire  Scutari , Zante  , Céphalonie  j courir  jufqu’à 
Triefte  à la  porte  de  Venife , & établir  enfin  la  puiflance  mu- 
fulmane  au  milieu  de  la  Calabre , d’où  il  menaçait  le  refie  de 
l’Italie  , & d’où  fes  lieutenans  ne  fe  retirèrent  qu’après  fa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  chevaliers  , qui 
font  aujourd’hui  les  chevaliers  de  Malthe , eurent , ainfi  que 
Scanderieg  , la  gloire  de  repoufler  les  armes  viélorieufes  de 
Mahomet  JL 

Rhodu.  Ce  fut  en  1 480  que  ce  conquérant  fit  attaquer  cette  ifle  au- 
trefois fi  célèbre , & cette  ville  fondée  très  longtems  avant 
Rome  dans  le  terrain  le  plus  heureux , dans  rafpeéf  le  plus 
riant , & fous  le  ciel  le  plus  pur  , ville  gouvernée  par  les  en- 
fans  A' Hercule , par  Danails  , par  Cadmus  , fameufe  dans  toute 
la  terre  par  fon  cololTé  d’airain , dédié  au  foleil  , ouvrage  im- 
menfe  jetté  en  fonte  par  un  Indien , & qui  s’élevant  de  cent 

fûeds  de  hauteur , les  pieds  pofés  fur  deux  môles  de  marbre  , 
aiflait  voguer  fous  lui  les  plus  gros  navires.  Rhodes  avait 
pafie  au  pouvoir  des  Sarrazins  dans  le  milieu  du  feptiéme 
fiécle  ; un  chevalier  Français  Foulques  de  Villaret  , g^rand- 
maître  de  l’ordre  , l’avait  reprife  fur  eux  , en  1310  ; & un 
autre  chevalier  Français , Pierre  d'AubuJfon , la  défendit  contre 
les  Turcs. 

Chrititn  C’efi  une  chofe  bien  remarquable  que  Mahomet  II  em- 
pnd-vifir.  ploy^j  Janj  cette  entreprife  une  foule  de  chrétiens  renégats. 
^ Le  grand -vifir  lui -même  qui  vint  attaquer  Rhodes  était  un 
chrétien , & ce  qui  efi  encor  plus  étrange , il  était  de  la  race 
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impériale  des  PaUolo^et.  Un  autre  chrétien  George  Frupan  — — 
conduirait  le  fiége  fous  les  ordres  du  vifir  ; on  ne  vit  jamais  ch.  xcit 
de  mahométans  quitter  leur  religion  pour  ftrvir  dans  les  ar- 
mées chrétiennes.  D’où  vient  cette  différence  ? Serait-ce  qu'une 
religion  qui  a coûté  une  partie  d’eux -mêmes  à ceux  qui  la 
profelTent , & qu’on  a fceltée  de  fon  fang  dans  une  opération 
très  douloureufe,  en  devient  enfuite  plus  chère  ? Serait-ce  parce 
que  les  vainqueurs  de  l’Afie  s’attiraient  plus  de  refpeét  que 
les  puiffances  de  l’Europe  ? ferait  - ce  qu’on  eût  cru  dans  ces 
tems  d’ignorance  les  armes  des  mufulmans  plus  favorifées  de 
Dieu  que  les  armes  chrétiennes  , & que  de -là  on  eût  inféré 
que  la  caufe  triomphante  était  la  meilleure  } 

Pierre  d’AubuJfon  fit  alors  triompher  la  fienne.  Il  força  au 
bout  de  trois  mois  le  grancT-vifir  Mejfuh  PaUologue  à lever  le 
fi^e.  Calcondile  dans  Ion  hiftoire  des  Turcs  vous  dit  que  les 
afuégeans  en  montant  fur  la  brèche  virent  dans  l’air  une  croix  MirjcU 
d’or  entourée  de  lumière , 8c  une  très  belle  femme  vêtue  de  . 

blanc  ; que  ce  miracle  les  allarma , & qu’ils  prirent  la  fuite  ju,, 
faifis  d’épouvante.  Il  y a pourtant  quelque  apparence  que  la 
vue  d’une  belle  femme  aurait  plutôt  encour^é  qu’intimidé 
les  Turcs , & que  la  valeur  de  Pierre  d’AubujJon  8c  des  che- 
valiers fut  le  feul  prodige  auquel  ils  cédèrent.  Mais  c’eft  ainfi 
que  les  Grecs  modernes  écrivaient. 

Cette  petite  ifle  manquée  ne  rendait  pas  Mahomet  Bouyouk 
moins  terrible  au  refte  oe  l’occident.  Il  avait  depuis  longtems 
conquis  l’Epire  après  la  mort  de  Scanderbeg.  Les  Vénitiens 
avaient  eu  le  courage  de  défier  fes  armes.  C’était  le  tems  de 
la  puiffance  Vénitienne  ; elle  était  très  étendue  en  terre  fer- 
me ; & fes  flottes  bravaient  celles  de  Mahomet  ; elles  s’empa- 
rèrent même  d’Athènes  ; mais  enfin  cette  république  n’étant 
point  fecourue  , fut  obligée  de  céder  , de  rendre  Athènes , & 
d’acheter  par  un  tribut  annuel , la  liberté  de  commercer  fur 
la  mer  noire , fongeant  toûjours  à réparer  fes  pertes  par  fon 
commerce , qui  avait  fait  les  fondemens  de  fa  grandeur.  Nous 
verrons  que  bientôt  après  le  pape  Jules  II  oc  prefque  tous 
les  princes  chrétiens , firent  plus  de  mal  à cette  république 
qu’elle  n’en  avait  elTuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  fes  armes  viéforieufes 
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— — contre  les  fultans  mammelucs  d’Egypte , tandis  que  fes  lieu- 
Ch.  xcii.  tenans  étaient  dans  le  royaume  de  Naples  j enftiite  il  le  flat- 
^hUhomtt  venir  prendre  Rome  comme  Conftantinople  ; & en  en- 

lî  tendant  parler  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Ve- 
nife  époufe  la  mer  Adriatique , il  dilait  : ^u'il  l'enverrait  bientôt 
au  fond  de  cette  mer  confommer  fon  mariage.  Une  colique  arrêta 
1481.  les  progrès  & les  delTeins  de  ce  conquérant.  Il  mourut  à Ni- 
comédie  à l’âge  de  cinquante- trois  ans,  lors  qu’il  fe  préparait 
à faire  encor  le  liège  de  Rhodes , & à conduire  en  Italie  une, 
armée  formidable. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-TREIZIEME. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs.  Leur  gouvernement  ,• 

leurs  moeurs, 

SI  l’Italie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II , les  Otto- 
mans n’ont  pas  moins  confervé  en  Europe  un  pays  plus 
beau  & plus  grand  que  l’Italie  entière.  La  patrie  des  Miltia- 
des  , des  Ltonidas  , des  Alexandres  , des  Sophocles  , & des  Pla- 
tons  , devint  bientôt  barbare.  La  langue  grecque  dès -lors  fe 
corrompit.  Il  ne  relia  prefque  plus  de  trace  des  arts  ; car  quoi- 
qu’il y ait  dans  Conllantinople  une  académie  grecque , ce 
n’ell  pas  alTurément  celle  d’Athènes  ; & les  beaux  arts  n’ont 
pas  été  rétablis  par  les  trois  mille  moines  que  les  fultans  laif- 
fent  toujours  fubUller  au  mont  Athos.  Autrefois  cette  même 
Conllantinople  fut  fous  la  proteélion  d’Athènes.  Calcédoine 
fut  fa  tributaire  ; le  roi  de  Thrace  briguait  l’honneur  d’être 
admis  au  rang  de  fes  bourgeois.  Aujourd’hui  les  defeendans 
des  Tartares  dominent  dans  ces  belles  régions , & à peine  le 
jtihints.  nom  de  la  Grèce  fubfille.  Cependant  la  leule  petite  ville  d’A- 
thènes aura  toujours  plus  de  réputation  parmi  nous , que  les 
Turcs  fes  opprelTeurs , eulTent-ils  l’empire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monumens  d’Athènes  que  les  Romains 
imitèrent , & ne  purent  furpalTer , ou  font  en  ruine , ou  ont 

difparu  : 
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disparu  : une  petite  mofquée  eft  bâtie  fur  le  tombeau  de  TAé-^ssSS 
miJlocU , ainfî  qu’une  chapelle  de  recollets  eft  élevée  à Rome  cb.  xcui. 
fur  les  débris  du  capitole  ■,  l’ancien  temple  de  Minerve  eft  aufli 
changé  en  mofquée  ; le  port  de  Pirée  n’eft  plus.  Un  lion  an- 
tique de  marbre  fubilRe  encor  auprès , & donne  fon  nom  au 
port  du  lion  prefque  comblé.  Le  lieu  où  était  l’académie  eR 
couvert  de  quelques  huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  reRes 
du  Stadion  inlpirent  de  la  vénération  & des  regrets  ; & le 
temple  de  Cérès  , qui  n’a  rien  fouifert  des  injures  du  tems  , 
iâit  entrevoir  ce  que  fut  autrefois  Athènes.  Cette  ville  qui 
vainquit  Xerxis  contient  ièize  à dix-fept  mille  habitans  , trem- 
blans  devant  douze  cent  janiflaires  qui  n’ont  qu’un  bâton  blanc 
à la  main.  Les  Spartiates , ces  anciens  rivaux  oc  ces  vainqueurs  Uetdi- 
d’ Athènes , font  confondus  avec  elle  dans  le  même  affujettif- 
fement.  Ils  ont  combattu  plus  longtems  pour  leur  liberté , & 
femblent  garder  encor  quelques  relies  de  ces  mœurs  dures  & 
altières  que  leur  infpira  Licurgue. 

Les  Grecs  relièrent  dans  l’opprelïïon  , mais  non  pas  dans 
l’efclavage.  On  leur  lailTa  leur  religion , & leurs  loix  -,  & les 
Turcs  fe  conduilirent  comme  s’étaient  conduits  les  Arabes  en 
Efpagne.  Les  familles  Grecques  fublîdent  dans  leur  patrie , avi- 
lies , méprifées  , mais  tranquilles  : elles  ne  payent  qu’un  léger 
tribut  j elles  font  le  commerce  , & cultivent  la  terre  i leurs 
villes  & leurs  bourgades  ont  encor  leur  Protogéros , qui  juge 
leurs  différends  -,  leur  patriarche  eû  entretenu  par  elles  hono- 
rablement. 11  faut  bien  qu’il  en  tire  des  fommes  alTez  confî- 
dérables  , puifqu’il  paye  à fon  inllallation  quatre  mille  ducats 
au  tréfor  impérial  , & autant  aux  officiers  de  la  Porte. 

Le  plus  grand  aflujettiirement  des  Grecs  a été  longtems  d’ê-  Enfantât 
tre  obligés  de  livrer  au  fultah  des  enfans  de  tribut  , pour  fer- 
vir  dans  le  ferrail , ou  parmi  les  janilTaires.  U falait  qu’un  père 
de  famille  donnât  un  de  fes  hls , ou  qu’il  le  rachetât.  Il  y a 
en  Europe  des  provinces  chrétiennes  , où  la  coutume  de  don- 
ner fes  enfans  dellinés  à la  guerre  des  le  berceau  , e(l  établie. 

Ces  enfans  de  tribut  , élevés  par  les  Turcs , faifaient  fouvenr 
dans  Je  ferrail  une  grande  fortune.  La  condition  même  des  ja- 
nilTaires  efl  alTez  bonne.  C’était  une  grande  preuve  de  la  force 
de  l’éducation  , & des  bizarreries  de  ce  monde  , que  la  plû- 
EJJai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  . * 
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* part  de  ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fuffent  nés  de  chré- 
Ch.  xciii.  tiens  opprimés.  Une  plus  grande  preuve  de  cette  fatale  & in- 
vincible deftinée  , par  qui  l’Etre  fuprême  enchaîne  tous  les 
événemens  de  l’univers  , c’eft  que  Conflamin  ait  bâti  Conftan- 
tinople  pour  les  Turcs , comme  Romulus  avait  tant  de  (iécles 
auparavant  jetté  les  fondemens  du  capitule  pour  les  pontifes 
de  l’églife  catholique. 

Suium  Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé  ; que  le  gouverne- 
non  dcjfo-  ment  Turc  eft  un  gouvernement  abfurde  , qu’on  appelle  def- 
ti^uet,  potique  j que  les  peuples  font  tous  efclaves  du  fultan  , qu’ils 
n’ont  rien  en  propre  , que  leur  vie  & leurs  biens  appartiennent 
à leur  maître.  Une  telle  adminiftration  fe  détruirait  elle-même. 
Il  ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne  fiiffent  point 
réellement  efclaves  , 8f  que  leurs  vainqueurs  le  fuffent.  Quel- 
ques voyageurs  ont  crû  que  toutes  les  terres  appartenaient  au 
fultan  , parce  qu’il  donne  des  timariots  à vie , comme  autrefois 
les  rois  Francs  donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  voya- 
geurs devaient  confidérer  qu’il  y a des  loix  pour  les  héritages 
en  Turquie  , comme  partout  ailleurs.  L’alcoran  qui  eft  la  loi 
civile  , aufli  - bien  que  celle  de  la  religion  , pourvoit  dés  le 
quatrième  chapitre  aux  héritages  des  hommes  & des  femmes  ; 
& la  loi  de  tradition  & de  coutume  fupplée  à ce  que  l’alcoran 
ne  dit  pas. 

GoMvtrnt-  ji  yjai  que  |g  mobilier  des  pachas  décédés  appartient  au 
ment  luc.  ^ ^ famille.  Mais  c’était  une  cou- 

tume établie  en  Europe  dans  le  tems  que  les  fiefs  n’étaient 
point  héréditaires  ; 8c  longtems  après  les  évêques  mêmes  hé- 
ritèrent des  meubles  des  eccléfiaftiques  inférieurs , & les  papes 
exercèrent  ce  droit  fur  les  cardinaux  & fur  tous  les  bénéficiers 
qui  mouraient  dans  la  réfidence  du  premier  pontife. 

Non-feulement  les  Turcs  font  tous  libres  , mais  ils  n’ont 
chez  eux  aucune  diftinftion  de  nobleffe.  Ils  ne  connaiffent  de 
fupériorité  que  celle  des  emplois. 

Mauri.  Leurs  moeurs  font  à la  fois  féroces , altières , & efféminées  ; 
ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes  leurs  ancêtres  , & leur  mol- 
leffe  de  la  Grèce  & de  l’Afie.  Leur  orgueil  eft  extrême.  Ils 
font  conquérans  & ignorans  , c’eft  pourquoi  ils  méprifent  toutes 
les  nations. 
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L’empire  Ottoman  n’eft  point  un  gouvernement  monarchi- 1 


que  , teiMéré  par  des  moeurs  douces  , comme  le  font  au  jour-  Ch.  xciii, 
ahui  la  France  & rEfpagne } il  reflemble  encor  moins  à l’Al- 
lemagne , devenue  avec  le  tems  une  république  de  princes  & 
de  villes  , fous  un  chef  fuprême  qui  a le  titre  d’empereur.  II 
n’a  rien  de  la  Pologne  , où  les  cultivateurs  font  efclaves , & 
où  les  nobles  font  rois  -,  il  elf  auffi  éloigné  de  l’Angleterre  par 
fa  conditution.  que  par  la  difbmce  des  lieux.  Mais  il  ne  faut 
pas  imaginer  que  ce  foit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout , 
où  la  loi  permette  aux  caprices  d’un  feul  d’immoler  à fon  gré 
des  multitudes  d’hommes , comme  des  bêtes  fauves  qu’on  en- 
tretient dans  un  parc  pour  fon  plaiiîr. 

Il  femble  à nos  préjugés  qu’un  chiaoux  peut  aller , un  ha- 
ticherif  à la  main , demander  de  la  part  du  fultan  tout  l’ar- 
gent dés  pères  de  famille  d’une  ville  , & toutes  les  filles  pour 
Pufage  de  fon  maître.  Il  y a fans  doute  d’horribles  abus  dans 
l’adminilhation  Turque  ; mais  en  général  ces  abus  font  bien 
moins  funeftes  au  peuple  qu’à  ceux  mêmes  qui  partagent  le 
gouvernement  : c’en  fur  eux  que  tombe  la  rigueur  du  defpo- 
tifme.  La  fentence  fecrette  d’un  divan  fuffit  pour  facrifier  les 
principales  têtes  aux  moindres  foupçons.  Nul  grand  corps  légal 
établi  dans  ce  pays  pour  rendre  les  loix  refpeftables  , & la 
perfonne  du  fouverain  facrée.  Nulle  digue  oppofée  par  la  conf- 
titution  de  l’état  aux  injuftices  du  vifir.  Ainli  peu  de  reflburce 
pour  le  fujet  quand  il  eft  opprimé , & pour  le  maître  quand  on 
Gonfpire  contre  lui.  Le  fouverain  qui  palTe  pour  le  plus  pu  it- 
lant  de  la  terre  eft  en  même  tems  le  moins  affermi  fur  fon 
trône.  Il  fuffit  d’un  jour  de  révolution  pour  l’en  faire  tomber. 

Les  Turcs  ont  en  cela  imité  les  mœurs  de  l’empire  Grec  qu’ils 
ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de  refpeft  pour  la  maifon 
Ottomane  que  les  Grecs  n’en  avaient  pour  la  famille  de  leurs 
empereurs.  Ils  dépofent , ils  égorgent  un  fultan  j mais  c’eft 
toûjours  en  faveur  d’un  prince  de  Ta  maifon  Ottomane.  L’em- 
pire Grec  au  contraire  avait  paffé  par  les  affaffinats  dans  vingt 
familles  différentes. 

La  crainte  d’être  dépofé  eft  un  plus  grand  frein  pour  les  em- 
pereurs Turcs  , que- toutes  les  loix  de  l’alcoran.  Maître  abfolu 
dans  fon  ferrail , maître  de  la  vie  de  fes  officiers  au  moyen 
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Firociii 
égale  dans 
soutes  les 
nations. 


Opinion  de 
Mtrfifli. 


d’un  fecfa  du  muphti , il  ne  l’ell  pas  des  ufages  de  l’empire  ; 
il  n’augmente  point  les  impôts  ; il  ne  touche  point  aux  mon- 
noies  -,  fon  tréi'or  particulier  eft  féparé  du  trélor  public. 

La  place  du  fultan  efl  quelquefois  la  plus  oilive  de  la  terre  ÿ 
& celle  du  grand-vifir  la  plus  laborieufe  : il  eft  à la  fois  con- 
nétable , chancelier , & premier  préftdent.  Le  prix  de  tant  de 
peines  a été  fouvent  l’exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  des  hachas  n’ont  pas  été  moins  dangereuiès , & 
jufqu’à  nos  jours  une  mort  violente  a été  fouvent  leur  deftinée. 
Tout  cela  ne  prouve  que  des  mœurs  dures  & féroces , telles  que 
l’ont  été  longtems  celles  de  l’Europe  chrétienne , lorfque  tant 
de  têtes  tombaient  fur  les  échaffauts,  lorfqu’on  pendait  la  Broffe 
le  favori  de  St.  Louis , que  le  miniftre  Laguetu  mourait  dans 
la  queftion  fous  Charles  le  bel  ,■  que  le  connétable  de  France 
Charles  de  la  Cerda  était  exécuté  fous  le  roi  Jean  fans  forme  de 
procès  J qu’on  voyait  Engueran  de  Marigni  pendu  au  gibet  de 
Monifaucon  , que  lui-même  avait  fait  drefler  j qu’on  portait  au 
même  gibet  le  corps  du  premier  miniftre  Montaigu  ; que  le 
grand-maître  des  templiers  & tant  de  chevaliers  expiraient 
dans  les  flammes  , & que  de  telles  cruautés  étaient  ordinaires 
dans  les  états  monarchiques.  On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on 
penfait  que  ces  barbaries  fuflent  la  fuite  du  pouvoir  abfolu.  Au- 
cun prince  chrétien  n’était  defpotique  , & le  grand -feigneur 
ne  l’eft  pas  davantage.  Plufieurs  fultans  à la  vérité  ont  fait 
plier  toutes  les  loixà  leurs  volontés,  comme  un  Mahomet  //, 
\yi  Selim^  wnSoliman.  Les  conquérans  trouvent  peu  de  contra- 
diftions  dans  leurs  fujets  ; mais  tous  nos  hiftoriens  nous  ont 
bien  trompés  , quand  ils  ont  regardé  l’empire  Ottoman  com- 
me un  gouvernement  dont  l’eflence  eft  le  defpotifine. 

Le  comte  de  Mar/îgli  plus  inftruit  qu’eux  tous  s’exprime 
alnfi  : In  tutte  le  nojlre  fiorie  fentiamo  efaltar  la  fovranità  cke 
cofi  difpoticamente  praticajî  dal  fultano  : ma  tjuanto  fi  fcofian» 
elle  dal  vero  ! La  milice  des  janilTaires  , dit  - il , qui  refte  à 
Conftantinople  , & qu’on  nomme  Capiculi  , a par  fes  loix  le 
pouvoir  de  mettre  en  prifon  le  fultan  , de  le  faire  mourir  , & 
de  lui  donner  un  fuccefleur.  Il  ajoute  que  le  grand-feigneur 
eft  fouvent  obligé  de  confulter  l’état  politique  & militaire  pour 
faire  la  guerre  & la  paix. 
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Les  hachas  ne  font  point  abfolus  dans  leurs  provinces  , com-  — ^ 
me  nous  le  croyons  -,  ils  dépendent  de  leur  divan.  Les  princi-  ch.  xciit 
paux  citoyens  ont  le  droit  de  Ce  plaindre  de  leur  conduite , 

& d’envoyer  contre  eux  des  mémoires  au  grand  divan  de  Conf- 
tantinople.  Enfin  Marjîgli  conclut  par  donner  au  gouverne- 
ment Turc  le  nom  de  démocratie.  C’en  eft  une  en  effet  à- 
peu-près  dans  la  forme  de  celle  de  Tunis  & d’Alger.  Ces  ful- 
tans  que  le  peuple  n’ofe  regarder , & qu’on  n’aborde  qu’avec 
des  proflernemens  qui  femblent  tenir  de  l’adoration  , n’ont 
donc  que  le  dehors  du  defpotifme  ; ils  ne  font  abfolus  que 
quand  ils  favent  déployer  heureufement  cette  fureur  de  pou- 
voir arbitraire  qui  femble  être  née  chez  tous  les  hommes.  Louis 
XI  y Henri  f^lll , Sixte -Quint , d’autres  princes  ont  été  aufli 
defpotiques  qu’aucun  fultan.  Si  on  approtondiflait  ainfi  le  fe- 
cret  des  trônes  de  l’Afie  , prefque  toûjours  inconnu  aux  étran- 
gers , on  verrait  qu’il  y a bien  moins  de  defpotifme  fur  la  terre 
qu’on  ne  penfe.  Notre  Europe  a vû  des  princes  vaffaux  d’un 
autre  prince  qui  n’eff  pas  ablolu  , prendre  dans  leurs  états  une 
autorité  plus  arbitraire  que  les  empereurs  de  la  Perfe  & de 
l’Inde.  Ce  ferait  pourtant  une  grande  erreur  de  penfer  que  les 
états  de  ces  princes  font  par  leur  confUtution  un  gouverne- 
ment defpotique. 

Toutes  les  hifloires  des  peuples  modernes  , excepté  peut- 
être  celles  d’Angleterre  & d’Allemagne  , nous  donnent  pref- 
que toujours  de  faufles  notions  , parce  qu’on  a rarement  dif- 
tingué  les  tems  & les  perfonnes  , les  abus  & les  loix  , les  évé- 
nemens  pafTagers  8f  les  ufages. 

On  fe  tromperait  encor  li  on  croyait  que  le  gouvernement  AJmlni£- 
Turc  eft  une  adminiftration  uniforme , & que  du  rond  du  ferrail  . 
de  Conftantinople  il  part  tous  les  jours  des  couriers  qui  portent^, 
les  mêmes  ordres  à toutes  les  provinces.  Ce  vafte  empire  , 
qui  s’eft  formé  par  la  viftoire  en  divers  tems  , & que  nous 
verrons  toûjours  s'accroître  jufqu’au  dix-huitiéme  fiécle  , eft 
compofé  de  trente  peuples  différens  , qui  n’ont  ni  la  même 
langue  ni  la  même  religion , ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font  les 
Grecs  de  l'ancienne  Ionie , des  côtes  de  l’Afie  mineure  & de 
l'Achaie  , les  habitans  de  l’ancienne  Colchide  , ceux  de  la 
Cherfonèfe  Taurique  ; ce  font  Jes  Gètes  devenus  chrétiens , ôc 
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Digitized  by  Google 


2Z1 


GOUVERNEMENT 

— ***^  connus  fous  le  nom  de  Valaoues  & de  Moldaves  ; des  Ara- 
Ci*.  xcui"  bes  , des  Arméniens  , des  Bulgares  , des  lUyriens  , des  Juift  ; 
ce  font  enfin  les  Egyptiens , & les  peuples  de  l’ancienne  Car-  • 
thage , que  nous  verrons  bientôt  engloutis  par  la  puifTance 
Ottomane.  La  feule  milice  des  Turcs  a vaincu  tous  ces  peu- 
ples & les  a contenus.  Tous  font  différemment  gouvernés  : les 
uns  reçoivent  des  princes  nommés  par  la  Porte , comme  la 
Valachie  , la  Moldavie  , & la  Crimée.  Les  Grecs  vivent  fous 
l’adminiffration  municipale  dépendante  d’un  bacha.  Le  nombre 
des  fubjugués  eff  immenfe  par  rapport  au  nombre  des  vain- 

3ueurs  ; il  n’y  a que  très  peu  de  Turcs  naturels  ; prefque  aucun 
'eux  ne  cultive  la  terre , très  peu  s’adonnent  aux  arts.  On  pour- 
rait dire  d’eux  ce  que  Virs^U  dit  des  Romains  , Leur  an  ejl  de 
commander.  La  grande  différence  entre  les  conquérans  Turcs  & 
les  anciens  conquérans  Romains  , c’eft  que  Rome  s’incorpora 
tous  les  peuples  vaincus , & que  les  Turcs  reftent  toûjours  (é- 
parps  de  ceux  qu’ils  ont  fournis , & dont  ils  font  entourés. 

Il  eft  refté , à la  vérité , deux  cent  mille  Grecs  dans  Confi 
tantinople  ; mais  ce  font  environ  deux  cent  mille  artifans  ou 
marchands  , qui  travaillent  pour  leurs  dominateurs.  C’eft  un 
peuple  entier  toûjours  conquis  dans  fa  capitale  , auquel  il  n’eft 
pas  même  permis  de  s’habiller  comme  les  Turcs. 

Ajoutons  à cette  remarque  , qu’une  feule  puiffance  a fub- 
jugué  tous  ces  pays  , depuis  l’Archipel  jufqu’à  l’Euphrate  , & 
que  vingt  puiffances  conjurées  n’avaient  pû  par  les  croifades 
établir  que  des  dominations  paffagères  dans  ces  mêmes  con- 
trées , avec  vingt  fois  plus  de  foldats  , & des  travaux  qui  du- 
rèrent deux  fiécles  entiers. 

Vuifjnct  Ricault , qui  a demeuré  longtems  en  Turquie  , attribue  la 
puiffance  permanente  de  l’empire  Ottoman  â quelque  chofe  de 
filon  Ri-  furnaturel.  Il  ne  peut  comprendre  comment  ce  gouvernement , 
ciuit.  jpjj  dépend  fi  fouvent  du  caprice  des  janiffaires  , peut  fe  fou- 
tenir  contre  fes  propres  foldats  & contre  fes  ennemis.  Mais 
l’empire  Romain  a duré  cinq  cent  ans  à Rome  , & près  de 
quatorze  fiécles  dans  le  levant , au  milieu  des  féditions  des  ar- 
mées ; les  poffeffeurs  du  trône  furent  renverfés  , & le  trône  ne 
le  fut  pas.  Les  Turcs  ont  pour  la  race  Ottomane  une  véné- 
ration qui  leur  tient  lieu  de  loi  ^ndamentale  : l’empire  eft  ar- 
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raché  fouvent  au  fultan  ; mais  , comme  nous  l’avons  remarqué , — 
il  ne  palTe  jamais  dans  une  maiTon  étrangère.  La  conftitucion  c».  xcm. 
intérieure  n’a  donc  eu  rien  à craindre , quoique  le  monarque 
& les  vifirs  avent  eu  fi  fouvent  à trembler. 

Jufqu^  prélent  cet  empire  n’a  pas  redouté  d’invafions  étran- 

fères.  Les  rerfans  ont  rarement  entamé  les  frontières  des  Turcs. 

ous  verrex  au  contraire  le  fultan  Amurat  IV  prendre  Bagdat 
d’alFaut  fur  les  Perfans  en  1638  , demeurer  toujours  le  maître 
de  la  Méfopotamie,  envoyer  d’un  côté  des  troupes  au  grand 
Mogol  contre  la  Perfe  , & de  l’autre  menacer  Venife.  Les  Al- 
lemans  ne  fe  font  jamais  préfentés  aux  portes  de  Coafianti- 
nople  comme  les  Turcs  à celles  de  Vienne.  Les  Rufles  ne  font 
devenus  redoutables  à la  Turquie  que  depuis  Pierre  le  grand. 

Enfin  la  force  & la  rapine  établirent  l’empire  Ottoman  , & les 
divifions  des  chrétiens  l’ont  maintenu.  11  n’eft  rien  là  que  de 
naturel.  Nous  verrons  comment  cet  empire  s’efl  accru  dans 
fa  puiflance  , & s’eft  confervé  longtems  dans  fes  ufages  fé- 
roces , qui  commencent  enfin  à s’adoucir. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIEME. 

. Du  roi  de  France  Louis  XI. 

Le  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France  , quand 
Charles  VU  eut  commencé  à établir  fa  puiflance , par 
l’expulfion  des  Anglais  , par  la  jouilTance  de  tant  de  provinces 
réunies  à la  couronne , « enfin  par  des  fubfides  rendus  per- 
pétuels. 

L’ordre  féodal  s’affermiflait  en  Allemagne , par  une  raifon 
contraire  , fous  des  empereurs  éleéHfs , qui  en  qualité  d’em- 
pereurs n’avaient  ni  provinces , ni  fubfides.  L’Italie  était  tou- 
jours partagée  en  républiques  & en  principautés  indépen- 
dantes. Le  pouvoir  abfolu  n’était  connu  ni  en  Efpagne  ni 
dans  le  nord  j & l’Angleterre  jettait  au  milieu  de  fes  divifions 
les  femences  de  ce  gouvernement  fingulier , dont  les  racines 
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toûjours  coupées  & toûjours  fanglantes  , ont  enfin  produit 
CH.  xciv.  après  des  fiecles  , à l’étonnement  des  nations  , le  mélange 
égal  de  la  liberté , & de  la  royauté. 

Il  n’y  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiels  , la 
Bourgogne  & la  Bretagne  : mais  leur  pouvoir  les  rendit  indé- 
pendantes ; & malgré  les  loix  féodales  , elles  n’étaient  pas 
' regardées  en  Europe  comme  faifant  partie  du  royaume.  Le 
duc  de  Bourgogne  Philippe  U bon  avait  même  Itipulé  qull 
ne  rendrait  point  hommage  à Charles  VII  y quand  il  lui  par- 
donna le  meurtre  du  duc  Jean  fon  père. 

Les  princes  du  fa^  avaient  en  France  des  appanages  en 
pairies  , mais  refibrtiflans  au  parlement  fédentaire.  Les  fei- 
gneurs  puifians  dans  leurs  terres  , ne  l’étaient  pas  , comme 
autrefois , dans  l’état  : il  n’y  avait  plus  guère  au  - delà  de  la 
Loire  que  le  comte  de  Poix  qui  s’intitulât  Prince  par  la  grâce 
de  Dieu  , & qui  fit  battre  monnoie  ; mais  les  feigneurs  des 
fiefs  , & les  communautés  des  grandes  villes , avaient  d’im- 
menfes  privilèges. 

Louis  XI  fils  de  Charles  VII ^ devint  le  premier  roi  abfolu 
en  Europe  depuis  la  décadence  de  la  maifon  de  Charlemagne. 
Il  ne  parvint  enfin  à ce  pouvoir  tranquille  que  par  des 
fecoufies  violentes.  Sa  vie  eft  un  grand  contralle.  Faut -il 
pour  humilier  & pour  confondre  la  vertu , qu’il  ait  mérité 
d’être  regardé  comme  un  grand  roi , lui , qu’on  peint  comme 
un  fils  (^naturé  , un  frère  barbare  , un  mauvais  père  , & un 
voifin  perfide  l II  remplit  d’amertume  les  dernières  années  de 
fon  père  j il  caufa  fa  mort.  Le  malheureux  Charles  V II  mou- 
rut , comme  on  fait , par  la  crainte  que  fon  fils  ne  le  fit 
mourir  ; il  choifit  la  faim  pour  éviter  le  poifon  qu’il  redoutait. 
Cette  feule  crainte  dans  un  père  , d’être  empoubnné  par  fon 
fils , prouve  trop  que  le  fils  palTait  pour  être  capable  de  ce 
crime. 

Condaitt  Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  de  Louis  XI , ne 
peut-on  pas  fe  le  repréfenter  comme  un  homme  qui  voulut 
effacer  fouvent  fes  violences  imprudentes  par  des  artifices  , 
& foutenir  des  fourberies  par  des  cruautés  ? D’où  vient  que 
ÂvK  Us  dans  les  commencemens  de  fon  régne  , tant  de  feigneurs  atta- 
chés  à fon  père,&  furtout  ce  fiimeux  comte  de  Danois , dont 
_ l’épée 
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l’épée  avait  foutenu  la  couronne  , entrèrent  contre  lui  dans  la  """ 
ligue  du  bien  public  I Ils  ne  profitaient  pas  de  la  faiblelTe  du  ^^iv. 
trône  , comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  XI  avait 
abufé  de  fa  force.  N’eft-il  pas  évident  que  le  père  inftruit 
par  lès  fautes  & par  fes  malheurs  , avait  très  bien  gouverné  , 

'&  que  le  fils  trop  enflé  de  fa  puilTance  commença  par  gou- 
verner mal  ? 

Cette  ligue  le  mit  au  hazard  de  perdre  fa  couronne  & fa 
vie.  La  bataille  donnée  à Montlhéri , ne  décida  rien  ; mais  il 
eft  certain  qu’il  la  perdit , puifcjue  fes  ennemis  eurent  le  champ 
de  bataille  , & qu  il  fût  obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu’ils 
demandèrent.  Il  ne  fe  releva  du  traité  honteux  de  Conflans 
qu’en  le  violant  dans  tous  fes  points.  Jamais  il  n’accomplit 
un  ferment , h moins  qu’il  ne  jurât  par  un  morceau  de  bois 
qu’on  appellait  la  vraie  croix  de  St.  Lo.  Il  croyait  avec  le 
peuple  que  le  parjure  fur  ce  morceau  de  bois  faifait  mourir 
infailliblement  dans  l’année. 

Le  barbare  après  le»  traité  fit  jetter  dans  la  rivière  plufieurs  • 
bourgeois  de  Paris  foupçonnés  d’être  partifans  de  fon  ennemi. 

On  les  liait  deux  à tteux  dans  un  lac.  C’eft  la  chronique 
de  St.  Denys  qui  rend  ce  témoignage.  11  ne  défunit  enfin  les 
confédérés  qu’en  donnant  à chacun  d’eux  ce  qu’il  demandait. 

Ainfi  jufques  dans  fon  habileté  il  y eut  encor  de  la  faiblelfe. 

Il  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles  fils  de  Philippe  àmc  U 
le  bon  , maître  de  la  Bourgogne  , de  la  Franche-Comté  , de^“* 
la  Flandre  , de  l’Artois , des  places  fur  la  Somme  , & de  la 
Hollande.  Il  excite  les  Liégeois  à faire  une  perfidie  à ce  duc 
de  Bourgogne , & à prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fe  remet 
en  même  tems  entre  fes  mains  à Péronne  , croyant  le  mieux 
tromper.  Quelle  plus  mauvailc  politique  ! Mais  aulli  étant 
découvert , il  lè  vit  prifonnier  dans  le  château  de  Péronne  , 

& forcé  de  marcher  à la  fuite  de  fon  vaflal  contre  ces  Liégeois 
mêmes  qu’il  avait  armés.  Quelle  plus  grande  humiliation  ! 

Non-feulement  il  fût  toujours  perfide , mais  il  força  le  duc 
Charles  de  Bourgogne  à l’être  : car  ce  prince  était  né  emporté , 
violent , téméraire  ; mais  éloigné  deWa  fraude.  Louis  Xl  en 
trompant  tous  fes  voifins  les  invitait  tous  à le  tromper.  A ce 
commerce  de  fraudes  le  joignirent  les  barbaries  les  plus  fau- 
Effai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  F f 
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•SÏSIIÜÏ  vagcs.  Ce  fut  furtout  alors  qu’on  regarda  comme  un  droit 
Ch.  xtiv.  de  la  guerre  de  faire  pendre , de  noyer  ou  d’égorger  les  pri- 
fonniers  faits  dans  les  batailles  , & de  tuer  les  vieillards  , les 
enfans  & les  femmes  dans  les  villes  conquifes.  Maximilien 
depuis  empereur  fit  pendre  par  repréfaille  après  fa  viftoire  de 
Guinegalle  un  capitaine  Gafcon  qui  avait  défendu  avec  bra- 
voure un  château  contre  toute  fou  armée  , & Louis  XI  par 
une  autre  repréfaille  fit  mourir  par  le  gibet  cinquante  gen- 
tilshommes de  l’armée  de  Maximilien  tombés  entre  fes  mains. 
Charles  de  Bourgogne  fe  vengea  de  quelques  autres  cruautés 
du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dinant  prife  à difcré- 
tion  , & en  la  réduifant  en  cendre. 
jvtcfon  Louis  XI  craint  fon  frère  le  duc  de  Berri , & ce  prince 
empoifonné  par  un  moine  bénédiftin  nommé  Favre  Vifois  , 
tu.  fon  confeffeur.  Ce  n’eft  pas  ici  un  de  ces  empoifonnemens  équi- 
voques adoptés  fans  preuves  par  la  maligne  crédulité  des 
147a.  hommes.  Le  duc  de  Berri  foimait  entre  la  dame  de  Mont- 
forau  fa  maîtrefle  & fon  confelleur.  Celui-ci  leur  fait  apporter 
une  pèche  d’une  grofieur  fingulièré.  La  dame  expire  immé- 
diatement après  en  avoir  mangé.  Le  prince  après  de  cruelles 
convulfions  meurt  au  bout  de  quelque  tems. 

Odet  Daidie  , brave  feigneur  , veut  venger  le  mort , auquel 
il  avait  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin  de  Louis  en 
Bretagne  le  moine  empoifonneur.  On  lui  fait  fon  procès  en 
liberté  , & le  jour  qu’on  doit  prononcer  la  fentence  à ce 
moine  , on  le  trouve  mort  dans  fon  lit.  Louis  XI  pour  appaifer 
le  cri  public  , fe  fait  apporter  les  pièces  du  procès  , & nomme 
des  commilTaires  ; mais  ils  ne  décident  rien  , & le  roi  les 
comble  de  bienfaits.  On  ne  douta  guères  dans  l’Europe  que 
Louis  n’eût  commis  ce  crime , lui  qui  étant  dauphin  , avait 
fait  craindre  un  parricide  à Charles  Vil  fon  père.  L’hifioire 
ne  doit  point  l’en  accufer  fans  preuves  -,  mais  elle  doit  le 
plaindre  d’avoir  mérité  qu’on  l’en  foupçonnât.  Elle  doit  fur- 
tout  obferver  que  tout  prince  coupable  d’un  attentat  avéré  , 
eft  coupable  auffi  des  jugemens  téméraires  qu’on  porte  fur 
toutes  fes  aftions. 

n, dont  il  Telle  cft  la  conduite  de  Louis  XI  avec  fes  vaffaux  & 

*^îoL‘~  proches.  Void.  celle  qu’il  tient  avec  fes  voifins.  Le  roi 
<475* 
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de  rentrer  dans  les  conquêtes  de  lès  pères.  Louis  peut  le  c»  xciv. 
combattre , mais  il  aime  mieux  être  fon  tributaire.  Il  gagne 
fes  principaux  officiers  Anglais.  Il  fait  des  préfens  de  vins  à 
toute  l’armée.  Il  achète  le  retour  de  cette  armée  en  Angle- 
terre. N’eût -il  pas  été  plus  digne  d’un  roi  de  France , d em- 
ployer à fs  mettre  en  état  de  réfifter  & de  vaincre , l’argent 
qu’il  mit  à féduirc  un  prince  très  mal  affermi , qu’il  craignait , 
oc  qu’il  ne  devait  pas  craindre  ? 

Les  grandes  âmes  choififfent  Ttardiment  des  favoris  illuffres , f,r 
& des  minillres  approuvés.  Louis  XI  n’eut  guères  pour  fes  con- 
lidens  & pour  fes  miniffres  que  des  hothmes  nés  dans  la  fange, 

& dont  le  cœur  était  au-deuous  de  leur  état.  ' 

11  y a peu  de  tyrans  qui  ayent  fait  mourir  plus  de  citoyens  Avtc  lu 
par  les  mains  des  oourreaux , & par  des  fupplices  plus  recher- 
chés.  Les  chroniques  du  tems  comptent  quatre  mille  lujets  exé- 
cutés  fous  fon  régne  en  public  ou  en  fecret.  Les  cachots , les  cages 
de  fer  , les  chaînes  dont  on  chargeait  fes  viftimes , font  les  mo- 
numens  qu’a  laiffés  ce  monarque , & qu’on  voit  avec  horreur. 

11  eft  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à peine  le  fupplice  mtt- 
de  Jacques  îArmamac  auc  de  Nimours,  defcendant  reconnu  de 
Clovis,  Les  circonffances  & l’appareil  de  fa  mort,  le  partage  de  mours  dont 
fes  dépouilles , les  cachots  où  les  jeunes  enfans  furent  enfermés 
jufqu’à  la  mort  de  Louis  XI,  font  de  trilles  & intéreffans  ob-  UiiuL 
jets  de  la  curiofité.  On  ne  fait  point  précifément  quel  était 
le  crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé  par  des  commiffaires,  ce  qui 

Eeut  faire  prélumer  qu’il  n’était  point  coupable.  Quelques 
illoriens  lui  imputent  vaguement  a’avoir  voulu  fe  faifir  de  la 
perfonne  du  roi,  & faire  tuer  le  dauphin.  Une  telle  accufa- 
tion  n’ell  pas  croyable.  Un  petit  prince  ne  pouvait  guères  , 
du  pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfugié  , prendre  prifonnier 
Louis  XI  en  pleine  paix  , tout-puiffant  & abfolu  dans  fon 
royaume.  L’idée  de  tuer  le  dauphin  encor  enfant , & de  con- 
ferver  le  père , eft  encor  une'de  ces  extravagances  qui  ne  tom- 
bent point  dans  la  tête  d’un  homme  d’état.  Tout  ce  qui  eft 
bien  avéré , c’eft  que  Louis  XI  avait  en  exécration  la  maifon 
des  Armagnacs , qu’il  fit  faifir  le  duc  de  Nimours  dans  Carlat 
en  1 477  , qu’il  le  fit  enfermer  dans  une  cage  de  fer  à la  Baf- 
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tille  ; qu’ayant  drefle  lui-même  toute  l’inllniéHon  du  procès,  il 
lui  envoya  des  juges,  parmi  lefquels  était  ce  Philippe  de  Comi- 
nes , célèbre  traître , qui  ayant  longtems  vendu  les  fecrets  de 
la  maifon  de  Bourgogne  au  roi , pafla  enfin  au  fervice  de  la 
France , Sf  dont  on  eftime  les  mémoires , quoiqu’écrits  .avec 
la  retenue  d’un  courtifan  qui  craignait  encor  de  dire  la  vérité 
même  après  la  mort  de  Louis  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé  dans  la 
cage  de  fer,  qu’il  y fubit  la  que.'lion,  & qu’il  y reçût  fon  arrêt. 
On  le  confeua  enfuite  dans  ufte  falle  tendue  de  noir.  La  con- 
fcfiion  commençait  à devenir  une  grâce  accordée  aux  condam- 
nés. L’appareil  noir  était  en  ufage  pour  les  princes.  C’eft  ainfi 
cu’on  avait  exécuté  Conraiin  à Naples , & qu’on  traita  depuis 
Marie  Stuart  en  Angleterre.  On  était  barbare  en  cérémonie 
chez  les  peuples  chrétiens  occidentaux , & ce  rafinement  d’in- 
humanité n’a  jamais  été  connu  que  d’eux.  Toute  la  grâce  que 
ce  malheureux  prince  put  obtenir  , ce  fut  d’être  enterré  en 
habit  de  cordelier , grâce  digne  de  la  fuperftition  de  ces  tems 
atroces  qui  égalait  leur  barbarie. 

Mais  Ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage  , & ce  que  pratiqua 
Louis  XI,  ce  fut  de  faire  mettre  fous  l’échaffaut  dans  les  hal- 
les de  Paris  les  jeunes  ei.fans  du  duc , pour  recevoir  fur  eux 
le  fang  de  leur  père.  Ils  en  fortirent  tout  couverts  •,  & en  cet 
état  on  les  conduifit  à la  Bafiille  dans  des  cachots  faits  en 
forme  de  hottes  , où  la  gêne  que  leurs  corps  éprouvaient, 
était  un  continuel  fupplicc.  On  leur  arrachait  les  dents  à 
plufieurs  intervalles.  Ce  genre  de  torture , aufli  petit  qu’o- 
dieux , était  en  ufage.  C’eft  ainfi  que  du  tems  de  Jean  roi 
de  France , A’Edouard  III  roi  d’Angleterre  , & de  l’empe- 
reur Charles  IV on  traitait  les  Juifs  en  France,. en  Angleterre, 
& dans  plufieurs  villes  d’Allemagne , pour  avoir  leur  argent. 
Le  détail  des  tourmens  inouïs  que  fouffrirent  les  princes  de 
Nemours  - Armagnac  ferait  incroyable  , s’il  n’était  attefté  par  la 
requête  que  ces  princes  infortunés  préfentèrent  aux  états  aptes 
la  mort  de  Louis  XI,  en  1483. 

Jamais  il  n’y  eut  moins  d’honneur  que  fous  ce  régne.  Les 
juges  ne  rougirent  point  de  partager  les  biens  de  celui  qu’ils 
avaient  condamné.  Le  traître  Philippe  de  Comines  qui  avait 
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trahi  le  duc  de  Bourgogne  en  lâche  & qui  fut  plus  lâche-  — — ^ 
ment  l’un  des  commiuaires  , eut  les  terres  du  duc  dans  le  ch.  xcw. 
Tournéfis. 

Les  tems  précédens  avaient  infpiré  des  mœurs  fières  & 
barbares  , dans  lefquelles  on  vit  éclater  quelquefois  de  l’hé- 
roïi'me.  Le  régne  de  Charles  VII  avait  vu  des  Danois , des 
La  Trimouilles  , des  Clijfons  , des  Richemonts , des  Saintrail- 
les,  des  La  Hire , & des  magiftrats  d’un  grand  mérite-:  mais 
fous  Louis  XI  pas  un  grand- homme.  Il  avilit  la  nation.  Il 
n’y  eut  nulle  vertu  : l’obéilTance  tint  lieu  de  tout , & le  peu- 
ple fut  enfin  tranquille  comme  les  forçats  le  font  dans  une 
galère.  ' , 

Ce  cœur  artificieux  & dur  avait  pourtant  deux  penchans  Avec  fis 
qui  auraient  dû  mettre  de  l’humanité  dans  fes  mœurs  , c’é- 
tait  l’amour  & la^  dévotion.  Il  eut  des  maîtrelTes  ; il  eut  trois 
bâtards  ; il  fit  des  neuvaines  8f  des  pélérinages.  Mais  fon  amour 
tenait  de  fon  caraftère , & fa  dévotion  n était  que  la  crainte 
fuperHitieufe  d’une  ame  timide  & égarée.  Toujours  couvert  de  Ane  U 
reliques , & portant  à fon  bonnet  la  Notre-Dame  de  plomb,  Ste.yiafe. 
on  prétend  qu’il  lui  demandait  pardon  de  fes  alTalfinats  avant 
de  les  commettre.  Il  donna  par  contraft  le  comté  de  Boulo- 
gne à la  Ste.  Vierge.  La  pieté  ne  confifte  pas  à faire  la 
vierge  comtefle  , mais  à s’abftenir  des  aftions  que  la  con- 
fcience  reproche , que  Dieu  doit  punir , & que  la  vierge  ne 
protège  point. 

Il  introduifit  la  coutume  italienne  de  fonner  la  cloche  à midi, 

& de  dire  un  Ave  Maria.  11  demanda  au  pape  le  droit  de  por- 
ter le  furplis  & llaumufle  , & de  fe  faire  oindre  une  fécondé 
fois  de  l’ampoule  de  Reims. 

Enfin  fentant  la  mort  approcher , renfermé  au  château  du  148]. 
Plelfis- les -Tours,  inacceïïible  à fes  fujets , entouré  de  gardes, 
dévoré  d’inquiétudes , il  fait  venir  de  Calabre  un  hermite  , p,', 
nommé  François  Martorillo , révéré  depuis  fous  le  nom  de  St, 

François  de  Poule.  Il  fe  jette  à fes  pieds  -,  il  le  fupplie  en 
pleurant  d’intercéder  auprès  de  Dieu  , & de  lui  prolonger  la 
vie  ; comme  fi  l’ordre  éternel  eût  dû  changer  à la  voix  d’un 
Calabrois  dans  un  village  de  France,  pour  laifler  dans  un  corps 
ufé  une  ame  faible  & 'perverfe  plus  longtems  que^ne  com- 
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«—  portait  la  nature.  Tandis  qu’il  demande  ainiî  la  vie  à un  her- 
Ch.  xciv.  mite  étranger , il  croit  en  ranimer  les  relies  en  s’abreuvant  du 
fang  ^’on  tire  à des  enfans , dans  la  fâulTe  efpérance  de  cor- 
riger racreté  du  lien.  C’était  un  des  excès  de  l’ignorante  méde- 
cine de  ces  tems , médecine  introduite  par  les  Juifs , de  ^re 
boire  du  fang  d’un  enfant  aux  vieillards  apopleéHques , aux 
lépreux  , aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trille  dans  le  fein  desprof- 
pérités , n ayant  d’autres  fentimens  que  l’ennui , les  remords , la 
crainte , & la  douleur  d’être  déteAé. 

C’ell  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de  France  prit 
toujours  le  nom  de  Tris  Chrétien , à-peu-près  dans  le  tems 
que  Ferdinand  d’Arragon  , illullre  par  des  perfidies  autant  que 
par  des  conquêtes  , prenait  le  nom  de  Catholique.  Tant  de  vices 
n’ôtèrent  pas  à Louis  XI  fes  bonnes  qualités.  Il  avait  du  cou- 
rage i il  favait  donner  en  roi  ; il  connailTait  les  hommes  & les 
affaires  ; il  voulait  que  la  jullice  fut  rendue , & qu’au  moins  lui 
’ feul  pût  être  injulle. 

s«  homes  Paris  défolé  par  une  contagion  , fut  repeuplé  par  les  foins. 
faaltut,  j|  jg  ^ vérité  de  beaucoup  de  brigands , mais  qu’une  po- 
lice févère  contraignit  de  devenir  citoyens.  De  fon  tems  il  y 
eut , dit-on , dans  cette  ville  quatre-vingt  mille  bourgeois  ca- 
pables de  porter  les  armes.  C’ell  à lui  que  le  peuple  doit  le 
premier  abailTement  des  grands.  Environ  cinquante  familles  en 
ont  murmuré , & plus  de  cinq  cent  mille  ont  dû  s’en  féliciter. 
11  empêcha  que  le  parlement  & l’univerfité  de  Paris  , deux 
corps  alors  également  ignorans  , parce  que  tous  les  Français 
l’étaient , ne  pourfuiviffent  comme  forciers  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d’Allemagne  en  France. 

De  lui  vient  l’établilTement  des  polies , non  tel  qu’il  ell 
aujourd’hui  en  Europe}  il  ne  fit  que  rétablir  les  Veredarii  àe 
Charlemagne  & de  1 ancien  empire  Romain.  Deux  cent  trente 
couriers  à fes  gages  portaient  fes  ordres  incelTamment.  Les 
particuliers  pouvaient  courir  avec  les  chevaux  dellinés  à ces 
couriers , en  payant  dix  fous  par  cheval  pour  chaque  traite 
de  quatre  lieues.  Les  lettres  étaient  rendues  de  ville  en  ville 
par  les  couriers  du  roi.  Cette  police  ne  fut  longtems  connue 
qu’en  France.  Il  voulait  rendre  les  poids  & les  mefures  uni- 
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formes  dans  fes  états , comme  ils  l’avaient  été  du  tems  de 
CharUmagne.  Enfin  il  prouva  qu’un  méchant  homme  peut  faire  c«.  xciv. 
le  bien  public , quand  fon  intérêt  particulier  n’y  eft  pas  con- 
traire. 

Les  impofitions  fous  Charles  VII , indépendamment  du  do- 
maine , étaient  de  dix-fept  cent  mille  livres  de  compte.  Sous 
Louis  XI  elles  fe  montèrent  jufqu’à  quatre  millions  fept  cent 
mille  livres  ; & la  livre  étant  alors  de  dix  au  marc , cette  fom- 
me  revenait  à vingt-trois  millions  cinq  cent  mille  livres  d’au- 
jourd’hui. Si  en  fuivant  ces  proportions  on  examine  les  prix 
des  denrées  , & furtout  celui  au  bled  qui  en  eft  la  bafe , on 
trouve  qu’il  valait  la  moitié  moins  qu’aujourd’hui.  Ainfi  avec 
vingt-trois  millions  numéraires  on  faifait  précifément  ce  qu’on 
fait  à préfent  avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puiflance  de  la  France  avant  que  la  Bour- 
gogne , l’Artois , le  territoire  de  Boulogne , les  villes  fur  la  Som- 
me , la  Provence  , l’Anjou , fulTent  incorporés  par  Louis  XI 
à la  monarchie  Françaife.  Ce  royaume  devint  Dientôt  le  plus 
puilTant  de  l’Europe.  C’était  un  fleuve  grofli  par  vingt  rivières , 

& épuré  de  la  fange  qui  avait  fi  longtems  troublé  fon  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à être  donnés  au  pouvoir. 

Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  à qui  on  donna  quel- 
quefois le  titre  de  Majefii,  eue  jufques-là  l’empereur  feul  avait 
porté , mais  que  la  chancellerie  Allemande  n’a  jamais  donné 
à aucun  roi , jufqu’à  nos  derniers  tems.  Les  rois  d’Arragon , 
de  Caftille  , de  Portugal  avaient  les  titres  d’AlteJfe.  On  difait 
à celui  d’Angleterre  , votre  Grâce.  On  aurait  pû  dire  à Louis 
XI  y votre  Dejpotipne. 

Nous  avons  vû  par  combien  d’attentats  heureux  il  fut  ItSafuiga». 
premier  roi  de  l’Europe  abfolu  depuis  l’établiflement  du  grand 
gouvernement  féodal.  Ferdinand  le  catholique  ne  put  jamais 
Fêtre  en  Arragon.  Ifabelle  par  fon  adrelTe  prépara  les  Caftil- 
lans  à l’obéiflânce  palfive , mais  elle  ne  régna  point  defpoti- 
quement.  Chaque  état chaque  province  , chaque  ville  avait 
les  privilèges  dans  toute  l’Europe.  Les  feigneurs  féodaux  com- 
battaient Ibuvent  ces  privilèges  , & les  rois  cherchaient  à fou- 
mettre  également  à leur  puilTance  les  feigneurs  féodaux  & le» 
villes.  Nul  n’y  parvint  alors  que  Louis  XI  y mais  ce  fut  eit 
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■ faifant  couler  fur  les  échaffauts  le  fang  ^Armagnac  & de  Lu- 
Ch.  xar.  xembourg , en  facrifiant  tout  à fes  foupçons , en  payant  chè- 
rement les  exécuteurs  de  fes  vengeances.  Ifabelle  de  CaJUlle 
s y prenait  avec  plus  de  finefle  fans  cruauté.  11  s’agiflait,  par 
exemple  , de  réunir  à la  couronne  le  duché  de  Placentia  ; que  ' 

fait -elle?  Ses  infinuations  & fon  argent  foulèvent  les  vaflaux  , 

du  duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s’alTemblent  , ils  demandent  ' 

à être  les  valTaux  de ‘la  reine  , & elle  y confent  par  complai- 
fance. 

Louis  XI  en  augmentant  fon  pouvoir  fur  fes  peuples  par 
fes  rigueurs  , augmenta  fon  royaume  par  fon  induflrie.  Il  fe 
fit  donner  la  Provence  par  le  dernier  comte  fouverain  -de  cet 
état  , & arracha  ainfi  un  feudataire  à l’empire  , comme  Phi- 
lippe de  Valois  s’était  fait  donner  le  Dauphiné.  L’Anjou  & le 
Maine , qui  appartenaient  au  comte  de  Provence , furent  en- 
cor réunis  à la  couronne.  L’habileté , l’argent , & le  bonheur 
accrurent  petit-à-petit  le  royaume  de  France  , qui  depuis  Hu- 
gues Capet  avait  été  peu  de  choie  , & que  les  Anglais  avaient 
prefque  détruit.  Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne  à 
la  France  , & les  fautes  du  dernier  duc  rendirent  au  corps  de 
l’état  une  province  qui  en  avait  été  imprudemment  féparée. 

Ce  tems  fut  en  France  le  paflage  de  l’anarchie  à la  tyrannie. 

Ces  changemens  ne  fe  font  point  fans  de  grandes  convulfions. 

Auparavant  les  feigneurs  féodaux  opprimaient , & fous  Louis 
xi  ils  furent  opprimés.  Les  mœurs  ne  furent  pas  meilleures 
ni  en  France , ni  en  Angleterre  , ni  en  Allemagne  ni  dans  le 
nord.  La  barbarie  , la  fuperftition  , l’ignorance  couvraient  la 
face  du  monde , excepté  en  Italie.  La  puiflance  papale  affervif- 
fait  toujours  toutes  les  autres  puiffances , & l’abrutifTement  de 
tous  les  peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes , était  le  vérita- 
ble foutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  lequel  tant  de 
princes  s’étaient  inutilement  élevés  de  flécle  en  liécle.  Louis 
XI  baifla  la  tête  fous  ce  joug  pour  être  plus  le  maître  chez 
lui.  C’était  fans  doute  l’intérêt  de  Rome  que  les  peuples  fuf- 
• feiu  imbécilles  , & en  cela  elle  était  partout  bien  fervie.  On 

était  alTez  fot  à Cologne  pour  croire  pofleder  les  os  pouris 
de  trois  prétendus  rois  qui  vinrent , dit-on  , du  fond  ne  l’o- 
rient apporter  de  l’or  à.  l’enfant  Jtsus  dans  une  étable.  On 

envoya 
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envoya  à Louis  XI  quelques  reftes  de  ces  cadavres  qu'on  fai- 
fait  pafler  pour  ceux  de  ces  trois  monarques  dont  il  n’eft  pas 
même  parle  dans  les  évangiles  , & l’on  fit  accroire  à ce  prince 
qu’il  n’y  avait  que  les  os  pouris  des  rois  qui  puflent  guérir 
un  roi.  On  a confervé  une  de  fes  lettres  à je  ne  fais  quel 
prieur  de  Notre-Dame  de  Salles  , par  laquelle  il  demande  à 
cette  Notre-Dame  de  lui  accorder  la  fièvre  quarte , attendu , 
dit-il  , que  les  médecins  l’afTurent  qu’il  n’y  a que  la  fièvre 

3uarte  qui  foit  bonne  pour  fa  famé.  L’impudent  charlatanifme 
es  médecins  était  donc  aulfi  grand  que  l’imbécillité  de  Louis 
XI , & fon  imbécillité  était  égale  à fa  tyrannie.  Ce  portrait 
n’eft  pas  feulement  celui  de  ce  monarque  , c’eft  celui  de  pref- 
que  toute  l’Europe.  Il  ne  faut  connaître  l’hiftoire  de  ces  tems- 
là  que  pour  la  méprifer.  Si  les  princes  & les  particuliers  n’a- 
vaient pas  quelque  intérêt  à s’inilruire  des  révolutions  de  tant 
de  barbares  gouvernemens  , on  ne  pourrait  plus  mal  employer 
fon  tems  qu’en  lifant  l’hiftoire. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUINZIEME. 


De  la  Bourgogne  , & des  Suijfes  , ou  Helvétiens  , du  tems  de  ^ 
Louis  XI  y au  (]uin[iéme  Jiécle. 

C Maries  le  téméraire  , ifTu  en  droite  ligne  de  Jean  roi  de 
France  , pofledait  le  duché  de  Bourgogne  , comme  l’ap- 
panage  de  fa  maifon  , avec  les  villes  fur  la  Somme  que  Chartes 
Mil  avait  cédées.  Il  avait  par  droit  de  fuccelfion  la  Franche- 
Comté  , l’Artois  , la  Flandre  , & prefque  toute  la  Hollande. 

Ses  villes  des  Pays-bas  floriflaient  par  un  commerce  qui  com- 
mençait à approcher  de  celui  de  Venife.  Anvers  était  l’entrepôt 
des  nations  feptentrionales.  Cinquante  mille  ouvriers  travail- 
laient dans  Gand  aux  étoffes  de  laine.  Bruges  était  aufti  com- 
merçante qu’ Anvers.  Arras  était  renommée  pour  fes  belles  ta- 
pifferies , qu’on  nomme  encor  de  fon  nom  en  Allemagne  , en 
Angleterre  & en  Italie. 

EJfai  fur  les  mçturs  6’c,  Tom.  II,  G g 
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P—»  Les  princes  étaient  alors  dans  l'ufage  de  vendre  leurs  états 
Ch.xcv.  quand  ils  avaient  befoin  d’argent  /comme  aujourd’hui  on  vend 
la  terre  & fa  maifon.  Cet  ufage  fubfiftait  depuis  le  tems  des 
croifades.  Ferdinand  roi  d’Arragon  vendit  le  Rouffillon  à Louis 
XI  avec  faculté  de  rachat.  Charles  duc  de  -Bourgogne  venait 
d’acheter  la  Gueldre.  Un  duc  d’Autriche  lui  vendit  encor  tous 
les  domaines  qu’il  polTédait  en  Alzace  & dans  le  voifinage 
des  Suifles.  Cette  actjuilition  était  bien  au-delTus  du  prix  que 
Charles  en  avait  paye.  Il  le  voyait  maître  d’un  état  contigu 
des  bords  de  la  Somme  jufqu’aux  portes  de  Strasbourg.  Il  n’a- 
vait qu’à  jouir.  Peu  de  rois  dans  l’Europe  étaient  auffi  puif- 
fans  que  lui  ; aucun  n’était  plus  riche  & plus  magnifique.  Son 
deflein  était  de  faire  ériger  fes  états  en  royaume  : ce  qui  pou- 
vait devenir  un  jour  très  préjudiciable  à la  France,  Il  ne  s’a- 
gilTait  d’abord  que  d’acheter  le  diplôme  de  l’empereur  Fri~ 
deric  III.  L’ufage  fublillait  encor  ae  demander  le  titre  de  roi 
aux  empereurs  -,  c’était  un  hommage  qu’on  rendait  à l’ancienne 
grandeur  Romaine.  La  négociation  manqua , & Charles  de 
Bourgogne  , qui  voulait  ajouter  à fes  états  la  Lorraine  & la 
SuifTe , était  oien  (ùr  , s’il  eût  réulll , de  fe  faire  roi  fans  la 
permiilion  de  perfonne. 

Son  ambition  ne  fe  couvrait  d’aucun  voile , & c’eft  prin- 
cipalement ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  téméraire.  On 
>474.  peut  juger  de  fon  orgueil  par  la  réception  qu’il  fit  à des  dé- 
putés de  Suifle.  Des  écrivains  de  ce  pays  allûrent  que  le  duc 
obligea  ces  députés  de  lui  parler  à genoux.  C’eft  une  étrange 
contradiéHon  dans  les  mœurs  d’un  peuple  libre  , qui  fut  bien- 
tôt après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc  de  Bour- 
mîlTûi  ^ laquelle  les  Helvétiens  fe  fournirent.  Plufieurs  bour- 

aUviiUiu.  gades  Suiftes  étaient  enclavées  dans  les  domaines  vendus  à 
Charles  par  le  duc  d’Autriche.  11  croyait  avoir  acheté  des  ef- 
claves.  Les  députés  des  communes  parlaient  à genoux  au  roi 
de  France  ; le  duc  de  Bourgogne  avait  confervé  l’étiquette 
des  chefs  de  fa  maifon.  Nous  avons  d’ailleurs  remarqué  que 
plufieurs  rois  à l’exemple  de  l’empereur  avaient  exigé  qu  on 
fléchît  un  genou  en  leur  parlant  , ou  en  les  fervant } que  cet 
ufage  afiatique  avait  été  introduit  par  Conjlanün  , & ptécé- 
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deinment  par  Dioclétien.  De-Ià  même  venait  la  coutume  qu’up  — ^ 
vaflal  fit  nommage  à Ton  feigneur  les  deux  genoux  en  terre.  Ch.  xcr. 
De-là  encor  l’uTage  de  baifer  le  pied  droit  du  pape.  C’eft 
l’hiAoire  de  la  vanité  humaine. 

Philiope  de  Comines  , & la  foule  des  hiftoriens  qui  l’ont  fuivi , 
prétenoent  que  la  guerre  contre  les  SuiiTes  , (i  fatale  au  duc 
de  Bourgogne  , fut  excitée  pour  une  charette  dè  peaux  de 
mouton.  Le  plus  léger  fujet  de  querelle  produit  une  guerre , 
quand  on  a envie  de  la  faire  : mais  il  y avait  déjà  longtems 
que  Louis  XI  animait  les  SuiiTes  contre  le  duc  de  Bourgo- 

fne  , & qu’on  avait  commis  beaucoup  d’holtilités  de  part  & * 

'autre  avant  l’avanture  de  la  charette  : il  eft  très  fiir  que  l’am- 
bition de  Charles  était  l’unique  fujet  de  la  guerre. 

Il  n’y  avait  alors  que  huit  cantons  SuiiTes  confédérés.  Fri- 
bourg , Soleure  , SchalToufe  & Appenzel  n’étaient  pas  en- 
cor entrés  dans  l’union.  Balle , ville  impériale , que  fa  litua- 
tion  fur  le  Rhin  rendait  puiflante  & riche , ne  faifait  pas  partie 
de  cette  r^ublique  nailTante  , connue  feulement  par  fa  pau- 
vreté , fa  Itmplicité  & fa  valeur.  Les  députés  de  Berne  vin- 
rent remontrer  à cet  ambitieux  , que  tout  leur  pays  ne  valait 
pas  les  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces  Bernois  ne  fe  mirent 
point  à genoux  ; ils  parlèrent  avec  humilité  , & fe  défendirent 
avec  courage. 

La  gendarmerie  du  duc  couverte  d’or  fut  battue  & mife  1474, 
deux  fois  dans  la  plus  grande  déroute  , par  ces  hommes  11m- 
pies  , qui  furent  étonnés  des  richelTes  trouvées  dans  le  camp 
des  vaincus. 

Aurait-on  prévû , lorfque  le  plus  gros  diamant  de  l’Europe 
pris  par  un  SuilTe  à la  bataille  de  Granfon  fut  vendu  au  gé- 
néral pour  un  écu  , aurait-on  prévû  alors  qu’il  y aurait  un 
jour  en  SuilTe  des  villes  aulli  belles  & opulentes  que  l’était 
la  capitale  du  duché  de  Bourgogne  ? Le  luxe  des  diamans , 
des  étoffes  d’or  y fut  longtems  ignoré  ; & quand  il  a été  ' 
connu , il  a été  prohibé  : mais  les  folides  richelTes , qui  con- 
fiftent  dans  la  culture  de  la  terre  , y ont  été  recueillies  par 
des  mains  libres  & viélorieufes.  Les  commodités  de  la  vie  y 
ont  été  recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les  douceurs  de  la 
fbcieté , & la  laine  philofophie , làns  laquelle  la  focieté  n’a  point 
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e charme  durable  , ont  pénétré  dans  des  parties  de  la  Suifle 
où  le  climat  eft  le  plus  doux  , & où  régne  l’abondance.  En- 
fin dans  ces  pays  autrefois  fi  agreftes  , on  eft  parvenu  en  quel- 
ques  endroits  k joindre  la  politefle  d’Athènes  à la  fimplicité 
de  Lacédémone. 

Cependant  Charles  U téméraire  voulut  fe  venger  fur  la  Lor- 
raine , & arracher  au  duc  René  légitime  pofleffeur , la  ville  de 
Nanci  qu’il  avait  déjà  prife  une  lois.  Mais  ces  mêmes  Suifles 
fes  vainqueurs , afliftés  de  ceux  de  Fribourg  & de  Soleure  , 
dignes  par-là  d’entrer  dans  leur  alliance , défirent  encor  l’u- 
furpateur  , qui  paya  de  fon  fang  le  nom  de  téméraire  que  la 
pollérité  lui  donne. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  s’empara  de  l’Artois  & des  villes 
fur  la  Somme,  du  duché  de  Bourgogne  comme  d’un  fief  mâle, 
& de  la  ville  de  Befançon  par  droit  de  bienféance. 

La  princefle  Marie  , fille  de  Charles  le  téméraire  , unique  hé- 
ritière de  tant  de  provinces,  fe  vit  donc  tout -d’un -coup  dé- 
pouillée des  deux  tiers  de  fes  états.  On  aurait  pû  joindre 
encor  au  royaume  de  France  les  dix-fept  provinces  qui  ref- 
raient  à-peu-près  à cette  princefle,  en  lui  faifant  époufer  le 
fils  de  Louis  Xl.  Ce  roi  fe  flarta  vainement  d’avoir  pour  bru 
celle  qu’il  dépouillait  : & ce  grand  polirique  manqua  l’occafion 
d’unir  au  royaume  la  Franche-Comté  & tous  les  Pays-bas. 

Les  Gantois  , & le  refte  des  Flamans  , plus  libres  alors  fous 
leurs  fouverains , que  les  Anglais  mêmes  ne  le  font  aujour- 
d’hui fous  leurs  rois  , deflinèrent  à leur  princeflTe  Maximilien 
fils  de  l’empereur  Frédéric  III. 

Aujourd’hui  les  peuples  apprennent  les  mariages  de  leurs 
princes , la  paix  & la  guerre , les  établilTemens  des  impôts , 
& toute  leur  deflinée , par  une  déclaration  de  leurs  maîtres } 
il  n’en  était  pas  ainfi  en  Flandres.  Les  Gantois  voulurent 
que  leur  princefle  époulât  un  Allemand , & ils  firent  couper 
la  tête  au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne , & à Imbercourt 
fon  chambellan  , parce  qu’ils  négociaient  pour  lui  donner  le 
dauphin  de  France.  Ces  deux  miniftres  furent  exécutés  aux 
yeux  de  la  jeune  princefle  , qui  demandait  en  vain  leur  grâce 
à ce  peuple  féroce. 

Maximilien  appellé  par  les  Gantois  plus  que  par  la  prin- 
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cefle  , vint  conclure  ce  mariage  comme  un  (impie  gentilhomme  — — » 

?iui  fait  fa  fortune  avec  une  héritière  ; fa  femme  fournit  aux  xcVr 
raix  de  fon  voyace , à fon  équipage , à l'on  entretien.  11  eut  i 

_ -1  r 1 • j>  <t‘mt 

cette  princelle , mais  non  (es  états  : il  ne  rut  que  le  mari  d une  t^prcur 
fouveraine;  & même  lorfqu’après  la  mort  de  fa  femme  on  lui f'i- 
donna  la  tutelle  de  fon  fils,  lorfqu’il  eut  l’adminillration 
Pays-bas  , lorfqu’il  venait  d’être  élu  roi  des  Romains  & Céfar,JcJirug,i, 
les  habitans  de  Bruges  le  mirent  quatre  mois  en  prifon  en 
1488,  pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont 
abufé  fouvent  de  leur  pouvoir , les  peuples  n’ont  pas  moins 
abufé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l’héritière  de  Bourgogne  avec  Maximilien 
fut  la  fource  de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis  pendant  tant 
d’années  la  maifon  de  France  aux  mains  avec  celle  àî Autriche. 

C’eft  ce  qui  produifit  la  grandeur  de  CharUs-Quint  ,•  c’eft  ce 
qui  mit  l’Europe  fur  le  point  d’être  alTervie  : & tous  ces  grands 
événemens  arrivèrent , parce  que  des  bourgeois  de  Gand  s’é- 
taient opiniâtrés  à marier  leur  prince(Te. 


_ I ■■  III  —y 

CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SEIZIEME. 


Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI,  au  cjuinfiéme  fiécle, 

YOus  avez  vû  en  Italie , en  France , en  Allemagne , l’anar- 
chie fe  tourner  en  defpotifme  fous  Charlemagne , & le 
defpotifme  détruit  par  l’anarchie  fous  fes  defeendans. 

Vous  favez  que  c’eft  une  erreur  de  penfer  que  les  fiefs 
n’eufTent  jamais  été  héréditaires  avant  les  tems  de  Hugues 
Capet.  La  Normandie  eft  une  a(Tez  grande  preuve  du  con- 
traire. La  Bavière  & l’Aquitaine  avaient  été  héréditaires  avant 
Charlemagne.  Prefque  tous  les  fiefs  l’étaient  en  Italie  fous  les  rois 
Lombards.  Du  tems  de  Charles  le  gros  & de  Charles  le  fmple, 
les  grands  officiers  s’arrogèrent  les  droits  régaliens , ainfi  que 

Suelques  évêques.  Mais  fl  y avait  toûjours  eu  des  pofTefléurs 
e grandes  terres , des  Sires  en  France , des  Herren  en  AUe- 
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^ magne , des  Rlcos  Nombres  en  Efpagne.  II  y a toujours  eu 
Ch.  xcvi.  au/îi  quelques  grandes  villes  gouvernées  par  leurs  magiftrats , 
comme  Rome , Milan , Lyon  , Reims , &c.  Les  limites  des  li- 
bertés de  ces  villes , celles  du  pouvoir  des  feigneurs  particu- 
liers , ont  toujours  changé.  La  force  & la  fortune  ont  toûjours 
décidé  de  tout.  Si  les  grands  officiers  devinrent  des  ufurpa- 
teurs  , le  père  de  Charlemagne  l’avait  été.  Ce  Pépin  , petit-fils 
d’un  Arnaud  précepteur  de  Dagobert  Sc  évêque  de  Metz  , avait 
dépouillé  la  race  de  Clovis.  Hugues  Capet  détrôna  la  poftérité 
de  Pépin  : & les  defcendans  de  Hugues  ne  purent  réunir  tous 
les  membres  épars  de  cette  ancienne  monarchie  Françaife , 
laquelle  avant  Clovis  n’avait  été  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France  à la  puif- 
fance  féodale.  Ferdinand  & Ifabelle  la  combattaient  dans  la 
Caftille  & dans  l’Arragqn.  Elle  avait  cédé  en  Angleterre  au 
gouvernement  mixte.  Elle  fubfiflait  en  Pologne  fous  une  autre 
forme.  Mais  c’était  en  Allemagne  qu’elle  avait  confervé  & 
augmenté  toute  fa  vigueur.  Le  comte  de  Boulainvilliers  appelle 
cette  conftitution  , l’effort  de  Cefprit  humain.  Loifeau  & d’au- 
tres gens  de  loi  l’appellent  une  injlitution  bigarre , un 
compofè  de  membres  fans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n’eft  point  un  puilTant  effort  du 

ténie  , mais  un  effet  très  naturel  & très  commun  de  la  raifon 
i de  la  cupidité  humaine , que  les  poffeffeurs  des  terres 
ayent  voulu  être  les  maîtres  cnez  eux.  Du  fond  de  la  Mof- 
covie  aux  montagnes  de  la  Caftille  , tous  les  grands  terriens 
eurent  toûjours  la  même  idée  fans  fe  l’être  communiquée  : 
tous  voulurent  que  ni  leurs  vies  ni  leurs  biens  ne  dépendif- 
fent  du  pouvoir  liiprême  d’un  roi } tous  s’aflbcièrent  dans  cha- 
que pays  contre  ce  pouvoir , & tous  l’exercèrent  autant  qu’ils 
le  purent  fur  leurs  propres  fujets.  L’Europe  fiit  ainft  gouvernée 
pendant  plus  de  cinq  cent  ans.  Cette  adminiftration,  était 
inconnue  aux  Grecs  oc  aux  Romains  ; mais  elle  n’eft  point 
bizarre  , puifqu’elle  eft  fi  univerfelle  dans  l’Europe.  Elle  parait 
injufte  en  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  eft  écrafé 
par  le  plus  petit , & que  jamais  le  fimple  citoyen  ne  peut 
s’élever  que  par  un  bouleverfement  général.  Nulle  grande 
ville , point  de  commerce  , point  de  beaux  arts  fous  un  gou- 


monjtre 


\ 

Digitized  by  Goo^e 


APRÈS  LOUIS  XI , AU  XV‘  SIECLE. 

vernement  purement  féodal.  Les  villes  puiflantes  n’ont  fleuri 
en  Allemagne  , en  Flandre  , qu’à  l’ombre  d’un  peu  de  liberté.  Ch.  xcÿl 
Car  la  ville  de  Gand  , par  exemple  , celles  de  Bruges  & d’An- 
vers , étaient  bien  plutôt  des  républiques  fous  la  proteftion 
des  ducs  de  Bourgogne  , qu’elles  n’étaient  foumifes  à la  puif- 
fance  arbitraire  de  ces  ducs.  Il  en  était  de  même  des  villes 
impériales. 

Vous  avez  vû  s’établir  dans  une  grande  parrie  de  l’Europe 
l’anarchie  féodale  fous  les  fiiccefleurs  de  èharUmagne.  Mais 
avant  lui  il  y avait  eu  une  forme  plus  régulière  de  fiefs  fous 
les  rois  Lombards  en  Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans 
les  Gaules  partageaient  les  dépouilles  avec  Clovis.  Le  comte 
de  Boulainvilliers  veut  par  cette  raifon  que  les  feigneurs  de 
châteaux  foient  tous  fouverains  en  France.  Mais  quel  homme 
peut  dire  dans  fa  terre  , Je  defcens  d’un  conquérant  des 
Gaules  ? & quand  il  ferait  forti  en  droite  ligne  d’un  de  ces 
ufurpateurs  , les  villes  & les  communes  n’auraient-elles  pas 
plus  de  droit  de  reprendre  leur  liberté  , que  ce  Franc  ou  ce 
Vi^oth  n’en  avait  eu  de  la  leur  ravir  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu’en  Allemagne  la  puifTance  féodale 
fe  foit  établie  par  droit  de  conquête  , ainfi  qu’en  Lombardie 
& en  France.  Jamais  toute  l’Allemagne  n’a  été  conquife  par 
des  étrangers  ; c’eft  cependant  aujourd’hui  de  tous  les  pays 
de  la  terre  le  feul  où  la  loi  des  fiefs  fubfifte  véritablement. 

Les  Boyards  de  iluffie  ont  leurs  fujets  , mais  ils  font  fujets 
eux-mêmes  , & iU  ne  compofent  point  un  corps  comme  les 

Ç rinces  Allemans.  Les  kans  des  Tartares  , les  princes  de 
alachie  & de  Moldavie  font  de  véritables  feigneurs  féodaux 
ui  relèvent  du  fultan  Turc  ; mais  ils  font  dépoles  par  un  ordre 
U divan  , au  lieu  que  les  feigneurs  Allemans  ne  peuvent  l’être 
que  par  un  jugement  de  toute  la  nation.  Les  nobles  Polonais 
lont  plus  égaux  entre  eux , que  les  polTefleurs  des  terres  en 
Allemagne  , & ce  n’eft  pas  là  encor  l’adminiftration  des  fiefs. 

Il  n’y  a point  d’arrière  - vaflaux  en  Pologne.  Un  noble  n’y 
eft  pas  fujet  d’un  autre  noble  comme  en  Allemagne.  Il  eft 
quelquefois  fon  domeftique  , mais  non  fon  vaflal.  La  Pologne 
eft  une  république  ariftocratique  , où  le  peuple  eft  efclave. 

La  loi  féodale  fubfifte  en  Italie  d’une  manière  diftétente» 
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Ü^S^Tout  eft  réputé  fief  de  l’empire  en  Lombardie  , & c’eft  encor 
Ch.  xcvi.  une  fource  d’incertitudes  j car  les  empereurs  n’ont  été  domi- 
nateurs fuprêmes  de  ces  fiefs  qu’en  qualité  de  rois  d’Italie  , 
de  fucccfleurs  des  rois  Lombards.  Or  certainement  une  diète 
de  Ratisbonne  n’ell  pas  roi  d’Italie.  Mais  qu’eft-il  arrivé  ? 
La  liberté  germanique  ayant  prévalu  fur  l’autorité  impériale 
en  Allemagne  , l’empire  étant  devenu  une  chofe  différente  de 
l’empereur , les  fiefs  italiens  fe  font  dits  vaflaux  de  l’empire 
& non  de  l’empereur.  Ainli  une  adminiftration  féodale  eft 
devenue  dépendante  dlune  autre  adminiftration  féodale.  Le 
fief  de  Naples  eft  encor  d’une  efpcce  toute  différente.  C’eft 
\ un  hommage  que  le  fort  a rendu  au  faible  ; c’eft  une  céré- 
monie que  l’ufage  a confervé. 

Tout  a été  fief  dans  l’Europe , & les  loix  de  fief  étaient 
partout  différentes.  Que  la  branche  mûle  de  Bourgogne 
s’éteigne , le  roi  Louis  XI  fe  croit  en  droit  d’hériter  de  cet 
état.  Que  la  branche  de  Saxe  ou  de  Bavière  eût  manqué  , 
l’empereur  n’eût  pas  été  en  droit  de  s’emparer  de  ces  pro- 
vinces. Le  pape  pourrait  encor  moins  prendre  pour  lui  le 
royaume  de  Naples  à l’extinéHon  d’une  maifon  régnante.  La 
force , l’ufage  , les  conventions  donnent  de  tels  droits.  La 
force  les  donna  en  effet  à Louis  XI  y car  il  reliait  un  prince 
de  la  maifon  de  Bùurgogne  , un  comte  de  Nevers  defeendant 
de  l’inftitué  ; & ce  prince  n’ofà  pas  feulement  réclamer  fes 
droits.  Il  était  encor  tort  douteux  que  Marie  de  Bourgogne 
ne  dût  pas  fuccéder  à fon  père.  La  donation  de  la  Bourgogne 
par  le  roi  Jean  portait  que  les  héritiers  fuccéderaient  ; & une 
fille  eft  héritière. 

La  queftion  des  fiefs  mafculins  & féminins , le  droit  d’hom- 
mage-lige , ou  d’hommage  fimple , l’embarras  où  fe  trouvaient 
des  feigneurs  vaflaux  de  deux  luzerains  à la  fois  pour  des  terres 
différentes  , ou  vaffaux  de  fuzerains  qui  fe  difputaient  le  do- 
maine fuprême  , mille  difficultés  pareilles  firent  naître  de  ces 
procès  que  la  guerre  feule  peut  juger.  Les  fortunes  desfimples 
citoyens  furent  encor  fouvent  plus  malheureufes. 

' Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  fe  trouver  fujet 

d’un  feigneur  , qui  eft  lui  - même  fujet  d’un  autre  dépendant 
encor  d’un  troifiéme  i 11  faut  qu’il  plaide  devant  tous  ces  tri- 
bunaux , 


Digitized  by  Google 


APRÈS  LOUIS  XI,  AU  XV>  SIECLE.  241 

bunaux , & il  perd  Ton  bien  avant  d’avoir  pû  obtenir  un  — ^ 
jugement  définitif.  Il  eft  fiir  que  ce  ne  font  pas  les  peuples  c«.  xcn. 
qui  ont  de  leur  gré  choifi  cette  forme  de  gouvernement.  Il 
n’y  a de  pays  digne  d’étre  habité  par  des  nommes  que  ceux 
où  toutes  les  conditions  font  également  foumifes  aux  loix. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIEME. 

De  la  chevalerie. 

L’ExtInftion  de  la  maifon  de  Bourgogne , le  gouvernement 
de  Louis  XI , & furtout  la  nouvelle  manière  de  faire 
la  guerre  , introduite  dans  toute  l’Europe , contribuèrent  à 
abolir  peu -à -peu  ce  qu’on  appellait  la  chevalerie,  efpèce  de 
dignité  & de  confraternité , dont  il  ne  refia  plus  qu’une  fai- 
ble image. 

Cette  chevalerie  était  un  établilTement  guerrier  qui  s’était 
fait  de  lui-même  parmi  les  feigneurs , comme  les  confrairies 
dévotes  s’étaient  établies  parmi  les  bourgeois.  L’anarchie  & 
le  brigandage  qui  défolaient  l’Europe  , dans  le  tems  de  la 
décadence  de  la  maifon  de  Charlemagne , donnèrent  naiflance 
à cette  inlHtution.  Ducs , comtes  , vicomtes  , vidâmes , châte- 
lains , étant  devenus  fouverains  dans  leurs  terres  , tous  fe  fi- 
rent la  guerre  ; & au  lieu  de  ces  grandes  armées  de  Charles- 
Martel,  de  Pépin,  & de  Charlemagne,  prefque  toute  l’Euro- 
pe fut  partagée  en  petites  troupes  de  fept  à huit  cent  hom- 
mes , quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou  trois  bourga- 
des compofaient  un  petit  état  combattant  fans  cefTe  contre 
fon  voifin.  Plus  de  communication  entre  les  provinces , plus 
de  grands  chemins  , plus  de  fureté  pour  les  marchands , dont 
pourtant  on  ne  pouvait  fe  palTer  ; chaque  pofTefleur  d’un  don- 

{'eon  les  rançonnait  fur  la  route  ; beaucoup  de  châteaux  fur 
es  bords  des  rivières  & aux  pafTages  des  montagnes  ne  fu- 
rent que  de  vrayes  cavernes  de  voleurs.  On  enlevait  les  fem- 
mes, ainfi  qu’on  pillait  les  marchands. 

Effai  fur  Us  meeurs  &c,  Tom.  II.  H h 
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— ^ Plufieurs  ieigneurs  s’aflbcièrent  infenfiblement  pour  pro- 

ch.xcvii.  léger  la  fiireté  publique , & pour  défendre  les  dames  ; ils  en 
firent  vœu  j & cette  inftitution  vertueufe  devint  un  devoir 
plus  étroit , en  devenant  un  afte  de  religion.  On  s’affocia 
ainfi  dans  prefque  toutes  les  provinces.  Chaque  feigneur  de 
grand  fief  tint  à honneur  d’être  chevalier  & d’entrer  dans 
l’ordre. 

On  établit  vers  l’onzième  fiécle  des  cérémonies  religicufes 
& profanes  , qui  femblaient  donner  un  nouveau  caraftèreau 
récipiendaire  : il  jeûnait , fe  confelTait , communiait  , pafiait 
une  nuit  tout  armé  : on  le  faifait  dîner  feul  à une  table  fc- 
parce , pendant  que  les  parains  & les  dames  qui  devaient  l’ar- 
mer chevalier  mangeaient  à une  autre  : pour  lui  vêtu  d’une 
tunique  blanche , il  était  à fa  petite  table,  où  il  lui  était  dé- 
fendu de  parler , de  rire , & même  de  manger.  Le  lendemain 
il  entrait  dans  l’églife  avec  fon  épée  pendue  au  cou  ; le  prê- 
tre le  bénilTait  ; enfuite  il  allait  le  mettre  à genoux  devant  le 
feigneur  ou  la  dame  qui  devait  l’armer  chevalier.  Les  plus 
qualifiés  qui  alfillaient  à la  cérémonie  lui  chaulTaient  des  épe- 
rons , le  revêtaient  d’une  cuiralTe,  de  braffards,  de  cuilTards, 
de  gantelets , & d’une  cotte  de  maille  appellée  haubert.  Le 
parain  qui  l’inlhillait , lui  donnait  trois  coups  de  plat  d’épée 
fur  le  cou  au  nom  de  Dieu  , de  St,  Michel  & de  St.  George. 
Depuis  ce  moment  toutes  les  fois  qu’il  entendait  la  melTe , il 
tirait  fon  épée  à l’évangile  & la  tenait  haute. 

Cette  inllallation  était  fuivie  de  grandes  fêtes , & fouvent 
de  tournois  y mais  c’était  le  peuple  qui  les  payait.  Les  fei- 
gneurs  des  grands  fiefs  impolaient  une  taxe  fur  leurs  fujets 
pour  le  jour  où  ils  armaient  leurs  enfans  chevaliers.  C’était  d’or- 
dinaire à l’ûge  de  vingt  & un  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  titre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers , ce  qui  voulait  dire 
bas  chevaliers  , ou  varlets  & écuyers  ; & les  feigneurs  qui 
étaient  en  confraternité  , fe  donnaient  mutuellement  leurs  en- 
fans  les  uns  aux  autres  , pour  être  élevés  loin  de  la  maifon 
paternelle  fous  le  nom  de  varlets  dans  l’apprentifTage  de  la 
chevalerie. 

Le  tems  des  croifades  fut  celui  de  la  plus  grande  vogue 
des  chevaliers.  Les  feigneurs  de  fief,  qui  amenaient  leurs  vaf- 
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faux  fous  leur  bannière  , furent  appellés  chevaliers  bamterets  ; 
non  que  ce  titre  feul  de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  c«.xcvi> 
paraitre  en  campagne  avec  des  bannières.  La  puiflance  feule, 

& non  la  cérémonie  de  l’accolade , pouvait  les  mettre  en  état 
d’avoir  des  troupes  fous  leurs  enfeignes.  Us  étaient  bannerets 
en  vertu  de  leurs  hefs  , & non  de  la  chevalerie.  Jamais  ce 
titre  qui  ne  fut  qu’une  diltinéHon  introduite  par  l’ufage  & 
un  honneur  de  convention,  ne  fiit  une  dignité  réelle  dans 
l’état,  & n’influa  en  rien  dans  la  forme  des  gouvernemens. 

Les  éleéfions  des  empereurs  & des  rois  ne  fe  faifaient  point 
par  des  chevaliers  ; il  ne  falait  point  avoir  reçu  l’accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l’empire , aux  parlemens  de  Fran- 
ce , aux  certes  d’Efpagne.  Les  inféodations , les  droits  de  ref- 
fort  & de  mouvance , les  héritages , les  loix  , rien  d’clTen- 
tiel  n’avait  rapport  à cette  chevalerie.  C’eft  en  quoi  fe  font 
trompés  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont 
écrit  fur  la  foi  des  romans , que  cet  honneur  était  une  char- 
ge., un  emploi , qu’il  y avait  des  loix  concernant  la  che- 
valerie. Jamais  la  jurilprudence  d’aucun  peuple  n’a  connu 
ces  prétendues  loix , ce  n’étaient  que  des  ufages.  Les  grands 
privilèges  de  cette  inflitution  coniiilaient  dans  les  jeux  fan- 
glans  des  tournois.  11  n’était  pas  permis  ordinairement  à un 
bachelier , à un  écuyer , de  joufier  contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  chevaliers  , mais 
ils  n’en  étaient  ni  plus  rois  ni  plus  puifTans  : ils  voulaient 
feulement  encourager  la  chevalerie  & la  valeur  par  leur 
exemple.  On  portait  un  grand  refpeô  dans  la  focieté  à ceux 
qui  étaient  chevaliers  , c’ell  à quoi  tout  fe  réduifait. 

Enfuite  quand  le  roi  Edouard  III  eut  inftitué  l’ordre  de  la 
jarretière  } Philippe  le  bon  duc  de  Bourgogne , l’ordre  de  la 
toifon  d’or  ; Louis  XI  l’ordre  de  St.  Michel , d’abord  auffi 
brillant  que  les  deux  autres  , & aujourd’hui  fi  ridiculement 
avili  ; alors  tomba  l’ancienne  chevalerie.  Elle  n’avait  point  de 
marque  difHnfHve  ■.  elle  n’avait  point  de  chef  qui  lui  conférât 
des  honneurs  & des  privilèges  particuliers.  Il  n’y  eut  plus  de 
chevaliers  -bannerets  , quand  les  rois  & les  grands  princes 
eurent  établi  des  compagnies  d’ordonnance  j alors  i’anqienne 
chevalerie  ne  fut  plus  qu’tm  nom.  On  fe  fit  toÂrjpnrs  iU|i  h09* 
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— neur  de  recevoir  l’accolade  d’un  grand  prince  ou  d’un  guer- 
Ch.xcvii.  riçf  renommé.  Les  feigneurs  conditués  en  quelque  dignité 
prirent  dans  leurs  titres  la  qualité  de  chevalier  ; & tous  ceux 
qui  faifaient  profeflion  des  armes  prirent  celle  d’écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie  , comme  ceux  du  tem- 
ple , ceux  de  Malthe  , l’ordre  teutonique  & tant  d’autres  , font 
une  imitation  de  l’ancienne  chevalerie  qui  joignait  les  céré- 
monies religieufes  aux  fondions  de  la  guerre.  Mais  cette 
efpèce  de  chevalerie  fut  abfolument  différente  de  l’ancienne. 
Elle  produilit  en  effet  des  ordres  monaffiques- militaires , 
fondés  par  les  papes  , poffédans  des  bénéfices , aftraints  aux 
trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres  finguliers  les  uns  ont 
ité  de  grands  conquérans , les  autres  ont  été  abolis  pour 
leurs  débauches  , d’autres  ont  fubfifté  avec  éclat. 

L’ordre  teutonique  fut  fouverain  ; l’ordre  de  Malthe  l’eft 
encor  , & le  fera  longtems.  - 

Il  n’y  a guères  de  prince  en  Europe  qui  n’ait  voulu  infti- 
tuer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  fimple  titre  de  chevalier 
que  les  rois  d’Angleterre  donnent  aux  citoyens  , fans  les  agréger 
à aucun  ordre  particulier , eff  une  dérivation  de  la  chevalerie 
ancienne , & bien  éloignée  de  fa  fource.  Sa  vraye  filiation 
ne  s’eft  confervée  que  dans  la  cérémonie  par  laquelle  les  rois 
de  France  créent  toûjours  chevaliers  les  ambaffadeurs  qu’on 
leur  envoyé  de  Venife  -,  & l’accolade  eff  la  feule  cérémonie 
qu’on  ait  confervée  dans  cette  inffallarion. 

Les  chevaliers  ès  loix  s’inffituèrent  d’eux -mêmes  comme 
les  vrais  chevaliers  des  armes  , & cela  même  annonçait  la 
décadence  de  la  chevalerie.  Les  étudians  prirent  le  nom  de 
bacheliers  , après  avoir  foutenu  une  théfe  , & les  doéfeurs  en 
droit  s’intitulèrent  chevaliers  , titre  ridicule , puifqu’originaire- 
ment  chevalier  était  l’homme  combattant  à cneval , ce  qui  ne 
pouvait  convenir  au  juriffe. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié  ; & fi  l’on  fuit 
attentivement  la  chaîne  de  tous  les  ufages  de  l’Europe  depuis 
Charlemagne , dans  le  gouvernement  , dans  l’églife  , dans  la 
guerre  , dans  les  dignités  , dans  les  finances  , dans  la  focieté  , 
enfin  jufques  dans  1«  habillemens , on  ne  verra  qu’une  vicif- 
fitude  perpétuelle. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-HUITIEME. 

De  la  noblejfe. 

A Pris  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs , il  faut  débrouiller 

autant  qu’on  le  pourra  ce  qui  regarde  la  noblefle  , qui  cu.xcviu 
feule  polTéda  iongtems  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d’abord  un  titre  qui  donnât 
des  droits  & qui  fût  héréditaire.  Nobiiitas  chez  les  Romains 
fignifiait  ce  qui  ell  notable  , & non  pas  un  ordre  de  citoyens. 

Le  fénat  fut  inftitué  pour  juger  , les  chevaliers  pour  com- 
battre à cheval  quand  ils  étaient  alTez  riches  pour  avoir  un 
cheval  -,  & les  plébéiens  furent  fouveot  chevaliers  , & quel- 
quefois fénateurs. 

Chez  les  Gaulois  les  principaux  officiers  des  villes  , & les 
druides  , gouvernaient , oc  le  peuple  obéilTait  ; dans  tout  pays 
il  y a eu  des  diftinélions  d’état.  Ceux  qui  difent  que  tous 
les  hommes  font  égaux  , difent  la  plus  grande  vérité , s’ils 
entendent  que  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à la  liberté , 
à la  propriété  de  leurs  biens  , à la  proteélion  des  loix.  Ilsfê 
tromperaient  beaucoup  s’ils  croyaient  que  les  hommes  doivent 
être  égaux  par  les  emplois  , puifqu’ils  ne  le  font  pas  par  leurs 
talens.  Dans  cette  inégalité  nécefiaire  entre  les  conditions , 
il  n’y  a jamais  eu  ni  chez  les  anciens , ni  dans  les  neuf  par- 
ties de  la  terre  habitable , rien  de  femblable  à l’établifTement 
de  la  noblefle  dans  la  dixiéme  partie  qui  efl  notre  Europe. 

Ses  loix  , fesufages  ont  varié  comme  tout  le  refte.  Nous  vous 
avons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne  noblefle  héréditaire 
était  celle  des  patriciens  de  Venife , qui  entraient  au  confeil 
avant  qu’il  y eût  un  doge , des  les  fixiéme  & cinquième  fié- 
cles  -,  & s’il  efl  encor  des  defeendans  de  ces  premiers  éche- 
vins , comme  on  le  dit , ils  font  fans  contredit  les  premiers 
nobles  de  l’Europe.  Il  en  fut  de  même  des  anciennes  républi- 
oues  d’Italie.  Cette  noblefle  était  anachée  à la  digmté , â 
remploi . & non  aux  terres. 

• H h ü) 
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- Partout  ailleurs  la  noblelTe  devint  le  partage  des  pofTefTeurs 
Ca.xcvm  de  terres.  Les  Herren  d’Allemagne  , les  Ricos  hombres  d’Ef- 
pagne  , les  barons  en  France , en  Angleterre  , jouirent  d’une 
nobleffe  héréditaire , par  cela  foui  que  leurs  terres  féodales 
ou  non -féodales  demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres 
de  duc  , de  comte  , de  vicomte  , de  marquis  étaient  d’abord 
des  dignités  , des  offices  à vie , qui  enfuite  paflerent  de  père 
en  hls , les  uns  plus  tôt , les  autres  plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne  , prefque  tous 
les  états  de  l’Europe  , hors  les  republiées , furent  gouvernés 
comme  l’Allemagne  l’eft  aujourd’hui  : oc  nous  avons  déjà  vû 
que  chaque  polTeireur  de  fief  devint  fouverain  dans  fa  terre 
autant  qu’il  le  put. 

Il  eft  clair  que  des  fouverains  ne  devaient  rien  à perfonne , 
finon  ce  que  les  petits  s’étaient  engagés  de  payer  aux  grands. 
Ainfi  un  châtelain  payait  une  paire  d’éperons  à un  vicomte, 
qui  payait  un  fiiucon  à un  comte  , qui  payait  à un  duc  une 
autre  marque  de  valTalité.  Tous  reconnaifiaient  le  roi  du  pays 
pour  leur  feigneur  fuzerain  ; mais  aucun  d’eux  ne  pouvait  être 
impofé  à aucune  taxe.  Ils  devaient  le  fervice  de  leur  perfonne , 
parce  qu’ils  combattaient  pour  leurs  terres  6c  pour  eux-mêmes , 
en  combattant  pour  l’état  & pour  le  chef  de  l’état  ; & de  là 
vient  qu’encor  aujourd’hui  les  nouveaux  nobles  , les  annoblis 
qui  ne  polTèdent  même  aucun  terrain  , ne  payent  point  l’im- 
pôt appellé  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  & des  terres  qui  compofaient  le 
corps  de  la  nobleffe  en  tout  pays  , excepté  dans  les  républi- 
ques , affervirent  autant  qu’ils  le  purent  les  habitans  de  leurs 
terres.  Mais  les  grandes  villes  leur  réfifièrent  toûjours  ; les 
magiftrats  de  ces  villes  ne  voulurent  point  du  tout  être  les 
ferfi  d’un  comte  , d’un  baron  , ni  d’un  évêque  , encor  moins 
d’un  abbé  qui  s’arrogeait  les  mêmes  prétentions  que  ces  barons 
& que  ces  comtes.  Les  villes  du  Rhin  & du  Rhône , les 
antres  plus  anciennes  , comme  Autun  , Arles  , & furtout 
feille  , floriffaient  avant  qu’il  y eût  des  feigneun  & des  prélats. 
Leur  magiftratuTC  exiftait  plufieurs  fiécles  avant  les  fiefs  ; mais 
bientôt  les  barons  & les  châtelains  l’emportèrent  prefque  par- 
tout fur  les  citoyens.  Si  les  magiâx’ats  ne  furent  pas  W tbtés 
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du  feigneur  , ils  furent  au  moins  Tes  bourgeois  ; & de  là  vient 
que  dans  tant  d’anciennes  chartes  on  voit  des  échevins , des  CH.xcvin 
maires  fe  qualifier  bourgeois  d’un  comte  , ou  d’un  évêque  , 
bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient  choilîr  un  nou-  tourgioù 
veau  domicile  fans  la  permiffion  de  leur  feigneur , & fans  /"/'• 
payer  d’afTez  gros  droits  ; efpèce  de  fervitude  qui  eft  encor 
en  ufage  en  Allemagne. 

De  même  que  les  fiefs  furent  dilHngués  en  francs-fiefs  qui 
ne  devaient  rien  au  feigneur  fuzerain , en  grands  fiefs  , & 
en  petits  redevables  ; il  y eut  auffi  des  jrancs  bourgeois  , c’eft-à- 
dire  , ceux  qui  achetèrent  le  droit  d’être  exemts  de  toute  rede- 
vance à leur  feigneur  j il  y eut  de  grands  bourgeois  , qui  étaient 
dans  les  emplois  municipaux  ; & de  petits  bourgeois , qui  en 
plufieurs  points  étaient  efclaves. 

Cette  adminiftration  qui  s’était  formée  infenfiblement , s’al- 
téra de  même  eu  plufieurs  pays , & fut  détruite  entièrement 
dans  d’autres. 

Les  rois  de  France  , par  exemple , commencèrent  par  anno-  AtmoUiÇ- 
blir  des  bourgeois , en  leur  conférant  des  titres  fans  teri«s.  /'<««' 
On  prétend  qu’on  a trouvé  dans  le  tréfor  des  chartes  de 
France  les  lettres  d’annobliflement  que  Philippe  1 donna  en 
1095  à un  bourgeois  de  Paris  , nommé  Eudes  le  Maire.  Il 
faut  bien  ^e  St.  Louis  eût  annobli  fon  barbier  la  Brojfe  , 
puifqu’il  le  ht  fon  chambellan.  Philippe  III  qui  annoblit  Raoul 
■ fon  argentier  , n’eft  donc  pas  , comme  on  le  dit , le  premier 
roi  qui  fe  foit  arrogé  le  droit  de  changer  l’état  des  hommes. 

Philippe  le  bel  donna  de  même  le  titre  de  noble  & d’écuyer , 
de  miles  , au  bourgeois  Bertrand , & à quelques  autres  $ tous 
les  rois  fuivirent  cet  exemple.  Philippe  de  Valois  en  1339 
annoblit  Simon  de  Luci  préfident  au  parlement  , & Nicole 
Taupin  fa  femme. 

Le  roi  Jean  en  1350  annoblit  fon  chancelier  Guillaume  de 
Dormons  j car  alors  aucun  office  de  clerc  , d’homme  de  loix  , 
d’homme  de  robe  longue  , ne  donnait  rang  parmi  la  no- 
bleffe  , malgré  le  titre  de  chevalier  és  loix  , & de  bachelier 
ès  loix  que  prenaient  les  clercs.  Ainfi  Jean  Pajlourel  avocat 
du  roi  fut  annobli  par  Charles  V tn  1354  avec  fà  femme  Sî~ 
dilU. 
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<■  Les  rois  d’Angleterre  de  leur  côté  créèrent  des  comtes  , 

Ch.xcviii  Jes  barons  qui  n’avaient  ni  comté  ni  baronie.  Les  empereurs 
ulêrent  de  ce  privilège  en  Italie  : à leur  exemple  les  pofleC- 
feurs  des  granas  fiefs  fe  donnèrent  la  même  liberté.  Il  y eut 
jufqu’à  un  comte  de  Foix  qui  s’arrogea  le  pouvoir  d’annoblir 
& de  corriger  ainfi  le  hazard  de  la  naifiance.  Il  donna  des 
lettres  de  noblelTe  à maître  Bertrand  fon  chancelier  ; & les 
defcendans  de  Bertrand  fe  dirent  nôbles  ; mais  il  dépendait  du 
roi  & des  autres  feigneurs  de  reconnaître  ou  non  cette  noblefle. 
De  fimples  feigneurs  d’Orange , de  Saluces  & beaucoup  d’au- 
tres fe  donnèrent  la  même  licence. 

Taufim  La  milice  des  francs-archers  & des  Taupins  fous  Charles 
korntui  étant  exemte  de  la  contribution  des  tailles , prit  fans 

aucune  permilfion  le  titre  de  noble  & d’écuyer  , connrmé  de- 

[mis  par  le  tems  qui  établit  & qui  détruit  tous  les  ufages  & 
es  privilèges  ; & plufieurs  grandes  maifons  de  France  defcen- 
dent  de  ces  Taupins  qui  fe  firent  nobles  , & qui  méritaient  de 
l’être  , puifqu’ils  avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des  nobles  fans  ter- 
res , mais  des  comtes-palatins.  Ces  titres  de  comtes-palatins 
furent  donnés  à des  aofteurs  dans  les  univerfités.  L’empe- 
reur Charles  IV  introduifit  cet  ufage  ; & Bartole  fut  le  pre- 
mier auquel  il  donna  ce  titre  de  comte  , titre  avec  lequel  fès 
enfans  ne  feraient  point  entrés  dans  les  chapitres , non  plus 
que  les  enfans  des  Taupins. 

PasttfoM  Les  papes  qui  prétendaient  être  au-delTus  des  empereurs  , 
twhits,  crurent  qu’il  était  de  leur  dignité  de  faire  aufli  des  palatins  , 
des  marquis.  Les  légats  du  pape  qui  gouvernent  les  provinces 
du  St.  Siège , firent  partout  de  ces  prétendus  nobles  : & de 
là  vient  qu’en  Italie  il  y a beaucoup  plus  de  marquis  & de 
comtes  que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France  quand  Philippe  le  bel  eut  établi  le  tribunal 
appellé  parlement  , les  feigneurs  de  fief  qui  fiégeaient  en 
cette  cour  furent  obligés  de  s’aider  du  fecours  des  clercs  tirés 
ou  de  la  condition  fervile  , ou  du  corps  des  francs  , grands 
& petits  bourgeois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de 
chevaliers  & de  bacheliers  , à l’imitation  de  la  noblefle  -,  mais 
ce  nom  de  chevalier  qui  leur  était  donné  par  les  plaideurs  , 

ne 
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ne  les  rendait  pas  nobles  à la  cour  ; puifque  l’avocat-général  — 
Paflourel  & le  chancelier  Dormans  forent  obligés  de  prendre  Ca.xcvin 
des  lettres  de  noblefle.  Les  étudians  des  univerfités  s’intitu- 
laient bacheliers  après  un  examen , & prirent  la  qualité  de 
licentiés  après  un  autre  examen  , n'ofant  prendre  celui  de 
chevaliers. 

11  paraît  que  c’eût  été  une  grande  contradiéKon  que  les  gens  G»*/  * 
de  loi  qui  jugeaient  les  nobles , ne  jouïffent  pas  des  droits 
de  la  noblefle  ; cepèndant  , cette  contradiélion  fobfiftait  par- 
tout } mais  en  France  ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que 
les  nobles  pendant  leur  vie.  11  eft  vrai  que  leurs  droits  ne 
s’étendaient  pas  jufqu’à  prendre  féance  aux  états-généraux  en 

3ualité  de  feigneurs  de  nefs  , de  porter  un  oifeau  for  le  poing  , 
e fervir  de  leur  perfonne  à la  guerre  , mais  feulement  de  ne 
point  payer  la  taille , de  s’intituler  mejjire. 

Le  défaut  de  loix  bien  claires  & bien  connues  , la  varia- 
tion des  ufages  & des  loix  fut  toûjours  ce  qui  caraélérifa  la 
France.  L’état  de  la  robe  fot  longtems  incertain.  Les  cours 
de  juftice  que  les  Français  ont  appellé  parlemens  , jugèrent 
fouvent  des  procès  concernant  le  droit  de  noblefle  que  pré- 
tendaient les  enfans  des  ofliciers  de  robe.  Le  parlement  de 
Paris  jugea  en  IJ40  que  les  enfans  de  Jean  U Maître  avocat 
du  roi  devaient  partager  noblement.  11  rendit  enfoite  un  arrêt 
femblable  en  faveur  d’un  confeillcr  nommé  Ménager  tn  1578} 
mais  les  jurifconfultes  eurent  des  opinions  diff"érentes  for  ces 
droits  que  l’ufage  attachait  infenfiblement  à la  robe.  Louet 
confeiller  au  parlement  prétendit  que  les  enfans  des  magiflrats 
devaient  partager  en  roture  , qu’il  n’y  avait  que  les  petits-fils 
qui  puflent  jouir  du  droit  d’ainefle  des  gentilshommes. 

Les  avis  des  jurifconfultes  ne  forent  pas  des  décifions  pour 
la  cour.  Henri  III  en  1582  déclara  par  un  édit,  qu’aucun, 
finon  ceux  de  maifon  & race  noble  , ne  prendrait  d’orefnavant  le 
titre  de  noble  & le  nom  d'écuyer. 

Henri  IV  fot  moins  févère  & plus  jufle  en  idoo,  lorfque 
dans  l’édit  du  réglement  des  tailles  il  déclara , quoiqu’en  ter- 
mes très  vagues  , que  ceux  qui  ont  fervi  le  public  en  char- 
ges honorables , peuvent  donner  commencement  de  noble^e  à leur 
pojlérité. 

Effai  fur  Us  mœurs  &c.  Tom.  II.  I i 
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■ Cette  difpute  de  plufieurs  fiécles  fembla  terminée  depuis 

Cu.xcvni  Louis  XIV tn  1644  au  mois  de  Juillet,  & ne  le  fut  pour- 
tant  pas.  Nous  devançons  ici  les  tems  pour  donner  tout  l’é- 
clairciffement  néceflaire  à cette  matière.  Vous  verrez  dans  le 
fiécle  de  Louis  XIV  quelle  guerre  civile  fut  excitée  dans  Paris 
pendant  la  jeunefle  de  ce  monarque.  Ce  fut  dans  cette  guerre 

3ue  le  parlement  de  Paris  , la  chambre  des  comptes , la  cour 
es  aides , & toutes  les  autres  cours  des  provinces , obtinrent 
en  1644  les  privilèges  des  nobles  de  race,  gentilshommes  & ba- 
rons du  royaume , affeftés  aux  enfans  des  confeillers  & préfi- 
dens  qui  auraient  fervi  vingt  ans , ou  qui  feraient  morts  dans 
l’exercice  de  leurs  charges.  Leur  état  lemblait  être  aiTuré  par 
cet  édit. 

Pourrait-on  penfer  après  cela  que  Louis  XIV  tn  1669  , 
féant  lui-même  au  parlement , révoqua  les  privilèges , & main- 
tint feulement , tous  ces  officiers  de  judicature  dans  leurs  an~ 
ciens  droits , en  révoquant  tous  les  privilèges  de  noblefle  ac- 
cordés à eux  & à leurs  defcendans  en  1644  & depuis  jufqu’à 
l’année  1669. 

Louis  XIV,  tout  puiflant  qu’il  était , ne  l’a  pas  été  afTez 
pour  ôter  à tant  de  citoyens  un  droit  qui  leur  avait  été  don- 
né fous  fon  nom.  11  eft  aifficile  qu’un  feul  homme  puifle  obli- 
ger tant  d’autres  hommes  à le  dépouiller  de  ce  qu  ils  ont  re- 
gardé comme  leur  polTeffion.  L’édit  de  1644  a prévalu;  les 
cours  de  judicature  ont  joui  des  privilèges  de  la  noblefle  , 
& la  nation  ne  les  a pas  conteltés  à ceux  qui  jugent  la 
nation. 

Pendant  que  les  maglflrats  des  cours  fupérieures  difputaient 
ainfi  fur  leur  état  depuis  l’an  1300,  les  bourgeois  des  villes 
& leurs  officiers  principaux  flottèrent  dans  la  même  incertitu- 
de. Charles  V dit  le  fage  , pour  s’acquérir  l’aff'eftion  des  ci- 
toyens de  Paris , leur  accorda  plufieurs  privilèges  de  la  no- 
blefle  , comme  de  porter  des  armoiries  , & de  tenir  des  fiefs 
fans  payer  la  finance  qu’on  appelle  le  droit  des  francs-fiefs. 
Mais  Henn  III  réduifit  ce  privilège  au  prévôt  des  marchands 
& à quatre  échevins.  Les  maires , les  échevins  de  plufieurs 
villes  de  France  jouirent  des  mêmes  droits , les  uns  par  un  an- 
cien ufage,  les  autres  par  des  concefllons. 
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La  plus  ancienne  conceffion  de  la  noblefle  à un  office  ' 
de  plume  en  France  , fut  celle  des  fecrétaires  du  roi.  Ils  CH.xcvin 
étaient  originairement  ce  que  font  aujourd’hui  les  fecrétaires 
d’état  ; ils  s’appellaient  clercs  du  fecret  ; & puifqu’ils  écri- 
vaient fous  les  rois  & qvi’ils  expédiaient  leurs  ordres , il  était 
jufte  de  les  diftinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la  noblefle 
après  vingt  ans  d’exercice , fervit  de  modèle  aux  officiers  de 
judicature. 

C’eft  ici  que  fe  voit  principalement  l’extrême  variation  des 
ufages  de  France.  Les  fecrétaires  d’état  qui  n’ont  originaire- 
ment d’autre  droit  de  figner  les  expéditions  , & qui  ne  pou- 
vaient les  rendre  autentiques,  qu’autant  qu’ils  étaient  clercs 
du  fecret,  fecrétaires- notaires  du  roi,  font  devenus  des  mi- 
niftres  & les  organes  tout-puiflfans  de  la  volonté  royale  toute- 
puiflTante.  Ils  fe  font  fait  appeller  monfeigneur  ; titre  qu’on  ne 
donnait  autrefois  qu’aux  princes  & aux  chevaliers  : & les  fe- 
crétaires du  roi  ont  été  relégués  à la  chancellerie  , où  leur 
unique  fonéfion  eft  de  figner  des  patentes.  On  a augmenté 
leur  nombre  inutile  jufqu’à  trois  cent , uniquement  pour  avoir 
de  l’argent  ; & ce  honteux  moyen  a perpétué  la  noblelTe  Fran- 
çaife  dans  près  de  fix  mille  familles,  dont  les  chefs  ont  acheté 
tour-à-tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d’autres  citoyens,  banquiers,  chirur- 
giens, marchands , domeftiques  de  princes , commis  , ont  ob- 
tenu des  lettres  de  noblefle  ; & au  bout  de  quelques  généra- 
tions , ils  prennent  chez  leurs  notaires  le  titre  de  très  hauts  & 
très  puiflfans  feigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la  noblelTe  ancienne 
fans  relever  beaucoup  la  nouvelle. 

Enfin  le  fervice  perfonnel  des  anciens  chevaliers  & écuyers 
ayant  entièrement  cefle  , les  états  - généraux  n’étant  plus  af- 
femblés  , les  privilèges  de  toute  la  noblefle  , foit  ancienne , 
foit  nouvelle , fe  font  réduits  à payer  la  capitation  au  lieu  de 
payer  la  taille.  Ceux  qui  n'ont  eu  j)our  père  ni  échevin  , ni 
confeiller , ni  homme  annobli,  ont  été  défignés  par  des  noms 

3ui  font  devenus  des  outrages  ; ce  font  les  noms  de  villain  & 
e roturier. 

Villain  vient  de  ville , parce  qu’autrefois  il  n’y  avait  de  no-  yuuim. 
blés  que  les  pofTelTeurs  des  châteaux , & roturier , de  rupture 
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y—  de  terre  , labourage , qu’on  a nommé  roture.  De  là  il  arriva 
CH.XCVUI  que  fouvent  un  lieutenant  - général  des  armées,  un  brave  offi- 
cier couvert  de  bleflures , était  taiUable , tandis  que  le  üls  d’un 
• commis  iouïflTait  des  mêmes  droits  que  les  premiers  officiers 
de  la  couronne.  Cet  abus  deshonorant  n’a  été  réformé  qu’en 
1751  par  Mr.  d'Argenfon  fecrétaire  d’état  de  la  guerre , celui 
de  tous  les  minières  qui  a fait  le  plus  de  bien  aux  troupes , 
& dont  je  fais  ici  l’éloge  d’autant  plus  librement  qu’il  eft  dif- 
gracié. 

Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans  fonfHon  & {ans 
vraye  noblefle  , cette  diftinéHon  aviliffante  entre  l’annobli  inu- 
tile qui  ne  paye  rien  à l’état , & le  roturier  utile  qui  paye  la 
taille  , ces  charges  Cju’on  acquiert  à prix  d’argent , oc  qui  don- 
nent le  vain  nom  d'écuyer , tout  cela  ne  fe  trouve  point  ail- 
leurs } c’eft  un  effort  de  démence  dans  un  gouvernement  d’a- 
vilir la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Quiconque  en  An- 
gleterre a quarante  francs  de  revenu  en  terre , ell  homo  in- 
genuus  , franc  citoyen  , libre  Anglais , nommant  des  députés 
au  parlement.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  fimple  artifan  eft  reconnu 
pour  gentilhomme  , Gentleman  ; & il  n’y  a de  nobles  dans  la 
rigueur  de  la  loi  que  ceux  qui  dans  la  chambre-haute  repré- 
fentent  les  anciens  barons , les  anciens  pairs  de  l’état. 

Dans  beaucoup  de  pays  libres  les  droits  du  fang  ne  don- 
nent aucun  avantage  -,  on  ne  connait  que  ceux  de  citoyen  ; 
& même  à Balle  aucun  gentilhomme  ne  peut  parvenir  aux 
charges  de  la  république  , à moins  qu’il  ne  renonce  à fes  pré- 
rogatives de  gentilhomme.  Cependant  dans  tous  les  états  liores 
les  magiftrats  ont  pris  le  titre  de  Nobilis , noble  ; c’eft  fans 
doute  une  très  belle  nobleffe  que  d’avoir  été  de  père  en  fils 
à la  tête  d’une  république.  Mais  tel  eft  l’ufage , tel  eft  le  pré- 
jugé , que  cinq  cent  ans  d’une  fi  pure  illuftration , n’empêche- 
raient pas  d’être  mis  en  France  à la  taille , & ne  pourraient 
faire  recevoir  un  homme  dans  le  moindre  chapitre  d’Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  & de  l’inçonftance  : 
& c’eft  la  moins  funefte  partie  de  l’hiftoire  du  genre-humain. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIEME. 

Des  tournois. 

LEs  tournois  ü longtems  célèbres  dans  l’Europe  chrétien-  f* *— * 
ne , & fi  fouvent  anathétnatifés  , étaient  des  jeux  plus  no-  ’^cix- 
blés  que  la  lutte  , le  difque , & la  courfe  des  Grecs , & bien 
moins  barbares  que  les  combats  des  gladiateurs  chez  les  Ro- 
mains. Nos  rournois  ne  reflemblaient  en  rien  à ces  fpeftacles, 
mais  beaucoup  à ces  exercices  militaires  fi  communs  dans 
l’antiquité  , & à ces  jeux  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dès 
le  rems  ^Homère.  Les  jeux  guerriers  commencèrent  à prendre 
naifiance  en  Italie  vers  le  tems  de  Théodoric , qui  abolit  les 
gladiateurs  au  cinquième  fiécle , non  pas  en  les  interdifant  par 
un  édit,  mais  en  reprochant  aux  Romains  cet  ufage  barbare, 
afin  qu’ils  apprilTent  d’un  Goth  l’humanité  & la  politeffe.  Il 
y eut  enfuite  en  Italie , & furtout  dans  le  royaume  de  Lom- 
bardie , des  jeux  militaires  , de  petits  combats  qu’on  appellait 
bataillole , dont  l’ufage  s’eft  coniervé  encor  dans  les  villes  de 
Venife  & de  Pife. 

11  palTa  bientôt  chez  les  autres  nations.  Nithard  rapporte 
qu’en  870  les  enfans  de  Louis  U débonnaire  fignalérent  leur 
réconciliation  par  une  de  ces  joûtes  folemneiles , qu’on  appella 
depuis  tournois.  Ex  utraque  parte  , alter  in  alterum  veloci  curfu 
ruebant. 

L’empereur  Henri  Voifeleur  pour  célébrer  fon  couronnement 
en  910  , donna  une  de  ces  fetes  militaires  ; on  y combattit 
à cheval.  L’appareil  en  fut  aufli  magnifique  qu’il  pouvait  l’étre 
dans  un  pays  pauvre , qui  n’avait  encor  de  villes  murées  que 
celles  qui  avaient  été  bâties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin. 

L’ufage  s’en  perpétua  en  France  , en  Angleterre , chez  les 
Efpagnols  & chez  les  Maures.  On  fait  que  XdiofrM  de  Preuilli 
chevalier  de  Touraine  , rédigea  quelques  loix  pour  la  célé- 
bration de  ces  jeux , vers  la  fin  de  l’onzième  fiécle } quelques- 
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uns  prétendent  que  c’eft  de  la  ville  de  Tours  qu’ils  eurent  le  nom 
Ch.  xcix.de  Tournois  ; car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux  comme 
dans  les  courfes  des  chars  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains. 
Pcurijuoi^  Mais  il  eft  plus  probable  que  tournois  venait  d’épée  tournante, 

■ enjis  torneaticus  , ainfi  nommée  dans  la  baffe  latinité , parce 
que  c’était  un  fabre  fans  pointe , n’étant  pas  permis  dans  ces 
jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la  lance. 

Ces  jeux  s’appellaient  d’abord  chez  les  Français , emprifcs , 
pardons  d’armes  ; & ce  terme  pardon  (îgnifiait  qu’on  ne  fe  com- 
battait pas  jufqu’à  la  mort.  On  les  nommait  aulli  béhourdis , 
du  nom  -d’une  armure  qui  couvrait  le  poitrail  des  chevaux. 
René  d’Anjou  roi  de  Sicile  & de  Jérufalem , duc  de  Lorraine  , 
qui  ne  poffédant  aucun  de  ces  états  , s’amufait  à faire  des  vers 
& des  tournois , fit  de  nouvelles  régies  pour  ces  combats. 
loixJtt  S’il  veut  faire  un  tournois  ^ ou  béhourdis  , dit-il  dans  fes  loix, 
lournou.  J'gh  quelque  prince  , ou  du  moins  haut  baron.  Celui 

qui  faifait  le  tournois  envoyait  un  héraut  préfenter  une  épée 
au  prince  qu’il  invitait,  & le  priait  de  nommer  les  juges  du 
camp. 

Les  tournois  , dit  ce  bon  roi  René,  peuvent  être  moult  utiles: 
car  par  adventure  il  pourra  advenir  que  tel  jeune  chevalier  ou 
écuyer  pour  y bien  faire  , acquerera  grâce  ou  augmentation  d'a- 
mour de  fa  dame. 

On  voit  enfuite  toutes  les  cérémonies  qu’il  preferit , com- 
ment on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  galeries  de  la  lice , les  ar- 
moiries des  chevaliers  qui  doivent  combattre  les  chevaliers  , & 
des  écuyers  qui  doivent  joûter  contre  les  écuyers. 

Tout  fe  faifait  à l’honneur  des  dames  , félon  les  loix  du 
bon  roi  René.  Elles  vifitaient  toutes  les  armes  ; elles  diftri- 
buaient  les  prix  ; & fi  quelque  chevalier  ou  écuyer  du  tour- 
nois avait  mal  parlé  de  quelques-unes  d’elles  , les  autres  tour- 
noyans  le  battaient  de  leurs  épées  } jufqu’à  ce  que  les  dames 
criaffent , grâce  \ ou  bien  on  les  mettait  fur  les  barrières  de  la 
lice , les  jambes  pendantes  à droite  & à gauche  , comme  on 
met  aujourd’hui  un  foldat  fur  le  cheval  de  bois. 

Pat^ar-  Outre  les  tournois  on  inftitua  les  pas  d’armes  , & ce  même 
roi  René  fut  encor  légiflateur  dans  ces  amufemens.  Le  pas 
d’armes  de,la  gueule  du  dragon  auprès  de  Chinon  fut  très  célèbre 
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en  1446.  Quelle  tems  après  celui  du  château  de  la  joyeufe 

f arde  eut  plus  ae  réputation  encore.  Il  s’agiffait  dans  ces  com- 
ats de  défendre  l’entrée  d’un  château , ou  le  palTage  d’un  grand 
chemin.  René  eût  mieux  fait  de  tenter  d’entrer  en  Sicile  ou 
en  Lorraine.  La  dévife  de  ce  galant  prince  était  une  chaufrette 
pleine  de  charbons , avec  ces  mots  , porté  d'ardent  déjir  ; & 
cet  ardent  défit  n’était  pas  pour  Tes  états  qu’il  avait  perdus , 
c’était  pour  mademoifelle  Gui  de  Laval  dont  il  était  amoureux , 
& qu’il  époufa  après  la  mort  A’ Ifabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent  nailTance 
longtems  auparavant  aux  armoiries  , vers  le  commencement 
du  douzième  fiécle.  Tous  les  blazons  qu’on  fuppofe  avant 
ce  tems  font  évidemment  faux  , ainfi  que  toutes  ces  préten- 
dues loix  des  chevaliers  de  la  table  ronde  tant  chantés  par 
les  romans.  Chaque  chevalier  qui  fe  préfentait  avec  le  caf- 

3ue  fermé , faifait  peindre  fur  Ion  bouclier  ou  fur  fa  cotte 
’armes  quelques  figures  de  fantaifie.  De  là  ces  noms  fi  célè- 
bres dans  les  anciens  romanciers  , de  chevalier  des  aigles  & 
des  lions.  Les  termes  du  blazon  qui  paraiflent  aujourd’hui 
un  jargon  ridicule  & barbare  , étaient  alors  des  mots  com- 
muns. Le  couleur  de  feu  était  appellé  gueule , l’azur  était 
nommé  finople , un  pieu  était  un  pal , une  bande  était  une 
fafce  , de  Jafcia  qu’on  écrivit  depuis  face. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais  dû  être 
autorifés  , c’était  dans  le  tems  des  croifades  , où  l’exercice 
des  armes  était  nécelTaire , & devenait  confacré  ; cependant 
c’eft  dans  ce  tems  même  que  les  papes  s’avifèrent  de  les 
défendre , & d’anathématifer  une  image  de  la  guerre  , eux 
qui  avaient  fi  fouvent  excité  des  guerres  véritables.  Entr’au- 
tres  Nicolas  III , le  même  qui  depuis  confeilla  les  vêpres 
ficiliennes  , excommunia  tous  ceux  qui  avaient  combattu , & 
même  afiifté  à un  tournois  en  France  fous  Philippe  le  hardi 
en  i Z79  ; mais  d’autres  papes  approuvèrent  ces  combats , & 
le  roi  de  France  Jean  donna  au  pape  Urbain  V le  fpeftacle 
d’un  tournois , lorfqu’après  avoir  été  prifonnier  à Londres  , il 
alla  fe  croifer  à Avignon  , dans  le  deflein  chimérique  d’aller 
combattre  les  Turcs , au  lieu  de  penfer  à réparer  les  malheurs 
de  fon  royaume. 


Ca.  xcix. 


Armoirits, 


Tournois 

txcommu^ 
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■""  L’empire  Grec  n’adopta  que  très  tard  les  tournois  ; toutes 
Ch.  xcix.  les  coutumes  de  l’occident  étaient  méprifées  des  Grecs  ; ils 
dédaignaient  les  armoiries  ; & la  fcience  du  blazon  leur  parut 
ridicule  ; enfin  en  1316  le  jeune  empereur  Andronic  ayant 
époufé  une  princeffe  de  Savoye , quelques  jeunes  Savoyards 
donnèrent  le  fpeftacle  d’un  tournois  à Conftantinople  ; les 
Grecs  alors  s’accoutumèrent  à cet  exercice  militaire  ; mais  .ce 
n’était  pas  avec  des  tournois  qu’on  pouvait  réfifter  aux  Turcs , 
il  falait  de  bonnes  armées  & un  bon  gouvernement , que  les 
Grecs  n’eurent  prefque  jamais. 

L’ufage  des  tournois  fe  conferva  dans  toute  l’Europe.  Un 
des  plus  folemnels  fut  celui  de  Boulogne-fur-mer  en  1309  , 
au  mariage  à.’Ifabelle  de  France  avec  Edouard  II  roi  d’Angle- 
terre. Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à Londres.  Il  y en  eut 
même  un  à Paris  du  tems  du  malheureux  Charles  VI  en  1415; 
enfuite  vinrent  ceux  de  René  d'Anjou  dont  nous  avons  déjà 

fjarlé.  Le  nombre  en  fut  très  grand  jufques  vers  le  tems  <jui 
iiivit  la  mort  du  roi  de  France  Henri  II  tué  , comme  on  fait, 
dans  un  tournois  au  palais  des  Tournelles  en  1359.  Cet  acci- 
dent femblait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  défoccupée  des  grands  , l’habitude  & la  palEon 
renouvellèrent  pourtant  ces  jeux  funeftes  à Orléans  un  an 
après  la  mort  tragique  A’ Henri  II.  Le  prince  Henri  de  Bour- 
bon-Montpen^er  en  rut  encor  la  viéHme  j une  chute  de  cheval 
le  fit  périr.  Les  tournois  ceflerent  alors  abfolument.  11  en 
refta  une  image  dans  le  pas  d’armes  dont  Charles  IX  & Henri 
III  furent  les  tenans  un  an  après  la  St.  BartkeUmi  ; car  les 
fêtes  furent  toujours  mêlées  , dans  ces  tems  horribles  , aux 
prolcriptions.  Ce  pas  d’armes  n’était  pas  dangereux  ; on  n’y 
combattait  pas  à fer  émoulu.  Il  n’y  eut  point  de  tournois  au 
mariage  du  duc  de  Joyeufe  en  1581.  Le  terme  de  tournois  eft 
employé  mal  à propos  à ce  fujet  dans  le  journal  de  L’Etoile. 
Les  feigneurs  ne  combattirent  point  ; & ce  que  L’Etoile  appelle 
tournois  , ne  fut  qu’une  efpèce  de  ballet  guerrier  repréfenté 
dans  le  jardin  du  Louvre  par  des  mercenaires } c’était  un  des 
Ijjeftacles  qu’on  donnait  à la  cour , mais  non  pas  un  fpeéfcicle 
que  la  cour  donnât  elle-même.  Les  jeux  qu’on  continua  de- 
puis d’appeller  tournois , ne  furent  que  des  carroufels. 

L’aboli- 
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L’abolition  des  tournois  eft  donc  de  l’année  ijfio.  Avec  ÜÜ55S 
eux  périt  l’ancien  efprit  de  la  chevalerie  , qui  ne  reparut  plus  Ch.  xcix. 

/Innc  lp«  rnman«.  r'.pf  ^(nrit  r^tfnaif  îiAaiirftnn  iiiil  Atoiitim 


terme  dans  ion  palais  , n etaoiit  en  ntpagne  d autre  mente  que 
celui  de  la  foumilTion  à Tes  volontés.  La  France  après  la  mort 


de  chevalerie  , & refprit  d’intrigue  les  détruiüt  en  Italie. 

A ces  pas  d’armes  , aux  combats  à la  barrière  , à ces  imi-  Demurà 
tâtions  des  anciens  tournois  partout  abolis  , ont  fuccédé  les  ^ 
combats  contre  les  taureaux  en  Efpagne  , & les  carroufels  en 
France  , en  Italie  , en  Allemagne,  il  lêrait  fuperflu  de  donner 
ici  la  defcription  de  ces  jeux  } il^ruffira  du  grand  carroufel 
qu’on  verra  dans  le  liécle  de  Louis  XIV.  Le  &mier  carroufel 
qu’on  ait  vû  eft  celui  ira’on  fit  à Berlin  en  1750.  Il  fut  très 
bien  exécuté  , & les  frères  du  roi  de  Prufle  y firent  paraître 
beaucoup  d’adrefTe  & de  grâce.  Tous  ces  jeux  militaires 
commencent  à être  abandonnés  ; & de  tous  les  exercices  qui 
rendaient  autrefois  les  corps  plus  robuftes  & plus  agiles  , il 
n’eft  prefque  plus  refté  que  la  chafTe  -,  encor  eft  - elle  négligée 

Ear  la  plûpart  des  princes  de  l'Europe.  Il  s’eft  fait  des  révo- 
ltions dans  les  plaifirs  comme  dans  tout  le  refte. 


CHAPITRE  CENTIEME. 

D(s  duels, 

L’Education  de  la  noblefTe  étendit  beaucoup  l’ufage  des 
duels  , qui  fe  perpétua  fi  longtems  , & qui  commença 
avec  les  monarchies  modernes.  Cette  coutume  de  juger  des 
procès  par  un  combat  juridique  , ne  fut  connue  que  des 
chrétiens  occidentaux.  On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans 
l’églife  d’orient}  les  anciennes  nations  n’eurent  point  cette 
EJJai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  K,k 
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barbarie.  Cifar  rapporte  dans  fes  commentaires , que  deux  de 
Ch.  c.  (es  centurions  , toujours  jaloux  & toujours  ennemis  l’un  de 
l’autre , vuidèrent  leur  querelle  par  un  défi  ; mais  ce  défi 
était  de  montrer  qui  des  deux  ferait  les  ^lus  belles  a6Hons 
dans  la  bataille.  L’un  après  avoir  renverfe  un  grand  nombre 
d’ennemis  , étant  blefle  & terrafle  à fon  tour  , fut  fecouru  par 
fon  rival.  C’étaient  là  les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés  par  les  arrêts 
des  rois , eft  la  loi,  de  Gondebaui  le  Bourguignon  , d’une  race 
Germanique  qui  avait  ufurpé  la  Bourgogne.  La  même  jurif- 
jjrudence  était  établie  dans  tout  notre  occident.  L’ancienne 
loi  catalane  citée  par  le  favant  Du  Cange  , les  loix  alleman* 
- des  - bavaroifes  fpécifient  plufieurs  cas  auxquels  on  devait 
ordonner  le  duel. 

Formuît  du  Dans  les  aflifes  tenues  par  les  croifés  à Jérufalem  , on  s’ex- 
tKwi.-t,  prime  ainfi  : Le,  garant  que  l’on  iieve  , Jî  corne  es  par  pu  doit 
répondre  à qui  IL  Iieve.  Tu  ments  , & te  rendrai  mort  6 rterean  , 
Ù veffl  mon  gage. 

L’ancien  coutumier  de  Normandie  dit  ; Plainte  de  meurtre 

doit  être  faite  -,  6*  fi  Caceufé  nie  , il  en  offre  gage & bataille 

li  doit  être  ottroyée  par  jufiiee. 

Il  eft  évident  par  ces  loix  , qu’un  homme  aceufé  d’homi- 
cide était  en  droit  d’en  commettre  deux.  On  décidait  fouvent 
d’une  affaire,  civile  par  cette  procédure  fanguinaire.  Un  héri- 
tage était-il  contefté  , celui  qui  fe  battait  le  mieux  avait  rai- 
f%Q  -,  & les  différends  des  citoyens  fê  jugeaient  comme  ceux 
des  nations  , par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations  comme  toutes  les 
inftitutions  ou  fages  ou  folles  des  hommes.  St.  Louis  ordonna 
qu’un  écuyer  aceufé  par  un  villain , pourrait  combattre  à 
cheval , & que  le  villain  aceufé  par  l’écuyer  pourrait  com- 
battre à pied.  Il  exempte  de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens 
au  - deffous  de  vingt  & un  ans , & les  vieillards  au  - deffus 
de  foixante. 

femmes  & les  prêtres  nommaient  des  champions  pour 
" s’égorger  en  leur  nom  ; la  fortune,  l’honneur  dépendaient  d’un 
choix  heureux.  Il  arriva  même  quelquefois  que  les  gens  d’églife 
offrirent  & acceptèrent  le  duel,  On  les  vit  combattre  en  champ 
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clos  ; & il  parait  par  les  conftitutions  de  Guillaume  U eonqûi- 
ram,  que  les  clercs  & les  abbés  ne  pouvaient  combattre  Uns  c. 
la  permiffion  de  leur  évêque  : Si  clericus  dutllum  fine  epifcopi 
licentia  fufcepent  &c. 

Par  les  établiffemens  de  St.  Louis  , & d’antres  monnmens 
rapportés  dans  Du  Congé, il  panit  que  les  vaincus  étaient  quel- 
quefois pendus  , quelquefois  décapités  ou  mutilés  ; c’étaient 
les  loix  de  l’honneur  ; & ces  loix  étaient  munies  du  fceau  d’un 
St.  roi  qui  palTe  pour  avoir  voulu  abolir  cet  ufage  digne  des 
fauvagcs. 

On  avait  perfectionné  la  jullice  du  tems  de  Louis  le  jeune 
au  point  quil  llatua  en  ii68  , qu’on  n’ordonnerait  le  duel 
que  dans  des  caufes  où  il  s’agirait  au  moins  de  cinq  écus  , 
quinque  folidos. 

Philippe  le  bel  publia  un  grand  code  des  duels.  Si  le  deman-  Cdtiti 
deur  voulait  fe  battre  par  procureur , nommer  un  champion 
pour  défendre  fa  caufe , il  devait  dire  ; » Notre  fouverain  fei- 
»*  gneur,  je  protefte  & retiens,  que  par  loyale  eflbine  de  mon 
» corps  ( c’eft-à-dire  pour  faiblelïe  ou  maladie  ) je  puilTe  avoir 
» un  gentilhomme  mon  avoué , qui  en  ma  préfence , (i  je  puis , 

>*  ou  en  mon  abfence,  à l’aide  de  Dieu,  de  Notre-Dame  & 

»*  de  monfeigneur  St.  George , fera  fon  loyal  devoir  à mes  coûts 
» & dépens  , &c.  « 

Les  deux  parties  adverfes  , ou  bien  leurs  champions , com- 
parailTaient  au  jour  ailigné  dans  une  lice  de  quatre-vingt  pas 
de  long  & de  quarante  de  large , gardée  par  des  lèrgens  d^ar- 
mes.  Ils  arrivaient  à cheval , vifîère  baijfie , icu  au  col , glaive 
au  poing,  épies  & dagues  ceintes.  Il  leur  était  enjoint  de  por- 
ter un  crucifix,  ou  l’image  de  la  vierge  , ou  celle  d’un  faint, 
dans  leurs  bannières.  Les  hérauts  d’armes  faifaient  ranger  les 
fpeClateurs  tous  à pied  autour  des  lices.  Il  était  défendu  d'être 
ù cheval  au  fpeâacle , fous  peine  pour  un  noble  de  perdre  là 
monture  , & pour  un  bourgeois  de  perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp , aidé  d’un  prêtre , faifait  jurer  les 
deux  combattans  fur  un  crucifix  , que  leur  droit  était  bon , 

& qu’ils  n’avaient  point  d’armes  enchantées;  ils  en  prenaient 
à témoin  monfieur  St.  George , & renonçaient  au  paradis 
s’ils  étaient  menteurs.  Ces  blafphêmes  étant  prononcés , le 

Kk  ij 
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maréchal  criait,  LailTez-les  aller  ; il  jettait  un  gant;  les  combat* 
uns  partaient,  & les  armes  du  vaincu  appartenaient  au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s’obfervaient  à-peu-près  en  Angleterre. 
Elles  étaient  très  différentes  en  Allemagne  ; on  lit  dans  le 
Théâtre  d'honneur,  & dans  pluffeurs  anciennes  chroniques-,  que 
d’ordinaire  le  bourg  de  Hall  en  Souabe  était  le  champ  de  ces 
combats.  Les  deux  ennemis  venaient  demander  permimon  aux 
notables  de  Souabe  affemblés , d’entrer  en  lice.  On  donnait  à 
chaque  combattant  un  parain,  & un  confeffeur;  le  peuple  chan- 
tait un  Ubera , & on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une  bière  entou- 
rée de  torches  pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s’obfêr- 
valent  à Visbourg. 

Il  y eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos  dans  toute 
l’Europe  jufqu’au  treiziéme  liécle.  C’eft  des  loix  de  ces  com- 
bats que  viennent  les  proverbes  , Let  morts  ont  tort.  Us  battus 
payent  l’amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent  quelquefois  ces  com- 
bats , comme  ils  ordonnent  aujourd'hui  une  preuve  par  écrit 
ou  par  témoins.  Sous  Philippe  de  V tlois  en  1 3 4î  , le  parlement 
jugea , qu’il  y avait  gage  de  bataille , & nécellité  de  fe  tuer  , 
encre  le  chevalier  Dubois , & le  chevalier  de  Vervins  ; parce 
crue  Vervins  avait  voulu  perfuader  à Philippe  de  V tlois  cjue 
Dubois  avait  enforcelé  fon  altejfs  U roi  de  France. 

Le  duel  de  Legris  & de  Carrouge , ordonné  par  le  parlement 
fous  Charles  VI , eft  encor  fameux  aujourd’hui.  Il  s’agiffait  de 
favoir  fi  Legris  avait  couché  ou  non  avec  la  femme  de  Car- 
rouge malgré  elle. 

Le  parlement  longtems  après  en  1441 , dans  une  caufe  folem- 
nelle  entre  le  chevalier  Patarin  & l’écuyer  Tachon,  déclara 
que  le  cas  dont  il  s’agiffait,  ne  requérait  pas  gage  de  bataille, 
oL  qu’il  falait  une  accufation  grave  & dénuée  de  témoins,  pour 
que  le  duel  fût  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier  nommé  Jean 
Picard,  accufé  d’avoir  abufé  de  fa  propre  fille,  fût  reçu  par 
arrêt  à fe  battre  contre  fon  gendre  qui  était  fa  partie.  Le  Thiâ- 
'tre  d’honneur  & de  chevalerie  ne  dit  pas  quel  hit  l’événement  ; 
mais  quel  qu’il  fût , U parlement  ordonna  un  parricide  pour 
avérer  un  incefte. 
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Les  évéques  , les  abbés , à l’imitation  des  parlemens  & du 
confeil  étroit  des  rois,  ordonnèrent  aufli  le  combat  en  champ  ch.  a 
clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de  Chartres  reproche  à l’arche- 
véque  de  Sens  , & à l’évê^e  d’Orléans  , d’avoir  autorifé  ainfi 
trop  de  duels  pour  des  aüaires  civiles.  Géofroi  du  Maine  évê- 
que d’Angers,  obligea  l’an  iioo  les  moines  de  St.  Serga  de 
jjrouver  par  le  combat  que  certaines  dixmes  leur  étaient  dùës , 

& le  champion  des  moines , homme  robufte , gagna  leur  caufe 
à coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bourgogne , les  bour- 

Î reois  des  villes  de  Flandres  jouiflaient  du  droit  de  prouver 
eurs  prétentions  avec  le  bouclier  & la  mafliie  de  mefplier  i 
ils  oignaient  de  fuifleur  pourpoint , parce  qu’ils  avaient  entendu 
dire  qu’autrefois  les  athlètes  fe  frottaient  d’huile  ; enfuite  ils 
plongeaient  les  mains  dans  un  baquet  plein  de  cendres , & 
mettaient  du  miel  ou  du  fucre  dùis  leurs  bouches  ; après 
quoi  ils  combattaient  jufqu’à  la  mort , & le  vaincu  était 
pendu. 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos  , commandés  ainft 
par  les  fouverains , ferait  trop  loi^ue.  Le  roi  François  1 en 
ordonna  deux  folemnellement  ; & Ion  fils  Henri  II  en  ordonna 
aufli  deux.  Le  premier  de  ceux  qu’ordonna  Henri  fut  celui 
de  Jarnac  & de  la  Châtaigneraye  en  1 5 47.  Celui  - ci  foute- 
nait  que  Jamac  couchait  avec  fa  belle  - mère  , celui  - là  le 
niait  ; était  - ce  là  une  raifon  pour  un  monarque  de  comman- 
der , de  l’avis  de  fon  confeil  , qu’ils  fe  coupaflent  la  gorge 
en  fa  préfence  ? mais  telles  étaient  les  mœurs.  Les  deux  cham- 

{ fions  jurèrent  chacun  fur  les  évangiles , qu’il  combattait  pour 
a vérité , & qu’il  n'avait  fur  lui  ni  paroles , ni  charmes , ni 
incantations,  La  Châtaigneraye  étant  mort  de  fes  bleflfures  , 

Henri  II  fit  (êrment , qu’il  n’ordonnerait  plus  les  duels  ; & 
deux  ans  après , il  donna  dans  fon  confeil  privé  des  lettres- 
patentes  , par  lefquelles  il  était  enjoint  à aeux  jeunes  gen- 
tilshommes d’aller  fe  battre  en  champ  clos  à Sédan  fous  les 
yeux  du  maréchal  de  la  Mark , prince  fouverain  de  Sédan, 

Henri  crovait  ne  point  violer  fon  ferment  en  ordonnant  aux 
parties  daller  fe  tuer  ailleurs  qu’en  fon  royaume.  La  cour 
de  Lorraine  s’oppofa  formellement  à cet  honneur  que  rece- 
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■— ™ vait  le  maréchal  de  la  Mark.  Elle  envoya  protefter  dans  Sedan,' 

Ch.  c.  que  tous  les  duels  entre  le  Rhin  & la  Meufe  devaient  par 
les  loix  de  l’empire  fe  faire  par  l’ordre  & en  préfence  des 
fouverains  de  Lorraine.  Le  camp  n’en  fut  pas  moins  alligné 
à Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri  11 , rendu  en 
fon  confeil  privé , était  que  l’un  de  ces  deux  gentilshommes 
nommé  Daguères , avait  mis  la  main  dans  les  chauffes  d’ua 
jeune  homme  nommé  Fendilles.  Ce  Fendilles  bleffé  dans  le 
combat , ayant  avoué  qu’il  avait  tort , fût  Jetté  hors  du  camp 
par  les  hérauts  d’armes , & fes  armes  furent  brifées  ; c’était  une 
des  punitions  du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir  aujourd’hui 
comment  une  caufè  fi  ridicule  pouvait  être  vuidée  par  un  com- 
bat juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels , regardés 
comme  l’ancien  jugement  de  Dieu  , les  combats  finguliers 
entre  les  chefs  de  deux  armées , entre  les  chevaliers  des  partis 
oppofés.  Ces  combats  font  des  faits  d’armes , des  exploits  de 
guerre , de  tout  tems  en  ufage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels  de  défi  de 
roi  à roi , de  prince  à prince  , entre  les  duels  juridiques  , 
ou  entre  les  exploits  de  chevalerie  ; il  y en  eut  de  ces  deux 
efpéces. 

Duilide  Lors  que  Charles  d’Anjou^  frère  de  St.  Louis,  & Pierre 
d’Arragon  fe  défièrent  après  les  vêpres  ficiliennes,  ils  convin- 
rent de  remettre  la  juftice  de  leur  caufe  à un  combat  fingu- 
lier , avec  la  permiffion  du  pape  Martin  IV , comme  le  rap- 
porte Jean- Bapiijle  Caraffa  dans  fon  hiftoire  de  Naples  ; le 
roi  de  France  Philippe  le  hardi  leur  alfigna  le  camp  oe  Bor- 
deaux. Rien  ne  reflemble  plus  aux  duels  juridi^es.  Charles 
d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu  & au  jour  amgné , & prit 
afte  du  défaut  de  fon  ennemi  qui  n’arriva  que  fiir  le  loir. 

Pierre  prit  afte  à fon  tour  du  défaut  de  Charles  qui  ne  l’avait 
pas  attendu.  Ce  défi  fingulier  eût  été  au  rang  des  combats  o 
juridiques  , fi  les  deux  rois  avaient  eu  autant  d’envie  de  fe 
battre  que  de  fe  braver.  Le  duel  (^'Edouard  III  fit  propo- 
fer  à Philippe  de  Valois  appartient  à la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refûfa  , prétendant  que  le  feigneur  fuzerain  ne 
pouvait  être  défié  par  fon  vaflal } mais  lors  qu’enfuite  le  valTal 
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eut  dë&it  les  années  du  fuzerain  , Piùüppe  propofa  le  duel , ■as? 
& Edouard  III  vainqueur  le  refufa  , difant  qu’il  était  trop  ch.  c. 
avifé  pour  remettre  au  hazard  d’un  combat  fingulier  ce  qu’il 
avait  gagné  par  des  batailles. 

Charles  - {^uint  & François  I fe  défièrent , s’envoyèrent  des 
cartels  , fe  dirent  qu  iU  avaient  menti  par  la  gorge  , & ne  fe 
battirent  point.  Il  n’y  a pas  un  feut  exemple  de  rois  qui 
ayent  combattu  en  champ  clos  ; mais  le  nombre  des  cheva- 
liers qui  prodiguèrent  leur  fang  dans  ces  avantures  eft  pro- 
digieux. 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc  Bourbon,  qui 
pour  éviter  oifiveté  propofait  un  combat  à outrance  à l'hon- 
neur des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  de  Jean  de  Verchin , Online 
chevalier  de  grande  renommée  & fénéchal  du  Hainaut  ; il 
fit  afficher  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe  qu’il 
fe  battrait  à outrance  , feul  ou  lui  fixiéme  , avec  l’épée , la 
lance  & la  hache , avec  l’aide  de  Dieu  , de  la  S te.  Vierge , de 
monfeigneur  Si,  Georn  & de  fa  dame.  Le  combat  fe  devait  faire 
dans  un  village  de  Flandre  , nommé  Conchy  ; mais  perfonne 
n’ayant  comparu  pour  venir  fe  battre  contre  ce  Flamand , il 
fit  vœu  d’aller  chercher  des  avantures  dans  tout  le  royaume 
de  France  & en  Elpagne , toûjours  armé  de  pied  en  cap  j après 
cmoi  il  alla  offrir  un 'bourdon  à monfeigneur  St.  Jacques  en 
Gallice.  On  voit  parlà  que  l’original  de  Don  Quichotte  était 
de  Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fût  jamais' propofé , & pourtant' 
le  plus  excuiàble  , eft  celui  du  dernier  duc  de  Gueldre  Amout 
ou  Arnaud,  dont  les  états  tombèrent  dans  la  branche  de 
Fj-anee  de  Bourgogne  , appartinrent  depuis  à la  branche  A’Autri^ 
che-EJpagnole , & dont  une  partie  eft  libre' aujourd’hui. 

Adolphe  fils  de  ce  dernier  duc  Arnout , fit  la  guerre  à fon 
père  en  1 470 , du  tems  de  Charles  le  téméraire  duc  de  Bourgo- 


ue 
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gne  j & cet  Adolphe  déclara  publiquement  devant  Charles  , qi 
Ion  père  avait  joui  affez  longtems , qu’il  voulait  jouir  k fi 
tour  ; & que  fi  fon  père  voulait  accepter  une  petite  penfion 
de  trois  mille  florins  , il  la  lui  ferait  volontiers.  Charles  qui- 
était  très  puiflânt  avant  d’être  malheureux , engagea  le  père 
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CHAPITRE  CENT-UNIEME. 

De  Charles  VIII  & de  l’état  de  l’Europe , quand  il  entreprit 
la  conquête  de  Naples, 


XOuis  XI  laifla  fon  fils  Charles  VIII , enfiuit  de  quatone^B^M 
ans  , faible  de  corps  , & fans  aucune  culture  dans  Vefpritj'T^TcïT 
maître  du  plus  beau , & du  plus  puifiant  royaume  qui  fut  alors 
en  Europe.  Mais  il  lui  laifTa  une  guerre  civile , compagne 
prefque  inféparable  des  minorités.  Le  roi  à la  vérité  n’était 
point  mineur  par  la  loi  de  Charles  V,  mais  il  l’était  par  celle 
de  la  nature.  Sa  foeur  aînée  Arme , femme  du  duc  de  Bourbon- 
Beaujeu , eut  le  gouvernement  par  le  teftament  de  fon  père  , 

& on  prétend  qu’elle  en  était  digne.  Louis  duc  d'Orléans^ 
premier  prince  du  fang  , qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis 
XII  dont  la  mémoire  ell  fi  chère  , commença  par  être  le  fléau 
de  l’état , dont  il  devint  depuis  le  père.  D’un  côté  fa  qualité 
de  premier  prince  du  fang  , loin  oe  lui  donner  aucun  droit 
au  gouvernement , ne  lui  eût  pas  même  donné  le  pas  fur  les 
pairs  plus  anciens  que  lui.  De  l’autre  il  femblait  toûjours  étrange 
qu’une  femme , que  la  loi  déclare  incapable  du  trône , régnât 
pourtant  fous  un  autre  nom.  Louis  duc  d’Orléans  ambitieux 
( car  les  plus  vertueux  le  font  ) fit  la  guerre  civile  au  roi  fon 
maître  pour  être  fon  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il  pouvait  un  ParUmmt 
jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc  d’Orléans  vint  s’adrelTer 
aux  chambres  alTemblées  , pour  avoir  un  arrêt  qui  changeât  ^ 
Je  gouvernement.  La  Vaquerie , homme  de  loi , premier  pré-  <»««. 
fident , répondit  que  ni  les  finances , ni  le  gouvernement  de 
l'état  ne  regardent  le  parlement , mais  bien  les  états-généraux, 
lefquels  le  parlement  ne  repréfente  pas. 

On  voit  par  cette  réponle  que  Paris  alors  était  tranquille , 

& que  le  parlement  était  dans  les  intérêts  de  madame  de 
Beaujeu.  La  guerre  civile  fe  fit  dans  les  provinces  , & fuctout  148?, 
ÉJfai  fur  les  mcturs  ùc.  Tom.  IL  L 1 
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— ■ en  Bretagne , où  le  vieux  duc  François  II  prit  le  parti  du 
Ch.  CI.  duc  d’Orléans.  On  donna  la  bataille  près  de  St.  Aubin  en 
Bretagne.  11  faut  remarquer  que  dans  l’armée  des  Bretons  & 
du  duc  d’Orléans  il  y avait  quatre  à cinq  cent  Anglais  mal- 
gré les  troubles  qui  épuifaient  alors  l’Angleterre.  Quand  il 
s’agit  d’attaquer  la  France , rarement  les  Anglais  ont  été  ne»- 
l,  ton  roi  très.  Louis  de  la  Trimouille  grand  général  battit  l’armée  des  ^ 

LauiiXU  révoltés , & prit  prifonnier  le  duc  d’Orléans  leur  chef , qui 
fut  fon  fouverain.  On  le  peut  compter  pour  le  troi- 
fonnur.  fiémc  dcs  rois  Capétiens  pris  en  combattant , & ce  ne  fut  pas 
le  dernier.  Le  duc  d’Orléans  fut  enfermé  près  de  trois  ans 
dans  la  tour  de  Bourges  , jufqu’à  ce  que  Charles  VIII  l’alla  , 

1491.  délivrer  lui-même.  Les  moeurs  des  Français  étaient  bien  plus 
douces  que  celles  des  Anglais , qui  dans  le  môme  tems  tour- 
mentés chez  eux  par  les  guerres  civiles , faifaient  périr  d’or- 
dinaire par  la  main  des  bourreaux  leurs  ennemis  vaincus. 

La  paix  & la  grandeur  de  la  France  furent  cimentées  par 
le  mariage  de  Charles  VIII  ^ qui  força  enfin  le  vieux  duc  de 
Bretagne  à lui  donner  fa  fille  oc  fes  états.  La  princeffe  Anne 
de  Bretagne  , l’une  des  belles  perfonnes  de  fon  tems  , aimait  1 

le  duc  d’Orléans  Jeune  encor  & plein  de  grâces.  Ainfi  par 
cette  guerre  civile  il  avait  perdu  fa  liberté  & fa  maîtreffe. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l’Europe  le  deftin  des 
peuples.  Le  roi  Charles  VIII  qui  avait  pù  du  tems  de  fon 
père  époufer  Marie  l’héritière  de  Bourgogne , pouvait  encor 
épouler  la  fille  de  cette  Marie,  & du  roi  des  Romains  Maxi- 
milien; & Maximilien  de  fon  côté  , veuf  de  Marie  de  Bourgo- 
gne , s’était  flatté  avec  raifon  d’obtenir  Anne  de  Bretagne.  11  t’a- 
vait même  époufée  par  procureur , & le  comte  de  Najfau  avait 
au  nom  du  roi  des  Romains  mis  une  jambe  dans  le  lit  de  la 
princelTe,  félon  l’ufage  de  ces  tems.  Mais  le  roi  de  France  n’en 
conclut  pas  moins  fon  mariage.  Il  eut  la  princelTe , & pour  dot 
la  Bretagne , qui  depuis  a été  réduite  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  II  falait  au- 
tant de  fautes  qu’on  en  fit , pour  qu’elle  ne  fût  pas  l’arbitre 
de  l’Europe. 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de  Provence  donna 
■ par  fon  teflament  cet  état  à Louis  XI.  Ce  comte  en  qui  finit 
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la  maifon  A' Anjou , prenait  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles , 
que  fa  maifon  avait  perdues  toutes  deux  depuis  lon^tems.  11  Ca.  cl 
communique  ce  titre  à Louis  XI,  en  lui  donnant  rc^ellement 
la  Provence.  Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un  vain  ti- 
tre, & tout  fut  bientôt  préparé  pour  la  conquête  de  Naples 
& pour  dominer  dans  toute  ritalie.  Il  faut  fe  repréfemer  ici 
en  quel  état  était  l’Europe  au  tems  de  ces  événement  vers  la 
fin  du  quinziéme  fiécle. 


CHAPITRE  CENT-DEUXIEME. 

Etat  de  l’Europe  à la  fin  du  quinjjime  fiécle.  De  l’Allemagne  , 

& principalement  de  l’Efpagne.  Du  malheureux  régne  de 
Henri  IV Jurnommé  /’impuiiTant.  D’Isabelle  6f  de  Fer- 
dinand. Prife  de  Grenade.  Perfiécutioa  contre  les  Juifs  & 
contre  les  Maures, 

L’Empereur  Frédéric  III  de  la  maifon  Al  Autriche , venak 

de  mourir.  Il  avait  laifTé  l’empire  à fon  fils  Maximilien  1493. 
élu  de  fon  vivant  roi  des  Romains.  Mais  ces  rois  des  Romains  Empm 
n’avaient  plus  aucun  pouvoir  en  Italie.  Celui  qu’on  leur  laif-^“'^^® 
fait  dans  l’Allemagne  n’était  guère  au-deffus  de  la  puifTance/JI^'*' 
du  doge  à Venife  3 & la  maifon  ÿ Autriche  était  encor  bien  loin 
d’être  redoutable.  En  vain  l’on  montre  à Vienne  cette  épita- 

!>he  : Ci  fit  Frédéric  III  empereur  pieux  , augufle  ,fouveratn  de 
a chrétienté , roi  de  Hongrie  , de  Dalmatie , de  Croatie , archiduc 
d’Autriche  6ic.  , elle  ne  fert  qu’à  faire  voir  la  vanité  des  inf- 
cripdons.  Il  n’eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne 
ornée  de  quelques  pierreries , qu’il  garda  toûjours  dans  fon  ca- 
binet , fans  les  renvoyer  ni  à ion  pupille  Ladislas  qui  en  était 
roi , ni  à ceux  que  les  Hongrois  élurent  enfiiite , & qui  com- 
battirent contre  les  Turcs.  11  poffédait  à peine  la  moitié  de 
la  province  d’Autriche  -,  fes  coufins  avaient  le  refie  ■,  & quant 
au  titre  de  fouverain  de  la  chrétienté , il  efl  aifé  de  voir  s’il 
le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait,  outre  les  domaines  de 
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fon  père , le  gouvernement  des  états  de  Marie  de  Bourgogne 
Ca.cit.  fk  femme  , mais  qu’il  ne  régiflait  qu’au  nom  de  PhiUppe  le 
beau  fon  fils.  Au  relie  on  fait  qu’on  l’appellait  MaffmUiano 
pochi  danari , furnom  qui  ne  délîgnait  pas  un  puiflant  prince. 
,4n^unt.  L’Angleterre  encor  prefque  fauvage , après  avoir  été  long- 
tems  déchirée  par  les  guerres  civiles  de  la  Rofe  blanche  & de 
la  Rofe  rouge  , ainfi  que  nous  le  verrons  incelfamment , com- 
mençait à peine  à relpirer  fous  fon  roi  Henri  Vil , qui  à l’é- 
xemple  de  Louis  XI  acaiiTait  les  barons  & favorifkit  le  peuple. 
Efpagni,  En  Efpagne  les  princes  chrétiens  avaient  toû jours  été  divi- 
Pwi'toL  ^ Henri  Tranflamare , bâtard  ufurpateur , ( puif- 

veau  qu’il  faut  appeller  les  chofes  par  leur  nom  ) régnait  toûjours 
en  Caflille , & une  ufurpation  d’un  genre  plus  fingulier  fiu 
la  fource  de  la  grandeur  Efpagnole. 

Henri  IV  un  des  defcendans  de  Tranflamare  , qui  commença 
fen  malheureux  régne  en  1454  , était  énervé  par  les  voluptés. 
11  n’y  a jamais  eu  de  cour  entièrement  livrée  à la  débauche, 
fans  qu’il  y ait  eu  des  révolutions , ou  du  moins  des  féditions. 
Sa  femme  Dona  Juana , que  j’appelle  ainfi  pour  la  diftinguer 
& de  fa  fille  Jeanne  & des  autres  princeflTes  de  ce  nom , fille 
d’un  roi  de  Portugal , ne  couvrait  fes  galanteries  d’aucun  voile. 
Peu  de  femmes  dans  leurs  amours  eurent  moins  de  refpeél 
pour  les  bienféances.  Le  roi  Don  Henri  IV  paflTait  fes  jours 
avec  les  amans  de  fa  femme,  ceux-ci  avec  les  maitreiTes  du 
roi.  Tous  enfemble  donnaient  aux  Efpagnols  l’exemple  de  la 
plus  grande  molleflTe  & de  la  plus  effrénée  débauche.  Le  gou- 
vernement étant  fi  faible  , les  mécontens  , qui  font  toujours 
le  plus  grand  nombre  en  tout  tems  & en  tout  pays , devinrent 
très  forts  en  Caflille.  Ce  royaume  était  gouverné  comme  la 
France  , l’Angleterre  , l’Allemagne  , & tous  les  états  monar- 
chiques de  rEurope  l’avaient  été  fi  longtems.  Les  vaflâux 
partageaient  l’autorité.  Les  évêques  n’étaient  point  princes 
Ibuverains  comme  en  Allemagne  ; mais  ils  étaient  feigneurs 
& grands  vaflaux,  ainfi  qu’en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède  nommé  Carillo , & pluficurs 
antres  évêques , fe  mirent  à la  tête  de  la  faftion  contre  Je 
roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne  les  mêmes  défordres  qui 
affligèrent  la  France  fous  Louis  U débonnaire  , qui  fous  tant 
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'd’empereurs  troublèrent  l’Allemagne  , que  nous  verrons  repa-  — — i 
raitre  encor  en  France  fous  Henri  lli  ■,  & défoler  l’Angleterre  cm.  cii. 
fous  Charles  1. 

Les  rebelles  devenus  puiflans  dépoftrent  leur  roi  en  effigie.  1465. 
Jamais  on  ne  s’était  avife  jufques-là  d’une  pareille  cérémonie. 

On  drelTa  un  vafle  théâtre  dans  la  plaine  d’Avila.  Une  mau-  *" 
vaife  datue  de  bois  repréfentant  Don  Henri , couverte  des 
habits  & des  ornemens  royaux  , fut  élevée  fur  ce  théâtre.  La 
fentence  de  dépofîtion  fut  prononcée  à la  ffatue.  L’archevé- 
que  de  Tolède  lui  ôta  la  couronne  , un  autre  l’épée  , un  autre 
le  feeptre  , & un  jeune  frère  de  Henri  nommé  Alphonfe  fut 
déclaré  roi  fur  ce  même  échaffaut.  Cette  comédie  nit  accom- 
pagnée de  toutes  les  horreurs  tragiques  des  guerres  civiles. 

La  mort  du  jeune  prince  à qui  les  conjurés  avaient  donné  le 
royaume  , ne  mit  pas  fin  à ces  troubles.  L’archevêque  & fon  rdu  du  <■« 
parti  déclarèrent  le  roi  impuiffant  dans  le  tems  tra’il  était 
entouré  de  maîtreffes  } & par  une  procédure  inouïe  dans  tous 
les  états  , ils  prononcèrent  que  fa  fille  Jeanne  était  bâtarde 
née  d’adultère  , incapable  de  régner.  On  avait  auparavant 
reconnu  roi  le  bâtard  Tranjlamare , rebelle  envers  fon  roi 
légitime  : c’efi  à préfent  un  roi  légitime  qu’on  détrône  & 
dont  on  déclare  la  fille  bâtarde  & fuppofee  , quoique  née 
publiquement  de  la  reine  , quoiqu’avouée  par  fon  père. 

Plufieurs  grands  prétendaient  à la  royauté  ; mais  les  rebelles 
fe  réfolurent  à reconnaître  Ifahelle  fœur  du  roi  âgée  de  dix- 
iêpt  ans  , plutôt  que  de  fe  foumettre  à un  de  leurs  égaux  ; 
aimant  mieux  déchirer  l’état  au  nom  d’une  jeune  princefie  encor 
fans  crédit , que  de  fe  donner  un  maître. 

L’archevêque  ayant  donc  fait  la  guerre  à fon  roi  au  nom 
de  l’infant , la  continua  au  nom  de  l'infante  ; & le  roi  ne  put 
enfin  fortir  de  tant  de  troubles  & demeurer  fur  le  trône  que 
>ar  un  des  plus  honteux  traités  que  jamais  fouverain  ait  fignés. 

1 reconnu^  fa  fôeur  Ifahelle  pour  fa  feule  héritière  légitime  , 146S. 
au  mépris  des  droits  de  fa  propre  fille  Jeanne-,  & les  révoltés 
lui  laiilèrent  le  nom  de  roi  à ce  prix.  Ainfi  le  malheureux 
Charles  VI  en  France  avait  figné  l’exhérédation  de  fon  pro- 
pre fils. 

11  falait , pour  confommer  ce  fcandaleux  ouvrage  , donner 
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— à la  jeune  IfahelU  un  mari  qui  fôt  en  état  de  foutenir  fon 
Ch.  cil  parti.  Ils  jettèrent  les  yeux  fur  Ferdinand  héritier  d’Arragon  , 
1469.  prince  à-peu-près  de  l’âge  à’Ifabelle.  L’archevêque  les  maria 
en  fecret  ; & ce  mariage  fait  fous  des  aufpices  fi  funefles , 
fut  pourtant  la  fource  de  la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  renou- 
vella  d’abord  les  dillenfîons  , les  guerres  civiles  , les  traités 
frauduleux  , les  fauffes  réunions  qui  augmentent  les  haines. 
Henri  après  un  de  ces  raccommoaemens  fut  attaqué  d’un  mal 
violent  dans  un  repas  que  lui  donnaient  quelques-uns  de  fes 
»474-  ennemis  réconciliés  , & mourut  bientôt  après. 

Et  encor  En  vain  il  lailTa  fon  royaume  en  mourant  à Jeanne  fa  fille  ; 
g1!îni‘fan  qu’cHc  était  légitime  } ni  fes  fermens  au  lit 

fère  en  de  la  moit , ni  ceux  de  fa  femme  , ne  purent  prévaloir  con- 
diun'ti  parti  A'ifabelle  8c  de  Ferdinand  furnommé  depuis  le 

„,/*  catholique  , roi  d’Arragon  & de  Sicile.  Ils  vivaient  enfemble, 
non  comme  deux  époux  dont  les  biens  font  communs  fous  les 
ordres  du  mari  , mais  comme  deux  monarques  étroitement 
alliés.  Ils  ne  s’aimaient , ni  ne  fe  haïlTaient , fe  voyant  ra- 
rement , ayant  chacun  leur  confeil  , fouvent  jaloux  l’un  de 
l’autre  dans  l’adminillration  ; la  reine  encor  plus  jaloufe  des 
inhdélitcs  de  fon  mari , qui  remplilTait  de  fes  bâtards  tous 
les  grands  polies  : mais  unis  tous  deux  inféparablement  pour 
leurs  communs  intérêts  , agilTant  fur  les  mêmes  principes  , 
ayant  toûjours  les  mots  de  religion  & de  pieté  à la  bou- 
che , & uniquement  occupés  de  leur  ambition.  La  véritable 
héritière  de  Caflille  Jeanne  ne  put  réfifler  à leurs  forces  ré- 
unies. Le  roi  de  Portugal , Don  Alphonfe  , fon  oncle , qui 
voulait  l’époufer  , arma  en  fa  faveur.  Mais  la  conclufion  de 
tant  d’efforts  , & de  tant  de  troubles  , fut  que  la  malheureufe 
1479-  princefTe  pafTa  dans  un  cloître  une  vie  deflinée  au  trône. 
Ferdinand  Jamais  injufHce  ne  fut  ni  mieux  colorée  , ni  plus  heureufe , 
fes^^‘tus‘in  juflifiée  par  une  conduite  hardie  & prudente.  Ifabelle 

/bX*"  & Ferdinand  formèrent  une  puifTance  telle  que  l’Efpagne  n’en 
vote  de  avait  point  encor  vue  depuis  le  rétablilTement  des  chrétiens. 
Uur  terne,  mahométaps  Arabes-Maures  n’avaient  plus  que  le  royaume 
de  Grenade  , & ils  touchaient  à leur  ruine  dans  cette  partie 
de  l’Europe  , tandis  que  les  mahométans  Turcs  femblaient  prêts 
de  fubjuguer  l’autre.  Les  chrétiens  avaient  au  commencement 
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du  huitième  fiécle  perdu  TEfpagne  par  leurs  divifions  , & la  " 
même  caufe  chaffa  enfin  les  Maures  d’Efpagne.  Ch.  ch. 

Le  roi  de  Grenade  Alhoacen  vit  fon  neveu  Boabdilla  révolté  ih  pnn. 
contre  lui.  Ferdinand  le  catholique  ne  manqua  pas  de  fomenter 
cette  guerre  civile  , & de  foutenir  le  neveu  contre  l’oncle 
pour  les  affaiblir  tous  deux  l’un  par  l’autre.  Bientôt  après  la 
mort  A’Alboacen , il  attaqua  avec  les  forces  de  la  Caftille  & 
de  l’Arragon  ion’  allié  Boabdilla.  11  en  coûta  fix  années  de  tems 
pour  conquérir  le  royaume  mahométan.  Enfin  la  ville  de 
Grenade  fut  afliégée.  Le  fiége  dura  huit  mois.  La  reine  Ifabelle 
y vint  jouir  de  1cm  triomphe.  Le  roi  Boabdilla  fe  rendit  à des 
conditions  c^ui  marquaient  ciu’il  eût  pû  encor  fe  défendre  : car 
il  fut  fiipule  qu’on  ne  toucherait  ni  aux  biens  , ni  aux  loix  , 
ni  à la  liberté  , ni  à la  religion  des  Maures  : que  leurs  prifon- 
niers  même  feraient  rendus  fans  rançon , & que  les  Juifs  com- 
pris dans  le  traité  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boabdilla 
Ibrtit  à ce  prix  de  fa  capitale , & alla  remettre  les  clefs  à 1491. 
Ferdinand  8c  Ifabelle  , qui  le  traitèrent  en  roi  pour  la  der- 
nière fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu’il  verfa  des  larmes  en  fe 
retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  bâtie  par  les  mahomé- 
tans  depuis  près  de  cinq  cent  ans  , peuplée  , opulente  , ornée 
de  ce  vafte  palais  des  rois  Maures  dans  lequel  étaient  les  plus 
beaux  bains  de  l’Europe , & dont  plufieurs  falles  voûtées  étaient 
foutenues  fur  cent  colonnes  d’albâtre.  Le  luxe  qu’il  regrettait 
fut  probablement  l’infirument  de  fa  perte.  Il  alla  finir  fa  vie 
en  Afncpie. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l’Europe  comme  le  vengeur  de 
la  religion  & le  reftaurateur  de  la  patrie.  Il  fut  dès-lors  appellé 
roi  d’Efpagne.  En  effet  maître  de  la  Caftille  par  fa  femme , 
de  Grenade  par  fes  armes , & de  l’Arragon  par  fa  naiflance , 
il  ne  lui  manquait  que  la  Navarre  , qu’il  envahit  dans  la  fuite. 

Il  avait  de  grands  démêlés  avec  la  France  pour  la  Cerdagne 
& le  Rouffillon  engagés  à Louis  XI,  On  peut  juger  fi  étant 
roi  de  Sicile  , il  voyait  d’un  oeil  jaloux  Charles  Vlll  prêt  d’al- 
ler en  Italie  dépofleder  la  maifon  à.’Arragon  établie  fur  le  trône 
de  Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclorre  les  fruits  d’une  jaloufie  fi 
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Mais  avant  de  coniîdérer  les  querelles  des  rois  , 
Ch.  cii.  vous  voulez  toûjours  obferver  le  fort  des  peuples.  Vous 
voyez que  Ferdinand  & Ifabelle  ne  trouvèrent  pas  l’Elpa- 

fne  dans  l’état  oii  elle  fut  depuis  fous  Charles  - Quint  & fous 
'hilippe  IL  Ce  mélange  d’anciens  Vifigoths , de  Vandales  , 
d’Afiriquains  , de  Juife  & d’Aborigènes  , dévaftait  depuis  long- 
tems  la  terre  qu’ils  Ce  difputaient  ; elle  n’était  fertile  que  fous 
les  mains  mahométanes.  Les  Maures  vaincus  étaient  deve- 
nus les  fermiers  des  vainqueurs , & les  Efpagnols  chrétiens 
ne  fubfîflaient  que  du  travail  de  leurs  anciens  ennemis.  Point 
de  manufaéhire  chez  les  chrétiens  d’Efpagne  , point  de  com- 
merce i très  peu  d’ufage  même  des  chofes  les  plus  néceflaires 
à la  vie  : prefque  point  de  meubles  , nulle  hôtellerie  dans  les 
grands  chemins  , nulle  commodité  dans  les  villes  : le  linge 
fin  y fut  très  longtems  ignoré , & le  linge  groffier  affez  rare. 
Tour  leur  commerce  intérieur  & extérieur  fe  faifait  par  les 
Juifs  devenus  néceflaires  à une  nation  qui  ne  favait  que  com- 
battre. 

Lorfque  vers  la  fin  du  quinziéme  fiécle , dans  l’an  149Z  , 
on  voulut  rechercher  la  fource  de  la  mifère  Efpagnole , on 
trouva  que  les  Juifs  avaient  attiré  à eux  tout  l’argent  du  pays 
par  le  commerce  & par  l’ufure.  On  comptait  en  Efpagne  plur 
de  cent  cinquante  mille  hommes  de  cette  nation  étrangère  fi 
odieufe  & fi  néceflaire.  Beaucoup  de  grands  feigneurs  , aux- 

?[uels  il  ne  refiait  que  des  titres  , s’âliaient  à des  familles 
uives  , & réparaient  par  ces  mariages  ce  que  leur  prodiga- 
lité leur  avait  coûté;  ils  s’en  faifaient  d’autant  moins  fcrupule, 
que  depuis  longtems  les  Maures  & les  chrétiens  s’alliaient 
louvent  enfemble.  On  agita  dans  le  confeil  de  Ferdinand  & 
à' Ifabelle  comment  on  pourrait  Ce  délivrer  de  la  tyrannie  fourde 
des  Juifs  , après  avoir  abattu  celle  des  vainqueurs  Arabes. 
On  prit  ennn  en  149Z  le  parti  de  les  chafTer  & de  les 
dÿiouiller.  On  ne  leur  donna  que  fix  mois  pour  vendre  leurs 
effets , qu’ils  furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On 
leur  défendit  fous  peine  de  la  vie  d’emporter  avec  eux  ni  or , 
ni  argent , ni  pierreries.  Il  fortit  d’Efpagne  trente  mille  familles 
Juives , ce  qui  fait  cent  cinquante  mille  perfonnes  à cinq  par 
famille.  Les  uns  fe  retirèrent  en  Afrique,  les  autres  en  Por- 
tugal 
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tugal  & en  France  ; plufieurs  revinrent  feignant  de  s’être  faits 
chrétiens.  On  les  avait  chafles  pour  s’emparer  de  leurs  richef-  ^ 
lès , on  les  reçut  parce  qu’ils  en  rapportaient  ; & c’ell  contre 
eux  principalement  que  fut  établi  le  tribunal  de  l’inquilîtion , 
afin  qu’au  moindre  afte  de  leur  religion,  on  pût  juridique- 
ment leur  arracher  leurs  biens  & la  vie.  On  ne  traite  point 
ainfi  dans  les  Indes  les  Banians , qui  y font  précifément  ce  que 
les  Juifs  font  en  Europe , féparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  aufll  ancienne  que  les  annales  du  monde , unis  avec 
eux  par  la  néceflité  du  commerce  dont  ils  font  les  fafteurs  , 
& aufli  riches  que  les  Juifs  le  font  parmi  nous.  Ces  Banians, 
& les  Guèbres  aufli  anciens  qu’eux , aufli  féparés  qu’eux  des 
autres  hommes , font  cependant  bien  voulus  partout;  les  Juifs 
feuls  font  en  horreur  à tous  les  peuples  chez  lefquels  ils  font 
admis.  Quelques  Efpagnols  ont  prétendu  que  cette  nation 
commençait  à être  redoutable.  Elfe  était  pernicieule  par  fes 
profits  fur  les  Efpagnols  ; mais  n’étant  point  guerrière  , elle 
n’était  point  à craindre.  On  feignait  de  s’allarmer  de  la  vanité 
que  tiraient  les  Juifs  d’être  établis  fur  les  côtes  méridionales 
ae  ce  royaume  longtems  avant  les  chrétiens.  11  eft  vrai  qu’ils 
avaient  pafTé  en  Andaloufie  de  tems  immémorial.  Ils  envelop- 
paient cette  vérité  de  fables  ridicules  , telles  qu’en  a toujours 
débité  ce  peuple,  chez  qui  les  gens  de  bon  fens  ne  s’appli- 
quent qu’au  négoce,  & où  le  rabinifme  eft  abandonné  à ceux 
qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rabins  Efpagnols  avaient  beau- 
coup écrit  pour  prouver  qu’une  colonie  de  Juifs  avait  fleuri 
fur  les  côtes  du  tems  de  Salomon , & que  l’ancienne  Bétique 
payait  un  tribut  à ce  troifiéme  roi  de  la  Paleftine.  Il  eft  très 
vraifemblable  que  les  Phéniciens  en  découvrant  l’Andaloufie 
& en  y fondant  des  colonies  y avaient  établi  des  Juifs  , 
qui  fervirent  de  courtiers  , comme  ils  en  ont  fervi  partout  ; 
mais  de  tout  tems  les  Juifs  ont  défiguré  la  vérité  par  des  fables 
abfurdes.  Us  mirent  en  œuvre  de  fauffes  médailles , de  fauffes 
inferiptions.  Cette  efpèce  de  fourberie  jointe  aux  autres  plus 
effentielles  qu’on  leur  reprochait , ne  contribua  pas  peu  à leur 
difgrace. 

C’eft  depuis  ce  tems  qu’on  diftingua  en  Efpagne  & en  Por- 
tugal les  anciens  chrétiens  & les  nouveaux,  les  familles  dans 
E^ai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  M m 
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« Il  ■■Il  I lefquelles  il  était  entré  des  Ailes  mahométanes , & celles  dans 
Cm.  eu.  lefquelles  il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  proAt  paAager  que  le  gouvernement  tira  de 
la  violence  faite  à ce  peuple  ufnrier , le  priva  bientôt  du 
revenu  certain  que  les  Juifs  payaient  auparavant  au  Afc  royal. 
Cette  difette  fe  At  fentir  jufqu  au  tems  où  l’on  recueillit  les 
tréfors  du  nouveau  monde.  On  y remédia  autant  que  l’on  put  par 
des  bulles.  Celle  de  la  Cru^ade  donnée  en  1509  par  Jules  //, 
produiAt  plus  au  gouvernement  que  l’impôt  fur  les  Juifs.  Cha- 
que particulier  eu  obligé  d’acheter  cette  bulle,  pour  avoir 
le  droit  de  manger  de  la  viande  en  carême,  & les  vendredis 
& famedis  de  Tannée.  Tous  ceux  qui  vont  à confeffe,  ne 
peuvent  recevoir  l’abfolution  fans  montrer  cette  bulle  au  prê- 
tre. On  inventa  encor  depuis  la  bulle  de  compofition,  en  vertu 
de  laquelle  il  eft  permis  de  garder  le  bien  qu’on  a volé, 
pourvu  que  l’on  nen  connaiAe  pas  le  maître.  De  telles  fu- 

EerAitions  font  bien  auffi  fortes  que  celles  qu’on  reproche  aux 
lébreux.  La  fottife , la  folie , & les  vices  font  partout  une 
partie  du  revenu  public. 

•a/ic  ic  U La  formule  de  l’abfolution  qu’on  donne  à ceux  qui  ont 
bulle  de  la  Cru-rade  n’ell  pas  indigne  de  ce  tableau 
' général  des  coutumes  & des  mœurs  des  hommes  : Par  l’auto- 
rité de  Dieu  tout-puijfant , de  St.  Pierre  & de  St.  Paul , & de 
notre  très  faint  père  le  pape  à moi  commife , je  vous  accorde  la 
remijfion  de  tous  vos  péchés  confejfés  , oubliés , ignorés , O des 
peines  du  purgatoire. 

Mufui-  La  reine  Ifabelle  , ou  plutôt  le  cardinal  Ximenès  , traita 
Bunjpir~  depuis  les  mahométans  comme  les  Juifs  ; on  en  força  un  très 
grand  nombre  à fe  faire  chrétiens , malgré  la  capituladon  de 
Grenade,  & on  les  Lrul.a  quand  ils  retournèrent  à leur  reli- 
gion. Autant  de  mufulmans  que  de  Juifs  fe  réfugièrent  en 
AA-ique  , fans  qu’on  pût  plaindre  ni  ces  Arabes  qui  avaient 
A longtems  fubjugué  l’Efpagne  , ni  ces  Hébreux  qui  l’avaient 
plus  longtems  pillée. 

Les  Portugais  fortaient  alors  de  l’obfcurité , & malgré  toute 
l’ignorance  de  ces  tems  - là , ils  commençaient  à mériter  alors 
une  gloire  auAi  durable  que  l’univers , par  le  changement  du 
commerce  du  monde  , qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  décou- 
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vertes.  Ce  fut  cette  nation  qui  naviçea  la  première  des  nations  — 
modernes  fur  l’océan  Atlantique.  Elle  n’a  dû  qu’à  elle  feule  le  c h.  cil 
paffage  du  cap  de  Bonne-Efpérance , au  lieu  que  les  Efpagnols 
durent  à des  étrangers  la  decouverte  de  l’Amérique.  Mais  c’eft 
à un  feul  homme , à l’infant  Don  Hinri , que  les  Portugais 
furent  redevables  de  la  grande  entreprife  contre  laquelle  ils 
murmurèrent  d’abord.  Il  ne  s’eft  prelque  jamais  rien  fait  de 
grand  dans  le  monde  que  par  le  génie  & la  fermeté  d’un 
leul  homme  qui  lutte  contre  les  préjuges  de  la  multitude,  ou 
qui  lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes  navigations  8f  de 
fes  luccès  en  Afrique  ; il  ne  prenait  aucune  part  aux  événemens 
de  l’Italie  qui  allarmaient  le  refte  de  l’Europe. 


CHAPITRE  CENT-TROISIEME. 

f 

De  Véttu  des  Juifs  en  Europe. 

4 

A Près  avoir  vû  comment  on  traitait  les  Juifs  en  Elpagne , 
on  peut  obferver  ici  quelle  fut  leur  lituation  cnez  les 
autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous  intérelTer  puifque  nous 
tenons  d’eux  notre  religion , plufieurs  même  de  nos  loix  & 
de  nos  ufages , & que  nous  ne  fommes  au  fonds  que  des  Juifs 
avec  un  prépuce.  Ils  firent , comme  vous  ne  l’ignorez  pas , le 
métier  de  courtiers  & de  revendeurs,  ainfi  qu’autrefois  à Babi- 
lone,  à Rome,  & dans  Alexandrie.  Leur  mobilier  en  France 
appartenait  au  baron  des  terres  dans  lefquelles  ils  demeu- 
raient. Les  muebles  de  Juifs  font  au  baron  , dilènt  les  établif- 
femens  de  St.  Louis. 

Il  n’était  pas  plus  permis  d’ôter  un  Juif  à un  baron,  que  de 
lui  prendre  les  manans  ou  fes  chevaux.  Le  même  droit  s’exer- 
çait en  Allemagne.  Ils  font  déclarés  ferfs  par  une  conftitution 
de  Frédéric  II.  Un  Juif  était  domaine  de  l’empereur,  & enfuite 
chaque  feigneur  eut  fes  Juifs. 

Les  loix  féodales  avaient  établi  dans  prefque  toute  l’Eu- 
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——  rope,  jufqu’à  la  fin  du  cpiatorziéme  fiécle,  que  fi  un  Juif  embrafi- 
Ch.  cm.  fait  le  chriftianifme , il  perdait  alors  tous  les  biens , qui  étaient 
confifqués  au  profit  de  Ion  feigneur.  Ce  n’était  pas  un  lùr  moyen 


de  les  convertir  ; mais  il  falait  bien  dédommager  le  baron  de 
la  perte  de  fon  Juif. 

Dans  les  grandes  villes , & furtout  dans  les  villes  impéria- 
les , ils  avaient  leurs  (ynagogues  & leurs  droits  municipaux  , 

3u’on  leur  faifait  acheter  fort  chèrement  lorfqu’ils  étaient 
evenus  riches  , on  ne  manquait  pas , comme  on  a vû  , de  les 
accufer  d’avoir  crucifié  un  petit  enfant  le  vendredi  faint.  C’eft 
fur  cette  accufation  populaire , que  dans  plufieurs  villes  de  Lan- 

fuedoc  & de  Provence  , on  établit  la  loi  qui  permettait  de  les 
attre  depuis  le  vendredi  faint  jufqu’à  Pâques , quand  on  les 
trouvait  aans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  tems  immémorial  à 
prêter  fur  gages , il  leur  était  défendu  de  prêter  ni  fur  des  or- 
nemens  d’églife , ni  fur  des  habits  fanglans  ou  mouillés.  Le  con- 
cile de  Latran  ordonna  en  i z i j , qu’ils  portaffent  une  petite 
roue  fur  la  poitrine , pour  les  dillinguer  des  chrétiens.  Ces  mar- 
ques changèrent  avec  le  tems  ; mais  partout  on  leur  en  faifait 
porter  une,  à laquelle  on  pût  les  reconnaître.  Il  leur  était  expref- 
fément  défendu  de  prendre  des  fervantes  ou  des  nourrices  chré- 
tiennes , & encor  plus , des  concubines  ; il  y eut  même  quelques 
pays  où  l’on  faifait  brûler  les  filles  dont  un  Juif  avait  abufé  , & 
les  hommes  qui  avaient  eu  les  faveurs  d’une  Juive , par  la  grande 
raifon  qu’en  rend  le  grand  jurifconfulte  Gallus , tjue  c’eji  la  mime 
chofe  de  coucher  avec  un  Juif,  que  de  coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien , on  les 
faifait  jurer  par  Sabaoth  , Eloî , & Adonai,  par  les  dix  noms 
de  Dieu;  & on  leur  annonçait  la  fièvre  tierce,  quarte,  & quo>- 
tidienne,  s’ils  fe  parjuraient  ; à quoi  ils  répondaient.  Amen.  On 
avait  toujours  foin  de  les  pendre  entre  deux  chiens,  lorfqu’ils 
étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre  des  biens  de 
campagne  en  hypothèque , pour  les  fommes  qu’ils  avaient  prê- 
tées. On  trouve  dans  le  Monafiicum  Anglicanum , qu’il  en  coûta 
fix  marques  fterlings  ,yêjc  marcas  ( peut-être  fix  marcs  ) pour 
libérer  une  terre  hypothéquée  à la  Juiverie. 
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Ils  furent  chalTés  de  prefque  toutes  les  villes  de  l’Europe  * 
chrétienne , en  divers  tems , mais  prefque  toujours  rappellés  j Ca.  cm. 
il  n’y  a guères  que  Rome  qui  les  ait  conftamment  gardés. 

Ils  furent  entièrement  chalTés  de  France  en  1394  par  Charles 

Vif  & jamais  depuis  ils  n’ont  pû  obtenir  de  féjourner  dans 

Paris  , où  ils  avaient  occupé  les  halles  , & fept  ou  huit  rues 

entières.  On  leur  a feulement  permis  des  fynagogues  dans  Metz 

& dans  Bordeaux  , parce  qu’on  les  y trouva  ét^lis  lorfque  ces 

villes  furent  unies  à la  couronne , & ils  font  toujours  reliés 

conllamment  à Avignon , parce  que  c’était  terre  papale.  En  > 

un  mot  , ils  furent  partout  ufuriers  , félon  le  privilège  & la 

bénédiétion  de  leur  loi , & partout  en  horreur  par  la  même 

raifon. 

Leur  fameux  rabin  Maimonide , Abrabanelf  Aben-Efra , & d’au- 
tres , avaient  beau  dire  aux  chrétiens  dans  leurs  livres , Nous  jmfi. 
fommes  vos  pères  , nos  écritures  font  les  vôtres , nos  livres 
font  lus  dans  vos  éghfes , nos  cantiques  y font  chantés  : on 
leur  répondait  en  les  pillant , en  les  challant , ou  en  les  fai- 
fant  pendre  entre  deux  chiens.  On  prit  en  Efpagne  & en 
Portugal  l'ufage  de  les  brûler.  Les  derniers  tems  leur  ont 
été  plus  favorables , furtout  en  Hollande  & en  Angleterre , 
où  ils  jouiffent  de  leurs  richeffes , & de  tous  les  droits  de 
l’humanité  dont  on  ne  doit  dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même 
été  fur  le  point  d’obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  en  Angle- 
terre , vers  l’an  1750  , & l’afte  du  parlement  allait  déjà  pafler 
en  leur  faveur  ; mais  enfin  le  cri  de  la  nation , & l’excès  du 
ridicule  jetté  fur  cette  entreprife , la  fit  échouer  : il  courut  cent 
pafquinades  repréfentant  mylord  Aaron , & mylord  Juda  féans  • 
dans  la  chambre  des  pairs  ; on  rit , & les  Juifs  fe  contentèrent 
d’être  riches  & libres. 

Ce  n’ell  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de  l’elf)rit  hu- 
main , de  voir  les  defeendans  de  Jacob  brûlés  en  proceflion  à 
Lisbonne  , & afpirans  à tous  les  privilèges  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Ils  ne  font  en  Turquie  ni  brûlés , ni  bachas  , mais  ils 
s’y  font  rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce  ; & ni  les 
Français , ni  les  Vénitiens  , ni  les  Anglais  , ni  les  Hollandais  , 
n’y  peuvent  acheter  ou  vendre  , qu’en  paflant  par  les  mains 
des  Juifs.  AulC,  les  riches  courtiers  de  Conllantinople  regret- 
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tcnt-ils  peu  Jénifalem  , tout  méprifés  & tout  rançonnés  qu’ils 
ca.  fin.  font  par  les  Turcs. 

Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  , & de  ce  mépris  que 
toutes  les  nations  ont  toûjours  eu  pour  la  nation  Juive.  C’eft 
la  fuite  inévitable  de  leur  légiflation } il  falait , ou  que  ce 
peuple  fubjuguât  tout , ou  qu’il  fut  écrafé.  11  lui  fut  ordonné 
d’avoir  les  nations  en  horreur  , & de  fe  croire  fouillés  s’ils 
avaient  mangé  dans  un  plat  qui  eût  appartenu  à un  homme 
d’une  autre  loi.  Ils  appellaient  les  Nations  vingt  à trente  bour- 
gades leurs  voifines  qu’ils  voulaient  exterminer  } & ils  crurent 
qu’il  falait  n’avoir  rien  de  commun  avec  elles.  Quand  leurs 
yeux  furent  un  peu  ouverts  par  d’autres  nations  viftorieufes , 
qui  leur  apprirent  que  le  monde  était  plus  grand  qu’ils  ne 
croyaient , ils  fe  trouvèrent , par  leur  loi  même  , ennemis 
naturels  de  ces  nations  , & enfin  du  genre-humain.  Leur  poli- 
tique abfurde  fubfifta  quand  elle  devait  changer  -,  leur  fuperfti- 
tion  augmenta  avec  leurs  malheurs  j leurs  vainqueurs  étaient 
incirconcis  ; il  ne  parut  pas  plus  permis  à un  Juif  de  manger 
dans  un  plat  qui  avait  iervi  à un  Romain  , que  dans  le  plat 
d’un  Amorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs  ufages  , qui  font  pré- 
cifémcnt  le  contraire  des  ufages  fociables  -,  ils  furent  donc  avec 
raifon  traités  comme  une  nation  oppofée  en  tout  aux  autres  ; 
les  fervant  par  avarice  , les  déteftant  par  fanatifme  , fe  faifant 
de  l’ufure  un  devoir  facré.  Et  ce  font  nos  pères  ! 


CHAPITRE  CENT-QUATRIEME. 

De  ceux  qu’on  appellait  Bohèmes  , ou  Egyptiens. 

IL  y avait  alors  une  petite  nation , aufli  vagabonde , auffi 
meprifée  que  les  Juifs  , & adonnée  à une  autre  eljièce  de 
rapine  ; c’était  un  ramas  de  gens  inconnus , qu’on  nommait 
Bohèmes  en  France  , & ailleurs  Egyptiens  , Giptes  , ou  Gip- 
Jîs  , ou  Syriens  ; on  les  a nommés  en  Italie  Zingani  , Sc 
Zingari.  Ils  allaient  par  troupes  d’un  bout  de  l’Europe  à 
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l’autre , avec  des  tambours  de  bafque  & des  caftagnettes  ; r— — 
ils  danfaient , chantaient,  difaient  la  bonne  fortune,  guérif- c h.  c i r. 
faient  les  maladies  avec  des  paroles  , volaient  tout  ce  qu’ils 
trouvaient , & conlervaient  entr’eux  certaines  cérémonies  re- 
ligicufes  , dont  ni  eux  ni  perfonne  ne  connaiflait  l’origine. 

Cette  race  a commencé  à dirparaître  de  la  face  de  la  terre  , 
depuis  que  dans  nos  derniers  tems  , les  hommes  ont  été  defin- 
fatués  des  fortilèges , des  talifmans  , des  prédiéHons  , & des 
pofleflîons.  On  voit  encor  quelques  relies  de  ces  malheureux , 
mais  rarement.  C’était  très  vrailemblablement  un  relie  de  ces 
anciens  prêtres  & des  prêtrefles  àt' Ifis  , mêlés  avec  ceux  de 
la  déefle  de  Syrie.  Ces  troupes  errantes , aufli  méprifées  des 
Romains  qu’elles  avaient  été  honorées  autrefois  , portèrent 
leurs  cérémonies  & leurs  fuperllitions  mercenaires  partout  le 
monde.  Milfionnaires  écrans  de  leur  culte  , ils  couraient  de 
province  en  province  convertir  ceux  à qui  un  hazard  heureux 
confirmait  les  prédiélions  de  ces  prophètes , & ceux  qui  étant 
guéris  naturellement  d’une  maladie  légère  croyaient  être  guéris 
par  la  vertu  miraculeufe  de  quelques  mots  & de  quelques 
lignes  myllérieux.  Le  portrait  que  fait  Apulée  de  ces  troupes 
vagabondes  de  prophètes  , & de  prtmhêtelTes , efl  l’image  de 
ce  que  les  hordes  errantes  appellées  Bohèmes  , ont  été  li  Tong- 
tems  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Leurs  caftagnettes , 

& leurs  tambours  de  oafque  , font  les  cimbales  & les  crotales 
des  prêtres  Ifiaques  & Syriens.  Apulée  qui  pafla  prefque  toute 
fa  vie  à rechercher  les  lecrets  de  la  religion  & de  la  magie , 
parle  des  prédiélions  , des  talifmans  , des  cérémonies,  des  danfes 
& des  chants  de  ces  prêtres  pèlerins , & fpécifie  furtout  l'adrefTe 
avec  laquelle  ils  volaient  dans  les  maifons  & dans  les  baf- 
fes -cours. 

Quand  le  chriftianifme  eut  pris  la  place  de  la  religion  de 
Numa  , quand  Théodofe  eut  détruit  le  fameux  temple  de  Sérapis 
en  Egj'pte  , quelques  prêtres  Egyptiens  fe  joignirent  à ceux 
de  cWèle  & de  la  déefle  de  Syrie  , & allèrent  demander  l’au- 
mône , comme  ont  fait  depuis  nos  ordres  mendians.  Mais  des 
chrétiens  ne  les  auraient  pas  affiliés  ; il  falut  donc  qu’ils 
mêlaflent  le  métier  de  charlatans  à celui  de  pèlerins  ; ils  exer- 
çaient la  chiromancie  , & formaient  des  danfes  fîngulières.  Les 
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hommes  veulent  être  amufés  & trompes  ; ainfi  ce  ramas  d’an- 
• ciens  prêtres  s’eft  perpétué  jufgu’à  nos  jours.  Telle  a été  la 
fin  de  l’ancienne  religion  à^OJiris  & à’JJîs  , dont  les  noms 
impriment  encor  du  refpeft.  Cette  religion  , toute  embléma- 
tique , & toute  vénérable  dans  fon  origine  , était  dès  le  tems 
de  Cjrus  un  mélange  de  l'uperftitions  ridicules.  Elle  devint 
encor  plus  méprifable  fous  les  Ptolomées , & tomba  dans  le 
dernier  avilificmcnt  fous  les  Romains  : elle  a fini  par  être  aban- 
donnée à des  troupes  de  voleurs.  Il  arrivera  peut-être  aux 
Juifs  la  même  cataltrophe  , quand  la  focieté  des  hommes  fera 
perfeêHonnée  , quand  chaque  peuple  fera  le  commerce  par 
tui-mcme  , & ne  partagera  plus  les  fruits  de  fon  travail  avec 
ces  courtiers  errans  : alors  le  nombre  des  Juifs  diminuera  né- 
celTairement.  Les  riches  commencent  parmi  eux  à méprifer  leurs 
fuperlHtions  } elles  ne  feront  plus  que  le  partage  d un  peuple 
fans  arts  & fans  loix  , qui  ne  trouvant  plus  à s’enrichir  par 
notre  négligence  , ne  pourra  plus  faire  une  focieté  féparée  ; 
& qui  n’entendant  plus  fon  ancien  jargon  corrompu  , mêlé 
d’hébraïque  & de  fyriaque  , ignorant  alors  jufqu’à  fes  livres  , 
fc  confondra  avec  la  lie  des  autres  peuples. 


CHAPITRE  CENT-CINQUIEME. 

Suite  de  l'état  de  C Europe  au  quinziéme  Jiide,  De  l’Italie, 
De  l’ajfajjinat  de  Galéas  Sforze  dans  une  églife.  De  l’ajfaf- 
Jinat  des  Médicis  dans  une  églife  } de  la  part  que  Sixte 
eut  à cette  conjuration, 

DEs  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  l’Italie  , voici 
quelles  étaient  les  puiRances  , les  intérêts  , & les  mœurs 
des  nations. 

L’état  de  la  Savoye  moins  étendu  qu’aujourd’hui , n’ayant 
même  ni  le  Montferrat  ni  Saluces , manquant  d’argent  & de 
commerce  , n’était  pas  regardé  comme  une  barrière.  Ses  fou- 
verains  étaient  attachés  à la  maifon  de  France , qui  depuis  peu 
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dans  leur  minorité  avait  difpofé  du  gouvernement  •,  & les 
palTages  des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  defcend  du  Piémont  dans  le  Milanais  , le  pays  le  plus 
fertile  de  l’halie  citcrieure.  C’était  encor  , ainfi  que  la  Savoye , 
une  principauté  de  l’empire  , mais  principauté  puiffante , très 
indépendante  alors  d’un  empire  faible.  Après  avoir  appar- 
tenu aux  Vifcomis  , cet  état  avait  paffé  fous  les  loix  du  bâtard 
d’un  payfan  , grand-homme  & fils  d’un  grand-homme.  Ce 
payfan  ell  François  Sforje  , devenu  par  fon  mérite  connétable 
de  Naples  & puiflant  en  Italie.  Le  bâtard  fon  fils  avait  été  Lei  Sfi". 
un  de  ces  Condottieri , chef  de  brigands  dilciplinés  , qui  louaient 
leurs  fervices  aux  papes  , aux  Vénitiens  , aux  Napolitains.  Il 
avait  pris  Milan  vers  le  milieu  du  quinziéme  fiécle  , & s’était 
enfuite  emparé  de  Gènes  , qui  autrefois  était  fi  floriffante  , & 

3ui  ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Venife  , flottait  alors 
’efclavage  en  eiclavage.  Elle  s’était  donnée  aux  Français  du 
tems  de  Charles  Kl.  tlle  s’était  révoltée  ; elle  prit  enfuite  le 
joug  de  Charles  VII  en  1458  , & le  fecoua  encore.  Elle 
voulut  fe  donner  à Louis  XI , qui  répondit  qu’elle  pouvait 
fe  donner  au  diable  , & que  pour  lui  il  n’en  voulait  point. 

Ce  fût  alors  qu’elle  fut  contrainte  en  1 464  de  fe  livrer  à ce 
duc  de  Milan  François  Sjhrçe. 

Galias  Sforçe  , fils  de  ce  bâtard  , fut  aflafliné  dans  la  cathé-  >476' 
drale  de  Milan  le  jour  de  St.  Etienne.  Je  rapporte  cette 
confiance  , qui  ailleurs  ferait  frivole  , & qui  efl  ici  très  impor-  lias  invo- 
tante. Car  les  aflaflins  prièrent  St.  Etienne  & St.  Ambroife  à 
haute  voix  , de  leur  donner  aflTez  de  courage  pour  aflaluner  si  “Am- 
leur  fouverain.  L’empoifonnement  , l’airaflinat , joints  à la  fu- *«>/'• 
perflition  , caraélérifaient  alors  les  peuples  de  l’Italie.  Us 
favaient  fe  venger  & ne  favaient  guères  fe  battre.  On  trou- 
vait beaucoup  d’empoifonneurs  & peu  de  foldats.  Et  tel  était 
le  deflin  de  ce  beau  pays  depuis  le  tems  des  O thons.  De 
l’efjîrit , de  la  fuperllition  , de  1 athéifme  , des  mafearades  , des 
vers  , des  trahifons , des  dévotions  , des  poifons  , des  alTalfi- 
nats  , quelques  grands  - hommes , un  nombre  infini  de  fcélerats 
habiles  , & cependant  malheureux  : voilà  ce  que  fut  l’Italie. 

Le  fils  de  ce  malheureux  Galéas  Marie  , encor  enfant , fuccéda 
au  duché  de  Milan  fous  la  tutelle  de  fa  mère  & du  chancelier 
Elfai  fur  les  mtxurs  &c,  Tom.  IL  N n 
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— *****^  Simoneua.  Mais  fon  oncle  , que  nous  appelions  Ludovic 
Ch.  cv.  Sfor^e  , ou  Louis  le  Maure  ^ chalTa  la  mère  , fit  mourir  le 
chancelier , & bientôt  après  empoifonna  fon  neveu. 

C’était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec  Charles  VIII , 
pour  faire  defcendre  les  Français  en  Italie. 

La  Tofcane , pays  moins  fertile , était  au  Milanais  ce  que 
l’Attique  avait  été  à la  Béotie.  Car  depuis  un  fiécle  Florence 
fe  fignalait  , comme  on  a vu  , par  le  commerce  & par  les 
beaux  arts.  Les  Médicis  étaient  à la  tête  de  cette  nation  polie. 
Aucune  maifon  dans  le  monde  n’a  jamais  acquis  la  puiUance 
par  des  titres  fi  jufies.  Elle  l’obtint  à force  de  bienfaits  & de 
Cofmt  Mi-  vertus.  Cofme  de  Médicis , né  en  1389,  fimple  citoyen  de  Flo- 
rence , vécut  fans  rechercher  de  grands  titres  ; mais  il  acquit  par 
le  commerce  des  richeffes  comparables  à celles  des  plus  grands 
rois  de  fon  tems.  Il  s’en  fervit  pour  fecourir  les  pauvres , pour 
fe  faire  des  amis  parmi  les  riches  en  leur  prêtant  fon  bien , 
pour  orner  fa  patrie  d’édifices , pour  appeller  à Florence  les 
favans  Grecs  chalTés  de  Conftantinople.  Ses  confeils  furent 
pendant  trente  années  les  loix  de  fa  république.  Ses  bienfaits 
furent  fes  principales  intrigues  , & ce  font  toû jours  les  plus 
fures.  On  vit  après  fa  mort  par  fes  papiers,  qu’il  avait  prêté 
• à fes  compatriotes  des  fommes  immenfes , dont  il  n’avait  jamais 
«464.  exigé  le  moindre  payement.  Il  mourut  regretté  de  fes  ennemis 
mêmes.  Florence  d’un  commun  confentement  orna  fon  tom- 
beau du  nom  de  père  de  la  patrie , titre  qu’aucun  des  rois  qui 
ont  palTé  en  revue , n’avait  pû  obtenir. 
ftiiif  ^ réputation  valut  à fes  defeendans  la  principale  autorité 
dans  la  Tofcane.  Son  fils  l’adminiftra  fous  le  nom  de  Gon- 
jalonier.  Ses  deux  petits-fils,  Laurent  & Julien  , maîtres  de  la 
république  , furent  afla/finés  dans  une  églife  par  des  conjurés , 
1438  moment  où  on  élevait  l’hoftie.  Julien  en  mourut  -,  Laurent 
échappa.  Le  gouvernement  des  Florentins  reflemblait  à celui 
des  Athéniens , comme  leur  génie.  11  était  tantôt  ariftocratique, 
tantôt  populaire  , & on  n’y  craignait  rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cofme  de  Médicis  pouvait  être  comparé  à Pijijlrate , qui 
. malgré  fon  pouvoir  fut  mis  au  nombre  des  fages.  Les  fils 
de  ce  Cofme  eurent  le  fort  des  enfans  de  Pijiftrate  afla/finés 
par  Harmodius  & Ariflogiion,  Laurent  échappa  aux  meurtriers 
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comme  un  des  enfans  de  Pifijlrate , & vengea  comme  lui  la 
mort  de  fon  frère.  Mais  ce  qu’on  n’avait  point  vû  dans  c b.  c T.  . 
Athènes  , & ce  qu’on  vit  à Florence  , c’eft  que  les  chefs  de 
la  religion  tramèrent  cette  confpiration  languinaire. 

On  peut  par  cet  événement  fe  former  une  idée  très  Julie  sixu  ir 
de  l’efprit  & des  mœurs  de  ces  tems-là.  La  Rovire , Sixte  I V,  * 

était  fouverain  pontife.  Je  n’examinerai  pas  ici  avec  Machiavel 
li  les  Riario  qu’il  faifait  palTer  pour  fes  neveux  étaient  en  effet 
fes  enfans  , ni  avec  Michel  Èrutus  , s’il  les  avait  fait  naître 
lorfqu'il  était  cordelier.  Il  fuffit , pour  l’intelligence  des  faits , 
de  lavoir  qu’il  facriliait  tout  pour  l’agrandiffement  de  Jérôme 
Riario  l’un  de  ces  prétendus  neveux.  Nous  avons  déjà  obfervé 
^e  le  domaine  du  St.  Siège  n’était  pas  à beaucoup  près  aulfi 
etendu  qu’aujourd’hui.  Sixte  voulut  dépouiller  les  feigneurs 
d’imola  & de  Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs  états.  Les 
deux  frères  Médicis  fecoururent  de  leur  argent  ces  petits  princes 
& les  foutinrent.  Le  pape  crut  que  pour  dominer  dans  l’Italie 
il  falait  qu’il  exterminât  les  Médicis.  Un  banquier  Florentin 
établi  à Rome  , nommé  Pai\i  , ennemi  des  deux  frères  , pro- 
pofa  au  pape  de  les  affalllner.  Le  cardinal  Raphaël  Riario , 
frère  de  Jérôme , fut  envoyé  à Florence  pour  diriger  la  conf. 

f)iration  , & Salviati  archevêoue  de  Florence  en  dreffa  tout 
e plan.  Le  prêtre  Stefano  attacné  à cet  archevêque  , fe  chargea 
d’être  un  des  affaffins.  On  choifit  la  folemnite  d’une  grande 
fête  dans  l’églife  de  Santa  Reparata  pour  égorger  les  Médicis 
& leurs  amis , comme  les  affaiOns  du  duc  Galéas  Sfor^e  avaient 
choiïi  la  cathédrale  de  Milan  , & le  jour  de  St.  Etienne , pour 
maffacrer  ce  prince  au  pied  de  l’autel.  Le  moment  de  l’élé- 
vation de  l’hoffie  fut  celui  qu’on  prit  pour  le  meurtre  , afin 
que  le  peuple  attentif  & prolterné  ne  pût  empêcher  l’exécu- 
tion. En  eiffet , dans  cet  inflant  même  , Julien  de  Médicis  fut 
tué  par  un  frère  de  , & par  d’autres  conjurés.  Le  prêtre 
Stejano  bleffa  Laurent , qui  eut  affez  de  force  pour  fè  retirer 
dans  la  facriflie. 

Quand  on  voit  un  pape  , un  archevêque  , un  prêtre  , mé-  Rtficxiofi 
diter  un  tel  crime  , & choifir  pour  l’execution  , le  moment^"' 
où  leur  Dieu  fe  montre  dans  le  temple , on  ne  peut  douter 
de  l’athéilme  qui  régnait  alors.  Certainement  s’ils  avaient  crû 
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que  leur  créateur  leur  apparailTait  ^us  le  pain  facré  , ils  n’ail- 
6 H.  cv.  raient  olé  lui  infulter  à ce  point.  Le  peuple  adorait  ce 
myftère  ; les  grands  & les  hommes  d’état  s’en  moquaient  ; 
toute  l’hiftoire  de  ces  tems-là  le  démontre.  Ils  penfaient  comme 
on  penfait  à Rome  du  tems  de  Cijar  ; leurs  panions  concluaient 
qu’il  n’y  a aucune  religion.  Ils  faifaient  tous  ce  détedable  rai- 
lonnement.  Les  hommes  m’ont  enfeigné  des  menfonges , donc 
il  n’y  a point  de  Dieu.  Ainfi  la  religion  naturelle  rut  éteinte 
dans  prelque  tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  -,  & jamais  fiécle 
ne  fut  plus  fécond  en  aflamnats  , en  empoifonnemens  , en  tra- 
hifons  , en  débauches  monftrueufes. 

Les  Florentins  qui  aimaient  les  Médicis , les  vengèrent  par 
le  fupplice  de  tous  les  coupables  qu’ils  rencontrèrent.  Lar- 
chevêque  de  Florence  fut  pendu  aux  fenêtres  du  palais  public. 
Laurent  eut  la  générofité  ou  la  prudence  de  fauver  la  vie 
• au  cardinal  neveu  qu’on  voulait  égorger  au  pied  de  l’autel 
qu’il  avait  fouillé  , & où  il  fe  réfugia. 
v.tJiiaf-  Une  des  (ingularités  de  cette  confpiration  fut  que  Bernard 
Bandini  l’un  des  meurtriers  retiré  depuis  chez  les  Turcs , 
^Tuic!.  fut  livré  à Laurent  de  Médicis  y & que  le  fultan  Baja^et  fervit 
à punir  le  crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce 
qui  fut  moins  extraordinaire  , c’eft  que  le  pape  excommunia 
les  Florentins  pour  avoir  puni  la  confpiration  ; il  leur  fit 
même  une  guerre  que  Médicis  termina  par  fa  prudence.  Vous 
voyez  à quoi  l’on  employait  la  religion  & les  anathèmes. 
Je  défie  l’imagination  la  plus  atroce  de  rien  inventer  qui 
approche  de  ces  déteflables  horreurs. 

Laurent  vengé  par  fes  concitoyens  , s’en  fit  aimer  le  refte 
de  fa  vie.  On  le  furnomma  le  père  des  mufes  , titre  qui  ne 
vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie , mais  qui  annonce  qu’il 
l'était  en  effet.  C’était  une  chofe  auffi  admirable  qu’éloignée 
de  nos  mœurs  , de  voir  ce  citoyen  , qui  faifait  toujours  le 
commerce  , vendre  d’une  main  les  denrées  du  levant , & fou- 
tenir  de  l’autre  le  fardeau  de  la  république  ) entretenir  des 
faéfeurs  , & recevoir  des  ambaffadeurs  ; rénfter  au  pape  , faire 
la  guerre  & la  paix  , être  l’oracle  des  princes  , cultiver  les 
belles- lettres  , donner  des  fpeftacles  au  peuple  , & accueillir 
tous  les  iavans  Grecs  de  Confiantinople.  Il  égala  le  grand 
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Cofme  par  Tes  bienfaits  , & le  furpaffa  par  fa  magnificence.  — *** 
Ce  fut  dès  - lors  que  Florence  fut  comparable  à l’ancienne  c h.  c v. 
Athènes.  On  y vit  à la  fois  le  prince  Pic  de  la  MiranioU , 
Politiano , Marcillo  Ficino  , Landino , Lafcaris  , Calcondile,  Mar- 
cille  , que  Laurent  raffemblait  autour  de  lui , & qui  étaient 
fupérieurs  peut-être  à ces  faces  de  la  Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l’autorité  principale  & pref- 

Îue  fouveraine  dans  la  Tofcane  du  tems  de  l’expédition  des 
tançais , mais  avec  bien  moins  de  crédit  que  fes  prédécefleurs 
& fes  defcendans. 


CHAPITRE  CENT-SIXIEME. 

De  [‘état  du  pape  , de  Venife  & de  Naples , au  quinziéme  Jiéçle. 

L’Etat  du  pape  n’était  pas  ce  qu’il  eft  aujourd’hui , encor 
moins  ce  qu’il  aurait  dû  être,  fi  la  cour  de  Rome  avait 
pû  profiter  des  donations  qu’on  croit  que  Charlemagne  avait 
faites , & de  celles  que  la  comteffe  Mathilde  fit  réellement. 

La  maifon  de  Gonzague  était  en  poffe/fion  de  Mantouë , dont 
elle  faifait  hommage  à l’empire.  Divers  feigneurs  jouiflaient  Stigriurs 
en  paix  , fous  les  noms  de  vicaires  de  l’empire  ou  de  l’églife,  àe r natte- 
des  belles  terres  qu’ont  aujourd’hui  les  papes.  Péroufe  était 
à la  maifon  des  Bailloni  : les  Beniivoglio  avaient  Bologne  : 
les  Polentini  Ravenne  : les  Manjredi  Faënza:  les  S forces  Pezaro: 
les  Rimario  pofledaient  Imola  & Forli:  la  maifon  à'Efle  régnait 
depuis  longtems  à Ferrare  : les  Pics  à la  Mirandole  : les  barons 
Romains  étaient  encor  très  puifians  dans  Rome  ; on  les  appel- 
lait  les  Menottes  des  papes.  Les  Colonnes  & les  Urfns  , les 
Conti , les  Savelli , premiers  barons , & pofTefieurs  anciens 
des  phis  confidérables  domaines , partageaient  l’état  Romain 
par  leurs  querelles  continuelles  , femblables  aux  feigneurs  qui 
s*etaient  fait  la  guerre  en  France  & en  Allemagne  dans  les 
tems  de  faiblefle.  Le  peuple  Romain  afiidu  aux  proceflions , 

& demandant  à grands  cris  des  indulgences  plénières  à fes 
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— — papes , fe  foulevait  fouvent  à leur  mort , pillait  leur  palais  , 

Ch.  cvL  était  prêt  de  jetter  leur  corps  dans  le  Tibre.  C’ell  ce  qu’on  vit 
furtout  à la  mort  à’ Innocent  VI II. 

Altxanirt  Après  lui  fut  élu  l’Efpagnol  RoJerico  Bor^a  , Alexandre  Vly 
homme  dont  la  mémoire  a été  rendue  exécrable  par  les  cris 
de  l’Europe  entière , & par  la  plume  de  tous  les  hiiloriens. 
Les  proteftans  , qui  dans  les  fiécles  fuivans  s’élevèrent  contre 
l’églife , chargèrent  encor  la  mefure  des  iniquités  de  ce  pon- 
tife. Nous  verrons  fi  on  lui  a imputé  trop  de  crimes.  Son 
exaltation  feit  bien  connaître  les  mœurs  & refprit  de  ion  tiè- 
de , qui  ne  relTemble  en  rien  au  nôtre.  Les  cardinaux  qui 
l’élurent,  favaient  qu’il  élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  com- 
merce avec  Vano\a.  Ils  devaient  prévoir  que  tous  les  biens , 
les  honneurs  , l’autorité  feraient  entre  les  mains  de  cette 
famille.  Cependant  ils  le  choitirent  pour  maître.  Les  chefs 
des  faétions  du  conclave  vendirent  pour  de  modiques  fem- 
mes leurs  intérêts  , & ceux  de  l’Italie. 

De  Venise. 

Venife  des  bords  du  lac  de  Côme  étendait  fes  domaines 
en  terre  ferme  jufqu’au  milieu  de  la  Dalmatie.  Les  Ottomans 
lui  avaient  arraché  prefque  tout  ce  qu’elle  avait  autrefois 
envahi  en  Grèce  fur  les  empereurs  chrétiens , mais  il  lui  ref- 
tait  la  grande  ille  de  Crète  , & elle  s’était  approprié  celle 
de  Chypre  en  1 437  , par  la  donation  de  la  dernière  reine 
fille  de  Marco  Comaro  Vénitien.  Mais  la  ville  de  Venife  par 
fon  indufirie , valait  feule  & Crète , & Chypre  , & tous 
fes  domaines  en  terre  ferme.  L’or  des  nations  coulait  chez 
elles  par  tous  les  canaux  du  commerce  ; tous  les  princes 
Italiens  craignaient  Venife  , & elle  craignait  l’irruption  des 
Français. 

De  tous  les  gouvememens  de  l’Europe,  celui  de  Venife 
était  le  feul  réglé , fiable , & uniforme.  Il  n’avait  qu’un  vice 
radical , qui  n’en  était  pas  un  aux  yeux  du  fénat , c’eft  qu’il 
manquait  un  contrepoids  à la  puifiance  patricienne , & un 
encouragement  aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais  dans 
Venife  élever  un  timple  citoyen,  comme  dans  l’ancienne  Rome. 
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La  beauté  du  gouvernement  d’Angleterre  , depuis  que  la  — i 
chambre  des  communes  a part  à la  légiflation,  confîfte  dans  c h.  c vi- 
ce contrepoids  , & dans  ce  chemin  toûjours  ouvert  aux  hon- 
neurs pour  quiconque  en  eft  digne. 

De  Naples. 

Pour  les  Napolitains,  toûjours  faibles  & remuans , incapa- 
bles de  Ce  gouverner  eux-mêmes , de  fe  donner  un  roi , & de 
fouffrir  celui  qu’ils  avaient , ils  étaient  au  premier  qui  arrivait 
chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à Naples.  Il  était  bâtard  de  la 
maifon  A’Arragon.  La  bâtardife  n’excluait  point  alors  du  trône. 

C’était  une  race  bâtarde  qui  régnait'  en  Caftille  ; c’était  encor 
la  race  bâtarde  de  Don  Pedro  le  fivère  qui  était  fur  le  trône 
de  Portugal.  Fernando  régnant  à ce  titre  dans  Naples  avait 
reçu  l’inveftiture  du  pape  au  préjudice  des  héritiers  de  la 
maifon  à’ Anjou  qui  réclamaient  leurs  droits.  Mais  il  n’était 
aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain , ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en 
1494,  lailTant  une  famille  infortunée,  à qui  Charles  VIII 
ravit  le  trône  fans  pouvoir  le  garder , & qu’il  perfécuta  pour 
fon  propre  malheur. 


CHAPITRE  CENT-SEPTIEME. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII  roi  de  France 
& empereur.  De  Zizim  frère  de  Bajazet  IL  Du  pape  Ale- 
xandre VI , &c. 

C Maries  VIII,  fon  confeil , fes  jeunes  courtifans , étaient 
fi  enyvrés  du  projet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples , 
qu’on  rendit  à Maximilien  la  Franche  - Comté  & l’Artois , 
partie  des  dépouilles  de  fa  femme , & qu’on  remit  la  Cer- 
dagne  & le  Koul&llon  à Ferdinand  le  catholique,  auquel  on 
lit  encor  une  temife  de  trois  cent  mille  écus  qu’il  devait, 
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à condition  qu’il  ne  troublerait  point  la  conquête.  On  ne 
Ch.  cvii.  fàifait  pas  réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un  état , 
valent  mieux  qu’un  royaume  à quatre  cent  lieues  de  chez 
foi.  On  faifait  encor  une  autre  faute  j on  fe  fiait  au  roi 
catholique. 

L’enyvrement  du  projet  chimérique  de  conquérir  non-feu- 
lement une  partie  de  Tltalie  , mais  de  détrôner  le  fultan  des 
Turcs  , fut  encor  une  des  raifons  qui  força  Charles  VIII  à 
conclure  avec  Henri  V II  roi  d’An^eterre , un  marché  plus 
honteux  encor  que  celui  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV.  Il 
fe  fournit  à lui  payer  fix  cent  vingt  mille  écus  d’or , de  peur 

3ue  Henri  ne  lui  fît  la  guerre  ; le  rendant  ainfi  le  tributaire 
es  Anglais  belliqueux  qu’il  craignait , pour  aller  attaquer 
des  Italiens  amollis  qu’il  ne  craignait  pas.  Il  crut  aller  à la 
gloire  par  le  chemin  de  l’opprobre , & commença  par  s’ap- 
pauvrir en  voulant  s’enrichir  par  des  conquêtes. 

149  »-  Enfin  Charles  VI 11  defcend  en  Italie.  Il  n’avait  pour  une 
telle  entreprife  que  feize  cent  hommes  d’armes  , qui  avec 
leurs  archers  compofaient  un  corps  de  bataille  de  cinq  mille 
Mjniire  cavalicts  pefamment  armés  , deux  cent  gentilshommes  de  fa 
hsluni  cavaliers  armés  à la  légère  , fix  mille  fan- 

fdifaicnt  taflins  Français , & fix  mille  SuilTes  ; avec  fi  peu  d’argent,  qu’il 
alors  U était  obligé  d’en  emprunter  fur  les  chemins , & de  mettre  en 
gage  les  pierreries  que  lui  prêta  la  duchefle  de  Savoye.  Sa 
marche  cependant  imprima  partout  l’épouvante  & la  foumif- 
fion.  Les  Italiens  étaient  étonnés  de  voir  cette  grofle  artil- 
lerie traînée  par  des  chevaux  , eux  qui  ne  connaiflâient  que 
de  petites  coulevrines  de  cuivre  traînées  par  des  boeufs.  La 
gendarmerie  Italienne  était  compofée  de  fpadafllns  , qui  fe 
louaient  fort  cher  pour  un  tems  limité  à ces  Condottieri , lef- 
quels  fe  louaient  encor  plus  cher  aux  princes  qui  achetaient, 
leur  dangereux  fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits 

fiour  intimider  la  populace.  L’un  s’appellait  Taille  - cui^e  , 
'autre  Fier  - à-bras , ou  Fracajfe,  ou  Sacripend.  Chacun  deux 
craignait  de  perdre  fes  hommes  : ils  pouflaient  leurs  ennemis 
dans  les  batailles  & ne  les  frappaient  pas.  Ceux  qui  perdaient 
le  champ , étaient  les  vaincus.  Il  y avait  beaucoup  plus  de 
feng  ré[randu  dans  les  vengeances  particulières  , dans  les 

enceintes 
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enceintes  des  villes  , dans  les  confoirations  , que  dans  les 
combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  une  bataille  de  ces  cm.  cvu. 
tems  - là  , il  n y eut  de  mort  qu’un  cavalier  étouffé  dans  la 
preffe. 

Une  guerre  férieufe  les  effraya  tous,  & aucun  n’ofa  paraî- 
tre. Le  pape  Alexandre  VI , les  Vénitiens  , le  duc  de  Milan 
Louis  le  Maure  , qui  avait  appellé  le  roi  en  Italie , voulurent 
le  traverfer  dès  qu’il  y fut.  Pierre  de  Mcdicis  contraint  d'im- 
plorer fa  proteélion , fut  chaffé  de  la  république  pour  l’avoir 
demandée , & fe  retira  dans  Vende , d’où  il  n’ofa  fortir  malgré 
la  bienveillance  du  roi,  craignant  plus  les  vengeances fecrettes 
de  fon  pays  qu’affuré  de  l’appui  des  Français. 

Le  roi  entre  à Florence  en  maître.  11  délivre  la  ville  AeChdrUt 
Sienne  du  joug  des  Tofcans , qui  bientôt  après  la  remirent 
en  fervitude.  Il  marche  à Rome,  où  Alexandre  VI  négociait 
en  vain  contre  lui.  Il  y fait  fon  entrée  en  conquérant.  Le  pape 
réfugié  dans  le  château  St.  Ange  vit  les  canons  de  France 
tournés  contre  ces  faibles  murailles.  Il  demanda  grâce. 

Il  ne  lui  en  coûta  guères  qu’un  chapeau  de  cardinal  pour 
fléchir  le  roi.  Brijfonnet , de  préfident  des  comptes  devenu 
archevêque  , conleilla  cet  accommodement  qui  lui  valut  la 
pourpre.  Un  roi  eft  fouvent  bien  fervi  par  fes  fujets  quand  ils 
font  cardinau.x , mais  rarement  quand  ils  veulent  l’être.  Le 
confeffeur  du  roi  entra  encor  dans  l’intrigue.  Charles  dont 
l’intérêt  était  .de  dépofer  le  pape , lui  pardonna  & s’en  repentit. 

Jamais  pape  n’avait  plus  mérité  l’indignation  d’un  roi  chrétien. 

Lui  & les  Vénitiens  s’étaient  adreffés  à Baja^et  II  fultan  des 
Turcs  , fils  & fucceffeur  de  Mahomet  II  pour  les  aider  à chaffer 
Charles  ^///d’Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait  envoyé 
un  nonce  nommé  Bo\\o  à la  Porte , & on  en  conclut  que 
le  prix  de  l’union  du  fultan  & du  pontife , était  un  de  ces  meur- 
tres atroces  dont  on  commence  à fentir  quelque  horreur  aujour- 
d’hui dans  le  ferrail  même  de  Conflantinople. 

Le  pape  par  un  enchaînement  d’événemens  extraordinaires 
avait  entre  fes  mains  Zi^im  ou  Gem  frère  de  Bajaret.  Voici 
comment  ce  fils  de  Mahomet  II  était  tombé  entre  les  main* 
du  pape. 

Zi\im  chéri  des  Turcs  avait  difputé  l’empire  à Baja^et  qui 
Ejpxi  fur  les  moeurs  Ùc.  Tom.  II.  • O O 
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■'  '""I  en  était  haï.  Mai*  malgré  les  vœux  des  peuples  il  avait 

Ch.  cvil  été  vaincu.  Dans  fa  difgrace  il  eut  recours  aux  chevaliers  de 
Lefrindu  Rhodes  , qui  font  aujourd’hui  les  chevaliers  de  Malthe , aux- 
quels  il  avait  envoyé  un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d’abord 
plpt%r  comme  un  prince  à qui  on  devait  l’hofpitalité , & qui  pou- 
itrotdt  vait  être  utile  ; mais  bientôt  après  on  le  traita  en  prifonnier. 
FrMu.  ÿaja-^et  payait  quarante  mille  fequins  par  an  aux  chevaliers , 

fiour  ne  pas  lailTer  retourner  Zf{im  en  Turquie.  Les  cheva- 
iers  le  menèrent  en  France  dans  une  de  leurs  commande- 
ries  du  Poitou  , appellée  le  Bourgneuf.  Charles  Vlll  reçut 
à la  fois  un  ambailadeur  de  Baja^et  & un  nonce  du  pape 
Innocent  Kl II  prédéceifeur  A' Alexandre , au  fujet  de  ce  pré- 
cieux captif.  Le  fultan  le  redemandait  j le  pape  voulait  l’avoir 
comme  un  gage  de  la  fiireté  de  l’Italie  contre  les  Turcs.  Charles 
envoya  Zifim  au  pape.  Le  pontife  le  reçut  avec  toute  la  fplen- 
deur  que  le  maître  de  Rome  pouvait  affeéler  avec  le  frère  du 
maître  de  Conftantinople.  On  voulut  l’obliger  à baifer  les  pieds 
du  pape;  mais  Bo^o  , témoin  oculaire  , alTure  que  le  Turc 
rejetta  cet  abaiflement  avec  indignation.  Paul  love  dit 
Mon  du  lexandre  VI , par  un  traité  avec  le  fultan , marchanda  la  mort 
^'r  'JadTurc  Le  roi  de  France  , qui  dans  des  projets  trop  vaftes, 

frau  conquête  de  Naples  , fe  flattait  d’être  redoutable  à 

Baja^et , voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape,  félon 
Paul  love , le  livra  empoifonné.  Il  refta  indécis  (1  le  poifon 
avait  été  donné  par  un  domeftique  du  pape  , ou  par  un  minif 
tre  fecret  du  grand-feigneur.  Mais  on  divulgua  B a ja^et 
avait  promis  trois  cent  mille  ducats  au  pape , pour  la  têre 
de  fon  frère. 

Le  prince  Demetrius  Cantemir  dit  que  fclon  les  annales  tur- 
ques le  barbier  de  Zi:fim  lui  coupa  la  gorge , & que  ce  bar- 
bier frit  grand-viîir  pour  récompenfe.  Il  n’ell  pas  probable 
qu’on  ait  fait  minillre  & général  un  barbier.  Si  Zifîm  avait 
été  ainfi  aflafllné , le  roi  Charles  Vil l qui  renvoya  (on  corps 
à fon  frère  , aurait  (u  ce  genre  de  mort  ; les  contemporains  en 
auraient  parlé.  Le  prince  Cantemir , & ceux  qui  accufent  Ale- 
xandre Vl , peuvent  fe  tromper  également,  La  haine  qu’on 
portait  à ce  pontife  lui  imputa  tous  les  crimes  qu’jl  pouvait 
commettre.  ' 
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Le  pape  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi  dans  fa  ron-^— 

3uête  , fortit  de  fa  prifon  , & reparur  en  pontife  fur  le  théâtre  ch.  cvb. 

U Vatican.  Là  dans  un  confiifoire  public , le  roi  vint  prêter 
ce  qu’on  appelle  hommage  d’obédience  , aflifté  de  Jean 
Gannai , premier  préfident  du  parlement  de  Paris , qui  fem-  p>ifc  6'  ftfi 
blait  devoir  être  ailleurs  qu’à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifaÀ  "tf** 
les  pieds  de  celui  que  deux  jours  auparavant  il  voulait  faire 
condamner  comme  un  criminel  ; & pour  achever  la  fcéne  il 
fervit  la  melTe  à! Alexandre  VI.  Guichardin  auteur  contempo- 
rain très  accrédité  alTure  que  dans  l’églife  le  roi  fe  plaça  au- 
deffous  du  doyen  des  cardinaux.  11  ne  faut  donc  pas  tant  s’é- 
tonner que  le  cardinal  de  Bouillon  , doyen  du  facré  collège , 
ait  de  nos  jours,  en  s’appuyant  de  ces  anciens  ufagès , écrit 
à Louis  XIV,  Je  vais  prendre  la  première  place  du  monde  chré- 
tien après  la  fupréme. 

Charlemagne  s’était  fait  déclarer  dans  Rome  empereur  d’oc- 
cident ; Céar/af  VI II  y fut  déclaré  empereur  d’orient  , mais 
d’une  manière  bien  différente.  Un  Paléologue , neveu  de  celui 
qui  avait  perdu  l’empire  & la  vie  , céda  très  inutilement  à 
Charles  VllI  & à fes  fucceffeurs  un  empire  qu’qn  ne  pouvait 
plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie  , Charles  s’avança  au  royaume  de  Na- 
ples. Alohonje  II  nouveau  roi  de  ce  pays , hai  de  fes  fujets 
comme  Ion  père  , & intimidé  par  l’approche  des  Français , 
donna  au  monde  l’exemple  d’une  lâcheté  nouvelle.  Il  s’enfuit 
fecrettement  à Mefline  & fe  fit  moine  chez  les  Olivétains.  Son 
fils  Fernando , devenu  roi , ne  put  rétablir  les  affaires,  que  l’ab- 
dication de  fon  père  faifait  voir  defefpérées.  Abandonné  bien- 
tôt des  Napolitains , il  leur  remit  leur  ferment  de  fidélité  ; après 
quoi  il  fe  retira  dans  la  petite  ifle  d’Ifchia  , fituée  à quelques 
miles  de  Naples. 

maître  du  royaume,  & arbitre  de  ritalie,  entra  dans  1495. 
Naples  en  vainqueur  fans  avoir  prefque  combattu.  11  prit  * 

titres  prématurés  à'AuguJle  & d’empereur.  Mais  dans  ce  tems-  Noft€,. 
là  même  prefque  toute  l’Europe  travaillait  fourdement  à lui 
faire  perdre  la  couronne  de  Naples.  Le  pape , les  Vénitiens , 
le  duc  de  Milan , Louis  le  Maure  , l’empereur  Maximilien  , Fer- 
dinand d’Arragon , Ifabelle  de  Cajlille , fe  liguaient  enfemblc.  Il 
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^ falait  avoir  prévu  cette  ligue  & pouvoir  la  combattre.  Il  re- 
Ca.cvii.  partit  pour  la  France  cina  mois  après  l’avoir  quittée.  Tel  fut, 
ou  fon  aveuglement , ou  Ion  mépris  pour  les  Napolitains  , ou 

flutôt  fon  impuilTance , qu'il  ne  lailla  que  quatre  à cinq  mille 
rançais  pour  conferver  la  conquête  ; & il  le  trompa  au  point 
de  croire  que  des  feigneurs  du  pays  comblés  de  les  bienfaits 
foutiendraient  fon  parti  pendant  fon  abfence. 

Ckaffi  il-  Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance , vers  le  village  de 


Fornovo 


nous  nommons  Fornoüe  , rendu  célèbre 


M95- 


par 


iitt  à Ro- 
me, 


cjue 

cette  journée , il  trouve  l’armée  des  confédérés  forte  d’envi- 
ron trente  mille  hommes.  Il  n’en  avait  que  huit  mille.  S’il  était 
battu , il  perdait  la  liberté  ou  la  vie  : s’il  battait , il  ne  gagnait 

aue  l’avantage  de  la  retraite.  On  vit  alors  ce  qu’il  eût  fait 
ans  cette  expédition , li  la  prudence  avait  fécondé  le  courage. 
Les  Italiens  ne  tinrent  pas  longtems  devant  lui.  Il  ne  perdit 

Îas  deux  cent  hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre  mille. 

el  eft  d’ordinaire  l’avantage  d’une  troupe  aguerrie  qui  com- 
bat avec  fon  roi  contre  une  multitude  mercénaire.  Guicciardino 
dit  que  depuis  quelques  liécles  les  Italiens  n’avaient  jamais 
donné  une  bataille  lî  fanglante.  Les  Vénitiens  comptèrent  pour 
une  viftoire  d’avoir  dans  ce  combat  pillé  quelques  bagages 
du  roi.  On  porta  fa  tente  en  triomphe  dans  Venife.  ChirLts 
VIII  ne  vainquit  que  pour  s’en  retourner  en  France , laiflant 
encor  la  moitié  de  fa  petite  armée  près  de  Novâre  dans  le 
Milanais  , où  le  duc  d’Orléans  fut  bientôt  alliégé. 

Les  ligués  pouvaient  encor  l’attaquer  avec  un  grand  avanta- 
ge ; mais  ils  n’ofèrent.  Nous  ne  pouvons  réfifter  , dilkient-ils , 
alla  furia  Francefe.  Les  Français  firent  précifément  en  Italie 
ce  que  les  Anglais  avaient  fait  en  France  ; ils  vainquirent  en 
petit  nombre , & ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à Turin  , on  fut  bien  étonné  de  voir  un 
camérier  du  pape  Alexandre  VI , qui  ordonna  au  roi  de  France 
de  retirer  fês  troupes  du  Milanais  & de  Naples  , & de  venir 
rendre  compte  de  fa  conduite  au  St.  Père , fous  peine  d’ex- 
communication. Cette  bravade  n’eût  été  qu’un  fujet  de  plai- 
fanterie  , fi  d’ailleurs  la  çonduite  du  pape  n’eût  pas  été  un  fujet 
de  plainte  très  férieux. 

Le  roi  revint  en  France , & fut  auffi  négligent  à confervec 
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fe*  concpiêtes  qu’il  avait  été  promt  à les  faire.  Frédéric  oncle 
At  Fernando  roi  de  Naples  détrôné , devenu  roi  titulaire  ca-CVil. 
après  la  mort  de  Fernando , reprit  en  un  mois  tout  fon  royau- 
me , aflUlé  de  Gonfalve  de  Cordouë  furnommé  le  grand  capitaine  , 
que  Ferdinand  d'Arragon  furnommé  le  catholique  envoya  pour 
lors  à fon  fecours. 

Le  duc  d’Orléans , qui  régna  bientôt  après  , fiit  trop  heu- 
reux qu’on  le  laiffàt  fortir  de  Novâre.  Enfin  de  ce  torrent  qui 
avait  inondé  l’Italie  , il  ne  refta  nul  veftige  : & Charles  VIiI^ 
dont  la  gloire  avait  paffé  fi  vite,  mourut  fans  enfans  à l’âge  M97» 
de  près  de  vingt -huit  ans  , laifiant  à Louis  XII  fon  premier 
exemple  à fuivre  , & fes  fautes  à réparer. 


CHAPITRE  CENT-HUITIEME. 

De  Savonarole. 

AVant  de  voir  comment  Louis  XII  foutint  fes  droits  fur 
l’Italie  , ce  que  devint  tout  ce  beau  pays  agité  de  tant 
de  faéHons  , & oifputé  par  tant  de  puiflances , & comment 
les  papes  formèrent  l’état  qu’ils  polTèdent  aujourd’hui , on  doit 
quelque  attention  à un  fait  extraordinaire  qui  exerçait  alors 
la  crédulité  de  l’Europe , & qui  étalait  ce  que  peut  le  fanarifine. 

Il  y avait  à Florence  un  dominicain  nommé  Jérôme  Savo- 
narole. C’était  un  de  ces  prédicateurs  à qui  le  talent  de  parler 
en  chaire  fait  croire  qu’ils  peuvent  gouverner  les  peuples  , & 
un  de  ces  théologiens  qui  ayant  expliqué  l’Apocalypfe  pen- 
fent  être  devenus  prophètes.  Il  dirigeait , U prêchait , il  con- 
feffait , il  écrivait  : & dans  une  ville  libre  , pleine  néceflaire- 
ment  de  faélions , il  voulait  être  à la  tête  d’un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence  furent  que 
Charles  y III  méditait  fa  defcente  en  Italie,  il  la  prédit,  & le 
peuple  le  crut  infpiré.  Il  déclama  contre  le  pape  Alexandre  VI 
il  encouragea  ceux  de  fes  compatriotes  qui  perfécutaient  les 
Médicis , &.  qui  répandirent  le  lang  des  amis  de  cette  maifon. 
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Jamais  homme  n’avait  eu  plus  de  crédit  à Florence  fur  le 
c«.  cvm.  commun  peuple.  II  était  devenu  une  efpèce  de  tribun  , en  fai- 
fant  recevoir  les  nrtifans  dans  la  magiilrature.  Le  pape  & les 
Méiicis  fe  fervirent  contre  SavoranoLe  des  mêmes  armes  qu’il 
employait  ; ils  envoyèrent  un  francifcain  prêcher  contre  lui. 
L’ordre  de  St.  François  hailTait  celui  de  St.  Dominique  plus  que 
les  Guelfes  ne  haïflaient  les  Gibelins.  Le  cordelier  réiiflit  à 
rendre  le  dominicain  odieux.  Les  deux  ordres  fe  déchainèrent 
l’un  contre  l’autre.  Enhn  un  dominicain  s’offrit  à paffer  à tra- 
î vers  un  bûcher  pour  prouver  la  fainteté  de  Savonarole.  Un 
cordelier  propofa  aulli  tôt  la  même  épreuve  pour  prouver  que 
Savonarole  était  un  fcélerat.  Le  peuple  avide  d’un  tel  fpeftacle 
en  preffa  l’exécution  j le  magirtrat  fut  contraint  de  l’ordonner. 
Tous  les  efprits  étaient  encor  remplis  de  l’ancienne  fable  de 
cet  Aliobrandin  furnommé  Petrus  igneus  , qui  dans  l’onziéme 
fiécle  avait  paffé  & repaffé  fur  des  charbons  ardens  au  milieu 
de  deux  bûchers  ; 8c  les  partifans  de  Savonarole  ne  doutaient 
pas  <jue  Dieu  ne  fît  pour  un  jacobin  ce  cju’il  avait  fait  pour 
un  benédiéhn.  La  faéHon  contraire  en  efperait  autant  pour  le 
cordelier. 

On  alluma  les  feux.  Les  champions  comparurent  en  pré- 
fence  d’une  foule  innombrable  ; mais  quand  ils  virent  tous 
deux  de  fang-froid  les  bûchers  en  flamme  , tous  deux  trem- 
blèrent , & leur  peur  commune  leur  fuggéra  une  commune 
évafion.  Le  dominicain  ne  voulut  entrer  dans  le  bûcher  que 
l’hoftie  à la  main.  Le  cordelier  prétendit  que  c’était  une 
claufe  qui  n’était  pas  dans  les  conventions.  Tous  deux  s’obfti- 
nèrent , & s’aidant  ainfl  l’un  l’autre  à fortir  d’un  mauvais  pas  , 
ils  ne  donnèrent  point  l’affreufe  comédie  qu’ils  avaient  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cordeliers  voulut 
faifir  Savonarole.  Les  magillrats  ordonnèrent  à ce  moine  de 
fortir  de  Florence.  Mais  quoiqu’il  eût  contre  lui  le  pape  , 
la  faftion  des  Médicis  & le  peuple  , il  refufa  d’obéir.  Il  fut 
pris  & appliqué  lêpt  fois  à la  queftion.  L’extrait  de  fes  dépo- 
rtions porte  qu’il  avoua  qu’il  était  un  faux  prophète  , un 
fourbe  qui  abufait  du  fecret  des  confeflions  , & de  celles  que 
lui  révélaient  fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer  qu’il  était 
un  impoffeur  ? Un  infpiré  qui  cabale  , n’eff-il  pas  convaincu 
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d’étre  un  fourbe  ? peut-être  était-il  encor  plus  fanatique  ; l’ima-  — 

gination  humaine  ed  capable  de  réunir  ces  deux  excès  qui  cu.  cvin. 
leniblent  s’exclure.  Si  la  juftice  feule  l’eût  condamné  , la  prifon , 
la  pénitence  auraient  fuffi  } mais  l’efprit  de  parti  s’en  mêla. 

On  le  condamna  lui  & deùx  dominicains  à mourir  dans  les 
flammes  qu’ils  s’étaient  vantés  d’affronter.  Ils  furent  étranglés  ' 49*-  . 
avant  d’être  jeités  au  feu.  Ceux  du  parti  de  Savonarole  ne  ** 
manquèrent  pas  de  lui  attribuer  des  miracles  ; dernière  reffource 
des  adhérans  d’un  chef  malheureux.  Noublions  pas  o^’ AU- 
xanire  VI  lui  envoya  , dès  qu’il  fut  condamné  , une  indulgence 
plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes  d^abfurdité  & d’hor- 
reur. Vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  ni  chez  les  Romains  & 
les  Grecs  , ni  chez  les  barbares.  C’eft  le  fruit  de  la  plus 
infâme  fuperllition  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  , & du 
plus  mauvais  des  gouvernemcns.  Mais  vous  favez  qu’il  n’y 
a pas  longteins  que  nous  fommes  fortis  de  ces  ténèbres  , & 
que  tout  n’eff  pas  encor  éclairé. 


CHAPITRE  CENT-NEUVIEME. 

De  Pic  DE  LA  MlRAlfDOLE. 

SI  l’avanture  de  Savonarole  fait  voir  quelle  était  encor  la- 
fuperffition  , les  thèfes  du  jeune  prince  de  la  Mirandole 
nous  montrent  en  quel  état  étaient  les  fciences.  C’eft  à Flo- 
rence & à Rome  , chez  les  peuples  alors  les  plus  ingénieux 
de  la  terre , que  fe  paffent  ces  aeux  fcènes  différentes.  11  eft 
aifé  d’en  conclurre  quelles  ténèbres  étaient  répandues  ailleurs  , 
& avec  quelle  lenteur  la  raifon  humaine  fe  forme. 

C’eft  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité  des  Italiens  dans 
ces  tems-là , que  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole  , prince 
fouverain  , ait  été  dès  fa  p(us  tendre  jeuneffe  un  prodige  d’é- 
tude & de  mémoire.  11  eût  été  dans  notre  rems  un  prodige 
de  véritable  érudition.  Le  goût  des  fciences  fut  ft  fort  en  lui ,, 
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qu’à  la  fin  il  renonça  à fa  principauté  , 8f  fe  retira  à Florence , 
où  il  mourut  en  1 494  , le  même  jour  que  Charles  VIII  fit 
fon  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans 
il  favait  vingt-deux  langues.  Cela  n’eft  certainement  pas  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  n’y  a point  de  langue  qui 
ne  demande  environ  une  année  pour  la  bien  favoir.  Quicon- 
que dans  une  fi  grande  jeunefle  en  fait  vingt-deux  , peut  être 
loupçonné  de  les  favoir  bien  mal , ou  plutôt  il  en  fait  les 
clémens , ce  qui  eft  ne  rien  favoir. 

11  ell  encor  plus  extraordinaire  que  ce  prince  ayant  étudié 
tant  de  langues  ait  pû  à vingt-quatre  ans  foutenir  à Rome 
des  thcfes  lur  tous  les  objets  des  fciences , fans  en  excepter 
une  feule.  On  trouve  à la  tête  de  fes  ouvrages  quatorze  cent  con- 
clufions  générales  fur  lefquelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu  d’é- 
lémens  de  géométrie  & de  la  fphére  étaient  dans  cette  étude 
immenfe  la  feule  choie  qui  méritait  fes  peines.  Tout  le  relie 
ne  fert  qu’à  faire  voir  l’efprit  du  tems.  C’eft  la  Somme  de  St. 
Thomas  , c’efl  le  précis  des  ouvrages  à' Albert  furnommé  U 
grand , c’efl  un  mélange  de  théologie  avec  le  péripatétifme. 
On  y voit  qu’un  ange  efl  infini  fecundum  quid  : les  animaux 
& les  plantes  naiffent  d’une  corruption  animée  par  la  vertu  pro- 
ductive. Tout  efl  dans  ce  goût.  C’efl  ce  qu’on  apprenait  dans, 
toutes  les  univerfités.  Des  milliers  d’écoliers  fe  rempliffaient 
la  tête  de  ces  chimères , & fréquentaient  jufqu’à  quarante  ans 
les  écoles  où  on  les  enfeignait.  On  ne  favait  pas  mieux  dans 
le  refie  de  la  terre.  Ceux  qui  gouvernaient  le  monde  étaient 
bien  excufables  alors  de  méprifer  les  fciences  , & Pic  de  la 
Mirandole  bien  malheureux  d’avoir  confumé  fa  vie  & abrégé 
fês  jours  dans  ces  graves  démences. 

Ceux  qui  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la  leélure  des 
bons  auteurs  Romains  avaient  échappé  aux  ténèbres  de  cette 
érudition  , étaient  depuis  le  Dante  & Pétrarque  en  très  petit 
nombre.  Leurs  ouvrages  convenaient  davantage  aux  princes , 
aux  hommes  d’état,  aux  femmes , aux  feigneurs  , qui  ne  cher- 
chent dans  la  leélure  qu’un  délaffement  agréable  ; & ils  devaient 
être  plus  propres  au  prince  de  la  Mirandole  que  les  compila- 
tions A' Albert  le  grand. 

Mais  la  pafilon  de  la  fcience  univerfelle  l’emportait  ; & 

cette 
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cette  fcience  univerfelle  confiftait  à favoir  par  cœur  {ùr  cha-  ^ 

Sue  matière  quelques  mots  qui  ne  donnaient  aucune  idée.  ca.  cUfc- 
eâ  difficile  de  comprendre  comment  les  mêmes  hommes 
qui  raifonnent  fi  jufte  & fi  finement  fur  les  affaires  du  monde 
« fur  leurs  intérêts  , ont  pu  fe  payer  de  paroles  inintelligi- 
bles dans  prefque  tout  le  refte.  La  raifon  en  eft , qu’on  veut 
paraître  inllruit  plutôt  que  de  s’inftruire  -,  & quand  des  maî- 
tres d’erreur  ont  plié  notre  ame  dans  notre  jeuneffe , nous  ne  - 
faifons  pas  même  d’efforts  pour  la  redreffer , nous  en  faifons 
au  contraire  pour  la  courber  encore.  De  là  vient  que  tant  d’hom- 
mes pleins  de  fugacité , & même  de  génie , font  paîtris  d’erreurs 
populaires. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit  à la  vérité  contre  l’aftrologie 
judiciaire  ; mais  il  ne  faut  pas  s’y  méprendre  , c’était  contre 
l’affrologie  pratiquée  de  fon  tems.  Il  en  admettait  une  autre  , 

& c’était  l’ancienne  , la  véritable  , qui , difait  - il , était  né- 
gligée. 

n dit  dans  fa  première  propofition,  que  la  magie  ^ telle  au'elle 
ejl  aujourd’hui  , & que  l'églije  condamne , nefl  point  fondée  fur 
la  vérité , puifqu  elle  dépend  des  puijfances  ennemies  de  la  vérité. 

On  voit  par  ces  paroles  mêmes,  toutes  contradiéioires  qu’elles 
font , qu’il  admettait  la  magie  comme  une  œuvre  des  démons , 

& c’était  le  fentiment  reçu.  Auffi  il  affure , qu’il  n’y  a aucune 
vertu  dans  le  ciel  & fur  la  terre  qu’un  magicien  ne  puiffe 
faire  agir  j & il  prouve  que  les  paroles  Ion  efficaces  en 
magie , parce  que  Dieu  s’eft  fervi  de  la  parole  pour  arranger 
le  monde. 

Ces  thèfes  firent  beaucoup  plus  de  bruit , & eurent  plus 
d’éclat  que  n’en  ont  eu  de  nos  jours  les  découvertes  de  New- 
ton , & les  vérités  approfondies  par  Locke.  Le  pape  Innocent 
VIII  fit  cenfurer  treize  propofitions  de  toute  cette  grande 
doftrine.  Ces  cenfures  reffemblaient  aux  décifions  de  ces 
Indiens  qui  condamnaient  l’opinion  que  la  terre  eft  foutenue 
par  un  dragon,  parce  que,  difaient-ils  , elle  ne  peut  être 
foutenue  que  par  un  éléphant.  Pic  de  la  Mirandole  fit  fon  apo- 
logie; il  s’y  plaint  de  fes  cenfeurs.  Jl  dit  qu’un  d’eux  s’em- 

Eorta  violemment  contre  la  cabale.  Mais  faveq^  - vous  , lui  dit 
: jeune  prince  , ce  que  veut  dire  .ce  mot  de  cabale  f Belle 
EJfai  furies  mœurs  &c.  Tom.  II.  Pp 
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5SS?  demande , répondit  le  théologien  ; ne  fait-on  pas  que  c’était  un 
Ca.cix.  hérétique^  qui  écrivit  contre  Jesus-Christ  ? 

Enfin  il  falut  que  le  pape  Alexandre  VI , qui  au  moins 
avait  le  mérite  de  méprifer  ces  difputes , lui  envoyât  une  abfo- 
lution.  Il  eft  remarquable , qu’il  traita  de  même  Pic  de  la  Miran- 
dole  & Sayonarole. 

L’hifloire  du  prince  de  la  Mirandole  n’eft  que  celle  d’un  écolier 
plein  de  génie , parcourant  une  vafte  carrière  d’erreurs  , & 
guidé  en  aveugle  par  des  maîtres  aveugles  : ce  qui  fuit  efl 
Phifloire  des  maîtres  du  menfonge  qui  fondent  leur  puifTance 
fur  la  Ihipidité  humaine. 


CHAPITRE  CENT-DIXIEME. 

Du  pape  Alexandre  VI  & du  roi  Louis  XII.  Crimes  du 
pape  Ce  de  fon  fils.  Malheurs  du  faible  Louis  XII. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  alors  deux  grands  objets  ; 

celui  de  joindre  au  domaine  de  Rome  tant  de  terres  qu’on 
prétendait  en  avoir  été  démembrées , 8f  celui  de  donner  une 
couronne  à fon  fils  Céfar  Borgia.  Le  fcandale  de  fa  conduite 
ne  lui  ôtait  rien  de  fon  autorité.  On  ne  vit  point  le  peuple 
iè  révolter  contre  lui  dans  Rome.  11  était  accule  par  la  voix 
publique  d’abufer  de  fa  propre  fille  Lucrèce , an’A  enleva  fuc- 
ceffivement  à trois  maris  , dont  il  fit  afialUner  le  dernier 
( Alphonfe  d’Arragon  ) , pour  la  donner  enfin  à l’héritier  de  la 
tnailbn  à'Efie.  Ces  noces  furent  célébrées  au  Vatican,. par 
la  plus  inf^e  réjouilTance  que  la  débauche  ait  jamais  inven- 
t/oeei  in~  tée  & qui  ait  effrayé  la  pudeur.  Cinquante  courtifanes  nues 
devant  cette  Emilie  inceftueufe , & des  prix  furent 
-ia.il..  donnés  aux  mouvemens  les  plus  lafcifs.  Les  enfans  de  ce  pape, 
le  duc  de  Gandie , & Céfar  de  Bor^a  alors  diacre , arcnevê- 
que  de  Valence  en  Efpagne  & cardinal , avaient  paffé  publi- 
quement pour  fe  difputer  la  jouiffance  de  leur  fœur  Lucrèce. 
Le  duc  de  Gandie  fut  affaâmé  dans  Rome  : la  voix  publique 
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imputa  ce  meurtre  au  cardinal  Bor^a , & Guichardln  nTiéfite  — 

1>a$  à l’en  accufer.  Le  mobilier  des  cardinaux  appartenait  après  c h.  c x. 
eur  mort  au  pontife  ÿ & il  y avait  de  fortes  prelomptions  qu’on 
avait  hâté  la  mort  de  plus  d’un  cardinal  dont  on  avait  voulu 
hériter.  Cependant  le  peuple  Romain  était  obéilTant , & toutes 
les  puilTances  recherchaient  Alexandre  VI, 

Louis  XII  roi  de  France,  fucceffeur  de  Charles  VIII,  s’em- 
prelTa  plus  qu’aucun  autre  à s’allier  avec  ce  pontife.  Il  en  avait  airu 

S (lus  d une  raifon.  11  voulait  fe  féparer , par  un  divorce , de  là  pspefouUU 
émme  fille  de  Louis  XI,  avec  laquelle  il  avait  confommé  fon 
mariage,  & qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux  années,  mais 
fans  en  avoir  d’enfans.  Nul  droit , hors  le  droit  naturel , ne 
pouvait  autorifer  ce  divorce  j mais  le  dégoût  & la  politique  le 
rendaient  nécelTaire. 

Anne  de  Bretagne , veuve  de  Charles  VIII , confervait  pour 
Louis  XII  l’inclination  qu’elle  avait  fende  pour  le  duc  d'Or- 
léans } & s’il  ne  l’époufait  pas , la  Bretagne  échappait  à la  Fran- 
ce. C’était  un  ufage  ancien , mais  dangereux,  de  s adrelTer  à Ro- 
me , foit  p^our  fe  marier  avec  fes  parentes , foit  pour  répudier  fa 
femme.  Car  de  tels  mariages  ou  de  tels  divorces  étant  fouvent 
nécelTaires  à l’état , la  tranquillité  d’un  royaume  dépendait  donc 
de  la  manière  de  penlêr  d’un  pape  fouvent  ennemi  de  ce  royaume. 

L’autre  raifon  qui  liait  Louis  XII  avec  Alexandre  VI , c’était 
ce  droit  funefie  qu’on  voulait  faire  valoir  fur  les  états  d’Italie. 

Louis  XII  revendiquait  le  duché  de  Milan  , parce  qu’il  comptait 
parmi  fes  grand-mères  une  fœur  d’un  Vijconti  , lequel  avait 
eu  cette  principauté.  On  lui  oppolàit  la  prefcripdon  & l’in- 
veftiture  que  l’empereur  Maximilien  avait  donnée  à Louis  le 
Maure , dont  même  cet  empereur  avait  époufé  la  nièce. 

Le  droit  public  féodal  toujours  incertain  ne  pouvait  être  DuchUe 
interprété  que  par  la  loi  du  plus  fort.  Ce  duché  de  Milan , 
cet  ancien  royaume  des  Lomoards , était  un  fief  de  l’empire, 

On  n’avait  point  décidé  fi  ce  fief  était  mâle  ou  femelle  , fi  * 
les  filles  devaient  en  hériter.  L’ayeule  de  Louis  XII  fille  d’un 
Vifeonti  duc  de  Milan  , n’avait  eu  par  fon  contraéf  de  mariage 
que  le  comté  d’Aft-  Ce  contraêf  ae  mariage  fut  la  fource  des 
malheurs  de  l’Italie , des  difgraces  de  Louis  XII , & des  mal- 
heurs de  François  I.  Prefque  tous  les  états  d’Italie  ont  flotté 
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^ ainfi  dans  nncermude  , ne  pouvant  ni  être  libres  , ni  décider 
c H.  c X.  à quel  maître  ils  devaient  appartenir. 

Bitaridu  Les  droits  de  Louis  XII  fur  Naples  étaient  les  mêmes  que 
paptap-  ceux  de  Charles  VIII, 

Louis  xii  Le  bâtard  du  pape  , Céfar  de  Bor^a  , fut  chargé  d’apporrer 
permifion  en  France  la  bulle  du  divorce  , & de  négocier  avec  le  roi 
(Tuu  divor-  pyj.  projets  de  conquête.  Borgia  ne  partit  de  Rome  , 

qu’après  être  afliiré  du  duché  de  Valentinois  , d’une  compa- 
gnie de  oent  hommes  d’armes  & d’une  penfion  de  vingt  mille 
livres  que  lui  donnait  Louis  XII,  avec  promeffe  de  faire  époufer 
à cet  archevêque  la  fœur  du  roi  de  Navarre.  Céfar  Borgia , 
tout  diacre  & archevêque  qu’il  était , pafla  donc  à l’état  lécu- 
lier , & fon  père  le  pyie  donna  en  même  tems  difpenfe  à 
fon  fils  & au  roi  de  France  , à l’un  pour  quitter  l’églife , à 
l’autre  pour  quitter  fa  femme.  On  fut  bientôt  d’accord.  Louis 
XII  prépara  une  nouvelle  defcente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens  , qui  devaient  partager  une 
partie  des  dépouilles  du  Milanais.  Ils  avaient  déjà  pris  le 
Drefian  & le  pays  de  Bergame  : ils  voulaient  au  moins  le 
Crémonois  , fur  lequel  ils  n’avaient  pas  plus  de  droit  que  fur 
Conftantinople. 

L’empereur  Maximilien  , qui  eût  dû  défendre  le  duc  de  Mi- 
lan fon  beau-père  & fon  vafial  contre  la  France  fon  ennemie 
naturelle , n’était  alors  en  état  de  défendre  perfonne.  11  fe 
foutenait  à peine  contre  les  Suifies  , qui  achevaient  d’ôter  à 
la  maifon  ^Autriche  ce  qui  lui  reftait  dans  leur  pays.  Maxi- 
milien joua  donc  en  cette  conjonfture  le  roUe  forcé  de  l’in- 
difTérence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques  difcul&ons  avec 
le  fils  de  cet  empereur , Philip^  U beau , père  de  Charles- 
Quint , maître  des  Pays -bas;  & ce  Philippe  U beau  rendit 
hommage  en  perfonne  à la  France  pour  les  comtés  de  Flandre 
& d’Artois.  Le  chancelier  Gui  de  Rochefort  reçut  dans  Arras 
cet  hommage.  Il  était  afiis  & couvert , tenant  entre  fes  mains 
les  mains  jointes  du  prince  , qui  découvert , fans  armes  & fans 
ceinture  , prononça  ces  mots  : Je  fais  hommage  à monjieur  le 
roi  pour  mes  pairies  de  Flandre  & d’Artois , &c. 

Louis  XII  ayant  d’ailleurs  renouvelle  les  traités  de  Charles 
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VIII  avec  l’An^eterre  , affuré  de  tous  côtés , du  moins  pour 
un  tems , fait  paner  les  Alpes  à fon  armée.  Il  ell  à remar- 
quer qu’en  entreprenant  cette  guerre  , loin  d’augmenter  les 
impôts  , il  les  diminua  , & que  cette  indulgence  commença 
à lui  faire  donner  le  nom  de  père  du  peuple.  Mais  il  vendit 
plufieurs  offices  qu’on  nomme  royaux  , & furtout  ceux  des 
finances.  N’eût -il  pas  mieux  valu  établir  des  impôts  égale- 
ment répartis , que  d’introduire  la  vénalité  honteufe  des  charges 
dans  un  pays  dont  il  voulait  être  le  père  ? Cet  ufage  de 
mettre  des  emplois  à l’encan  venait  d’Italie  : on  a vendu  long- 
tems  à Rome  les  places  de  la  chambre  apofiolique  , & ce 
n’eft  que  de  nos  jours  que  les  papes  ont  aboli  cette  couttime. 

L’armée  que  Louis  XII  envoya  au-delà  des  Alpes , n’était 
guères  plus  forte  que  celle  avec  laquelle  Charles  VIII  avait 
conquis  Naples.  Mais  ce  qui  doit  paraître  étrange  , c’ell  que 
Louis  le  Maure  , fimple  duc  de  Milan  y de  Parme  & de  Plai- 
fance , & feigneur  de  Gènes  , avait  une  armée  tout  auffi  con- 
fidérable  que  le  roi  de  France. 

On  vit  encor  ce  que  pouvait  la  furia  Francefe  contre  la 
fagacité  italienne.  L’armée  du  roi  s’empara  en  vingt  jours  de 
l’état  de  Milan  & de  celui  de  Gènes  , tandis  que  les  Véni- 
tiens occupèrent  le  Crémonois. 

Louis  XII  après  avoir  pris  ces  belles  provinces  par  fes 

Généraux  , fit  fon  entrée  dans  Milan } il  y reçut  les  députés 
e tous  les  états  d’Italie  en  homme  qui  était  leur  arbitre.  Mais 
à peine  fut -il  retourné  à Lyon,  que  la  négligence  qui  fuit 
prefque  toujours  la  fougue  , fit  perdre  aux  Français  le  Mila- 
nais , comme  ils  avaient  perdu  Naples.  Louis  le  Maure  dans 
ce  rétabliflement  paflager , payait  un  ducat  d’or  pour  chaque 
tête  de  Français  qu’on  lui  portait.  Alors  Louis  XII  fit  un 
nouvel  effort.  Louis  de  la  Trimouille  va  réparer  les  fautes 
qu’on  avait  faites.  On  rentre  dans  le  Milanais.  Les  Suiffes 
qui  depuis  Charles  VIII  failàient  ufage  de  leur  liberté  pour 
(e  vendre  à qui  les  payait , étaient  à la  fois  en  grand  nombre 
dans  l’armée  Françaife , & dans  la  Milanaife.  Il  eff  remar- 
quable que  les  ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes  qui 
prirent  clés  Suiffes  à leur  folde.  Marie  Sfor^e  avait  donné  cet 
exemple  aux  fouverains. 
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Quelques  capitaines  de  cette  nation , fi  refiemblante  jufqu’a- 
anciens  Lacédémoniens  , par  la  liberté  , 1 égalité  , la 
pauvreté  & le  courage , flétrirent  fa  gloire  par  l’amour  de  l’ar- 
gent.  Ils  gardaient  dans  Novâre  le  duc  de  Milan , qui  leur 
avait  confié  fa  perfonne  préférablement  aux  Italiens.  Mais 
loin  de  mériter  cette  confiance  , ils  compolèrent  avec  les  Fran- 
çais. Tout  ce  que  Louis  U Maure  put  en  obtenir,  ce  fut  de 
fortir  avec  eux  habillé  à la  fuilTe , une  hallebarde  à la  main. 

1500.  Il  parut  ainfi  à travers  les  hâves  des  foldats  Français:  mais 
ceux  qui  l’avaient  vendu , le  firent  bientôt  reconnaître.  II  eft 
pris  , conduit  à Pierre-en-Cife,  de-là  dans  la  même  tour  de 


Bourges  où  Louis  XII  lui -même  avait  été  en  prifon;  enfin 
transféré  à Loches , où  il  vécut  encor  dix  années , non  dans 
une  cage  de  fer , comme  on  le  croit  communément , mais 
fervi  avec  diftinftion , & fe  promenant  les  dernières  années  à 
cinq  lieues  du  château. 

Louis  jSr//maître  du  Milanais  & de  Gènes,  veut  encor  avoir 
, Naples  i mais  il  devait  craindre  ce  même  Ferdinand  le  caiholi- 
que  qui  en  avait  déjà  chafle  les  Français. 

Ainfi  qu’il  s’était  uni  avec  les  Vénitiens  pour  conquérir  le 
Milanais  dont  ils  partagèrent  les  dépouilles  , il  s’unit  avec  Fer- 
dinand pour  conquérir  Naples.  Le  roi  catholique  alors  aima 
InjufUts  mieux  dépouiller  fa  maifon  que  la  fecourir.  II  partagea  par 
un  traité  avec  la  France  , ce  royaume  où  régnait  Frédéric  le 
'■  dernier  roi  de  la  branche  bâtarde  d’Arragon,  Le  roi  catholi- 
que retient  pour  lui  la  Fouille  & la  Calabre  : le  relie  cll  def- 
tiné  pour  la  France.  Le  pape  Alexandre  VI ^ allié  de  Louis  XII, 
entre  dans  cette  conjuration  contre  un  monarque  innocent  fon 
fcudataire  , & donne  aux  deux  rois  l’invediture  qu’il  avait 
donnée  au  roi  de  Naples.  Le  roi  catholique  envoyé  ce  même 

fénéral  Gonfalve  de  Cordouë  à Naples , fous  prétexte  de  défen- 
re  fon  parent , & en  effet  pour  l’accabler.  Les  Français  ar- 
rivent par  mer  & par  terre.  Il  faut  avouer  que  dans  cette 
conquête  de  Naples  il  n’y  eut  qu’injuftice , perfidie  & baireifei 
mais  l’Italie  ne  fut  pas  gouvernée  autrement  pendant  plus  de 
fix  cent  années. 

Les  Napolitains  n’étaient  point  dans  l’habitude  de  combattre 
<501.  pour  leurs  rois.  L’infortuné  monarque  trahi  par  fon  parent , 
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preffé  par  les  armes  Françaifes , dénué  de  toute  reflburce , gl*—?? 
aima  mieux  (è  remettre  dans  les  mains  de  Louis  XII , qu’il  “•  ^ 
crut  généreux , que  dans  celles  du  roi  catholique  , qui  le  trai- 
tait avec  tant  de  perfidie.  Il  demande  aux  Français  un  paf- 
fêport  pour  fortir  de  fon  royaume.  Il  vient  en  France  avec 
cinq  galères , & là  il  reçoit  une  penfion  du  roi  de  cent  vingt 
mille  livres  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui.  Etrange  delHnée 
pour  un  fouverain  ! 

Louis  XII  avait  donc  tout  à la  fois  un  duc  de  Milan  pri- 
fonnier , un  roi  de  Naples  fuivant  fa  cour  & fon  penfionnaire. 

La  république  de  Gènes  était  une  de  fes  provinces.  Le  royau- 
me peu  chargé  d’impôts  , était  un  des  plus  florilTans  de  la  terre.' 

U lui  manquait  feulement  l’induilrie  du  commerce  & la  gloire 
des  beaux  arts  , qui  étaient , comme  nous  le  verrons , le  par- 
tage de  l’Italie. 


CHAPITRE  CENT-ONZIEME. 


Attentats  Je  la  famille  d' Alexandre  VI  6*  de  César  de 
Borgia.  Suite  des  affaires  de  Louis  XII  avec  Ferdinand 
le  catholique.  Mon  du  pape. 


A Lexandre  VI  faifait  alors  en  petit  ce  que  Louis  XII  exé- 
jT^  cutait  en  grand.  11  conquérait  les  fiefs  de  la  Romagnc , 
par  les  mains  de  fon  fils.  Tout  était  deftiné  à l’agrandilTement 
de  ce  fils  ; mais  il  n’en  jouît  guères.  Il  travaillait  fans  y penfer 
pour  le  domaine  eccléfialHque. 

Il  n’y  eut  ni  violence , ni  artifice  , ni  grandeur  de  courage  , 
ni  fcéleratefTe  que  Cifar  Borgia  ne  mît  en  ufage.  Il  employa 
pour  envahir  huit  ou  dix  petites  villes , & pour  fe  défaire  de 

Quelques  petits  feigneurs  , plus  d’art  que  les  Alexandres  , les 
’tn^ , les  Tamerlans , les  Mahomets  , n’en  mirent  à fubjuguer 
une  grande  partie  de  la  terre.  On  vendit  des  indulgences  pour 
avoir  une  armée.  Le  cardinal  Bemho  alTure  que  dans  les  i'euls 
domaines  de  Venife  on  en  vendit  pour  près  de  feize  cent  marcs 
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~ "■  d’or.  On  impofk  le  dixiéme  fur  tous  les  revenus  eccléfialH- 
Ch.  cxi.  ques , fous  prétexte  d’une  guerre  contre  les  Turcs  : & il  ne  s’a- 
gilTait  que  d’une  petite  guerre  aux  portes  de  Rome. 

D’abord  on  faifit  les  . places  des  Colonna  & des  Savelli 
auprès  de  Rome.  Borgia  emporta  par  force  & par  adrefle 
Forli , Faënza  , Rimini , Imola  , Piombino  ; & dans  ces  con- 
quêtes , la  perfidie  , rafifainnat  , l’empoifonnement  font  une 
partie  de  fes  armes.  Il  demande  au  nom  du  pape  des  trou- 
pes & de  l’artillerie  au  duc  d’Urbin.  Il  s’en  fert  contre  le 
duc  d’Urbin  même  , & lui  ravit  fon  duché.  Il  attire  dans  une 
conférence  le  feigneur  de  la  ville  de  Camerino  j il  le  fait  étran- 
gler avec  fes  deux  fils.  Il  engage  par  les  plus  grands  fermens 
le  duc  de  Gravina , Oliverotto  , Pagolo  Pltelli , & un  autre  y 
à venir  traiter  avec  lui  auprès  de  Sinigaglia.  L’embufcade 
était  préparée.  Il  fait  malTacrer  impitoyablement  Vittlli  & Oli- 
Exch  Je  verotto.  Pourrait  - on  penfer  que  Viulli  en  expirant  fuppliâc 
fuperjh.  affallln  d’obtenir  pour  lui  auprès  du  pape  fon  père,  une 

indulgence  à l’article  ae  la  mort  ? C’eft  pourtant  ce  que  difent 
les  contemporains.  Rien  ne  montre  mieux  la  faibleffe  humaine 
& le  pouvoir  de  l’opinion.  Si  Céfar  Borgia  fut  mort  avant 
Alexandre  VI  du  poifon  qu’on  prétend  qu’ils  préparèrent  à 
des  cardinaux  & qu’ils  bûrent  l’un  & l’autre,  il  ne  faudrait 
pas  s’étonner  que  Borgia  en  mourant  eût  demandé  une  indul- 
gence plénière  au  pontife  fon  père. 

ExcètJt  Alexandre  VI,  dans  le  même  tems  fe  faififlfait  des  amis  de 
jl^fJmU  infortunés  , & les  faifait  étrangler  au  château  St.  Ange. 
Guicciardino  croit  que  le  feigneur  deFarneza,  nommé  Aflor , 
jeune  homme  d’une  grande  oeauté , livré  au  bâtard  du  pape , , 
fut  forcé  de  fervir  à fes  plaifirs  , & envoyé  enfuite  avec  fon 
frère  naturel  au  pape , qui  les  fit  périr  tous  deux  par  la  corde. 

Le  roi  de  France  , père  de  fon  peuple  , & honnête  homme 
chez  lui , favorifait  en  Italie  ces  crimes  qu’il  aurait  punis  dans 
fon  royaume.  Il  s’en  rendait  le  complice.  Il  abandonnait  au 
pape  ces  vièHmes , pour  être  fécondé  par  lui  dans  fa  con- 
quête de  Naples.  Ce  qu’on  appelle  la  politique,  l’intérêt  d’état, 
le  rendit  injufte  en  faveur  A' Alexandre  VI.  Quelle  poütique, 
quel  intérêt  d’état , de  féconder  les  violences  d’un  fcélerat  qui 
le  trahit  bientôt  après!  Et  comment  les  hommes  font  gouvernés! 
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La  deftinée  des  Français  , qui  était  de  conquérir  Naples,  , '.I 
était  aufll  d’en  être  chafles.  Ferdinand  le  catholique  ou  le  perfide  ^ c a.  CXt. 
qui  avait  trompé  le  dernier  roi  de  Naples  fon  parent,  ne  fut  pas 
plus  fidèle  à Louis  XII,  Il  fut  bientôt  d’accord  avec  Alexandre 
V/ pour  ôter  au  roi  de  France  fon  partage. 

Gonfalve  de  Cordouë , qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  grand  capi- 
taine , & non  de  vertueux  , lui  qui  difait  que  la  toile  d'hon- 
neur doit  être  grojfié rement  tijfue  , trompa  d’abord  les  Français , 

& enfuite  les  v ainquit.  Il  me  femble  qu'il  y a eu  fouvent  dans  Françeît 
les  généraux  Français  beaucoup  plus  de  ce  courage  que  l’hon- 
neur  infpire  , que  de  cet  art  néceflaire  dans  les  grandes  affai- 
res. Leduc  de  Nemours,  ce  defcendant  de  Clovis  qui  com- 
mandait les  Français , appella  Gonfalve  en  duel.  Gonfalve  répon- 
dit en  battant  plulieurs  rois  fon  armée  , & furtout  à Cérignola  Moj« 
dans  la  Fouille  où  Nimours  fut  tué  avec  quatre  mille  Français. 

Il  ne  périt , dit-on , que  neuf  Efpagnols  dans  cette  bataille  } 
preuve  évidente  que  Gonfalve  avait  choifi  un  polie  avantageux, 

Îue  Nimours  avait  manqué  de  prudence , & qu'il  n’avait  que 
es  troupes  découragées.  En  vain  le  fameux  chevalier  Bayard 
foutint  ieul  fur  un  pont  étroit  l’effort  de  deux  cent  enne- 
mis qui  l’attaquaient.  Cet  effort  de  valeur  fut  glorieux  & 
inutile. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’on  trouva  une  nouvelle  manière  u- 
d’exterminer  les  hommes.  Pierre  de  Navarre  foldat  de  fortune , v«k«. 

& grand  général  Efpagnol , inventa  les  mines , dont  les  Fran- 
çais éprouvèrent  les  premiers  effets. 

La  France  cependant  était  alors  fi  puiffante  , .que  Louis 
XII  put  mettre  à la  fois  trois  armées,  en  campagne  , & une 
flotte  en  mer.  De  ces  trois  armées  , l’une  fut  dellinée  pour 
Naples , les  deux  autres  pour  le  Rouflillon  & pour  Fontara- 
bie.  Mais  aucune  de  ces  armées  ne  fit  de  progrès  , & celle 
de  Naples  fut  bientôt  entièrement  diflipée  , tant  on  oppofa 
une  mauvaife  conduite  à celle  du  grand  capitaine.  Enfin  Louis 
Xll  perdit  fa  part  du  royaume  de  Naples  fans  retour. 

Bientôt  apres  l’Italie  fut  délivrée  ^'Alexandre  VI  & de  ijoj. 
fon  fils.  Tous  les  hiftoriens  fe  plaifent  à tranfmettre  à la  pofté-  Mo"  d'A- 
rité  que  ce  pape  mourut  du  poifon  qu’il  avait  delHné  dans 
un  felHn  à plulieurs  cardinaux  j trépas  digne  en  effet  de  (a 
L£ai  fur  les  meturs  &c.  Tom.  II,  * ' Q q 
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— — vie  ; mais  le  fait  eft  bien  peu  vraifemblable.  On  prétend  que 
«H.  ex  I.  dans  un  befoin  preiFant  d’argent,  il  voulut  hériter  de  ces 
cardinaux  ; mais  il  eft  prouvé  que  Cifar  Borgia  emporta  cent 
tnille  ducats  d’or  du  tréfor  de  Ton  père  après  Ca  mort  : le  befoin 
n’était  donc  pas  réel.  D’ailleurs , comment  fe  méprit  - on  à 
cette  bouteille  de  vin  empoifonnée , qui , dit-on  , donna  la  mort 
au  pape , & mit  fon  fils  au  bord  du  tombeau  ? Des  hommes 
qui  ont  une  fi  longue  expérience  du  crime  , ne  laiflent  pas 
lieu  à une  telle  méprife.  On  ne  cite  perfonne  qui  en  ait  fait 
l’aveu.  Il  parait  donc  bien  difficile  qu’on  en  fût  informé.  Si 
quand  le  pape  mourut  , cette  caufe  de  fa  mort  avait  été  fûe, 
elle  l’eût  été  par  ceux-là  mêmes  qu’on  avait  voulu  empoi- 
fonner.  Ils  n’euflent  point  laifte  un  tel  crime  impuni  : ils 
' n’euflent  point  fouffert  que  Borgia  s’emparât  paifiblement  des 
tréfors  de  fon  père.  Le  peuple  qui  hait  fouvent  fes  maîtres 
& qui  a de  tels  maîtres  en  exécration , tenu  dans  l’efclavage 
fous  Alexandre , eût  éclaté  à fa  mort  : il  eût  troublé  la  pompe 
funèbre  de  ce  monftre  : il  eût  déchiré  fon  abominable  fils. 
Enfin  le  journal  de  la  maifon  de  Borgia  porte  que  le  pape 
âgé  de  foixante*&  douze'ans  fut  attaqué  d’une  fièvre  tierce, 

3ui  bientôt  devint  continue  & mortelle.  Ce  n’eft  pas  là  l’efTet 
U.  poifon.  On  ajoute  que  le  duc  de  Borgia  fe  fit  enfermer 
dans  le  ventre  d’une  mule.  Je  voudrais  bien  favoir  de  quel 
venin  le  ventre  d’une  mule  eft  l’antidote.  Et  comment  ce 
Borgia  moribond  ferait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille 
ducats  d’or  ? était-il  enfermé  dans  fa  mule  quand  il  enleva 
ce  tréfor  ? ■ 

Voulut  il  II  eft  vrai  qu’après’  la  mort  du  pape  , il  y eut  du  tumulte 
empoijon-  Romc.  Lcs  Colonnts  & Ics  Ürpns  y rentrèrent  en  armes. 
TurjhLx  Mais  c’était  dans  ce  tumulte  même  qu’on  eût  dû  aceufer  folem- 
jugéit  nellémerit  le  père  & le  fils  de  ce  crime.  Enfin  le  pape  Jules 
//,' mortel  ennemi  de  cette  maifon  , & qui  eut  longtems  le 
duc  en  fà  puifTance  , ne  lui  imputa  point  ce  que  la  voix  publi- 
que lui  attribue. 

Mais,  d’un  autre  côté  pourquoi  le  cardinal  Bemlo  , Gui- 
charSn , Paul  Jove  , Tomaji , & tant  de  contemporains  s’accor- 
dent-ils  dans  cette  étrange  àceufation  ? d’ôu  viennent  tant  de 
circonftances  détaiüées  ? pourquoi  nomme-t-on  refpèce  de  poi- 
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fon  dont  on  fe  fervit , qui  s’appellait  cantarella  ? On  p^ut  _ — r 

répondre  qu’il  n’eft  pas  difficile  d’inventer  quand  on  accufe , cb.  cxl 
& qu’il  falait  colorer  de  quelques  vraifemblances  une  accufa- 
tion  fi  horrible  , que  ces  écrivains  ne  faifaient  pas  fcrupule 
de  charger  Alexandre  d’un  forfait  de  plus  , & qu’on  pouvait 
foupçonner  cette  dernière  fccleratefie  lorfque  tant  d’autres 
étaient  avérées.  • 

Alexandre  VI  laifla  dans  l’Europe  une  mémoire  plus  odieufe 

3ue  celle  des  Néron  & des  Caligula , parce  que  la  fainteté 
e fon  minifière  le  rendit  plus  coupable.  Cependant  c’eft  à 
lui  que  Rome  dut  fa  grandeur  temporelle  : & ce  fut  lui  qui 
mit  (es  fuccefleurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de 
l’Italie.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de  fes  crimes  , que  l’églife 
recueillit.  Prefque  toutes  les  villes  dont  il  s’était  emparé  , fe 
donnèrent  à d’autres  , dès  que  fon  père  fut  mort  : & le  pape 
Jules  //le  força  bientôt  après  de  lui  remettre  les  autres.  Il 
ne  lui  refta  rien  de  toute  la  funefte  grandeur.  Tout  fut  pour 
le  St.  Siège,  à qui  fa  fcélerateffie  fut  plus  utile  que  ne  l’avait  été 
l’habileté  de  tant  de  papes  foutenue  des  armes  de  la  religion. 

Mais  ce  qui  eft  fingulier , c’eft  que  cette  religion  ne  fut  pas 
attaquée  alors  ; comme  la  plupart  des  princes  , des  miniftres 
& des  guerriers  n’en  avaient  point  du  tout,  les  crimes  des 
papes  ne  les  inquiétaient  pas.  L’ambition  effrenée  ne  faifait 
aucune  réflexion  à cette  fuite  horrible  de  facriléges  : on  n’étu- 
diait point , on  ne  lifait  point.  Le  peuple  hébété  allait  en 
pélérinage.  Les  grands  égorgeaient  & pillaient , ils  ne  voyaient 
dans  Alexandre  rl  que  leur  femblable  , & on  donnait  toû- 
jours  le  nom  de  St.  &ége  au  fiége  de  tous  les  crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefures  de  Borgia  étaient  fi  bien 
prifes  , qu’il  oevait  refter  maître  de  Rome  & de  tout  l’état 
Èccléfialtique  après  la  mort  de  fon  père  ; mais  qu’il  ne  pouvait 

[>as  prévoir  que  lui-même  ferait  aux  portes  du  tombeau  , dans 
e tems  c\n  Alexandre  y defcendrait.  Amis  , ennemis  , alliés  , 
parens  , tout  l’abandonna  en  peu  de  tems  , ou  le  trahit , comme 
il  avait  trahi  tout  le  monde.  Gonfalve  de  Cordouë , le  grand 
capitaine , auquel  il  s’était  confié  , l’envoya  prifonnier  en  Efpa- 
cne.  Louis  XII  lui  ôta  fon  duché  de  Valentinois  & fa  pen- 
uon.  Enfin  évadé  de  fa  prifon  , il  fe  réfugia  dans  la  Navarre. 

Qq  ü 
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f— t Le  courage  qui  n’eft  pas  une  vertu , mais  une  qualité  heureufe , 
Ch.  cxi.  commune  aux  fcélerats  & aux  grands  - hommes  , ne  l’aban> 
donna  pas  dans  Ton  aiyle.  Il  ne  quitta  en  rien  Ton  caraflère; 
il  intrigua  ; il  commanda  l’armée  du  roi  de  Navarre  Ton  beau- 
frère  , dans  une  guerre  qu’il  confeilla  pour  dépofféder  les  vaflaux 
de  la  Navarre  , comme  il  avait  autrefois  dépofledé  les  vaflaux 
Morti»  de  l’empire  & du  St.  Siège.  11  fut  tué  les  armes  à la  main. 
Sa  mort  fut  glorieufe  ; & nous  voyons  dans  le  cours  de  cette 
hifloire  des  fouverains  légitimes  , & des  hommes  vertueux 
périr  par  la  main  des  bourreaux. 


CHAPITRE  CEN  T-D  O U Z I E M E. 


Suite  des  affaires  politiques  de  Louis  XII, 


JL  eût  été  poflible  aux  Français  de  reprendre  Naples  , de 


Jlmbïiion 

JL  même  qu’ils  avaient  repris  le  Milanais.  L’ambition  du  pre- 
fiut  tout  ’ mier  minifrre  de  Louis  XII  fut  caufè  que  cet  état  fut  perdu 
fiuloiuik.  pour  toujours.  Le  cardinal  Chaumont  d’Amboife  , archevêque 
de  Rouen , tant  loué  pour  n’avoir  eu  qu’un  feul  bénéfice  , 
^ais  à qui  la  France  qu’il  gouvernait  en  maître , tenait  au 
D'Âmtoift  moins  lieu  d’un  fécond  , voulut  en  avoir  un  autre  plus  relevé. 
*'“ '*"*  11  prétendit  être  pape  après  la  mort  à’ Alexandre  VI , & on 
^ 150J.  eût  été  forcé  de  l’élire  , s’il  eût  été  aufli  politique  qu’ambitieux. 
Il  avait  des  tréfors  : les  trouf>es  qui  devaient  aller  au  royaume 
de  Naples  , étaient  aux  portes  ae  Rome  : mais  les  cardinaux 
Italiens  lui  perfuadèrent  d'éloigner  cette  armée  , afin  que  fon 
éleêHon  en  parût  plus  libre , & en  fût  plus  valide.  Il  l’écarta  , 

. & alors  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  fit  élire  Pie  III  qui 
mourut  au  bout  de  ving-fept  jours.  Enfuite  ce  cardinal  Julien  y 
qu’on  appelle  Jules  II,  fut  pape  lui-même.  Cependant  la  faifon 
pluvieufe  empêcha  les  Français  de  pafTer  aflêz-tôt  le  Garillan , 
& frvorifa  Gonfalve  de  Cordouê.  Ainfi  le  cardinal  à'Amboife , 
qui  pourtant  paflé  pour  un  homme  fage , perdit  à la  fois  la 
liare  pour  lui , & Naples  pour  fon  roi. 
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Une  fécondé  faute  d’un  autre  genre  qu’on  lui  a reprochée,  — 
fut  l’incompréhenfible  traité  de  Blois , par  lequel  le  confeil  Cb.  cxil 
du  roi  démembrait  & détruifait  d’un  coup  de  plume  la  monar- 
chie Françaife.  Par  ce  traité  le  roi  donnait  la  feule  fille  qu’il 
eût  A’ Arme  de  Bretagne  au  petit  - fils  de  l’empereur  & du  roi 
Ferdinand  d’Arragon  fes  deux  ennemis  , à ce  même  prince 
qui  fut  depuis , fous  le  nom  de  Charles  - Quint , fi  terrible  à 
la  France  & à l’Europe.  Qui  croirait  que  la  dot  devait  être 
compofée  de  la  Bretagne  entière , de  la  Bourgogne , & qu’on 
abandonnait  Milan  , Gènes , fur  lefquels  on  cédait  les  droits  î 
Voilà  ce  que  Louis  XII  ôtait  à la  France  en  cas  qu’il  mou- 
rût fans  enfans  mâles.  On  ne  peut  excufer  un  traité  fi  extra- 
ordinaire , qu’en  difant  que  le  roi  & le  cardinal  d’Améoi/e 
n’avaient  nulle  intention  de  le  tenir,  & qu’enfin  Ferdinand 
avait  accoutumé  le  cardinal  d'Amboife  à l’artifice. 

Auin  les  états  - généraux  aflemblés  à Tours  réclamèrent  con-  t;oS. 
tre  ce  projet  funefte.  Peut-être  le  roi , qui  s’en  repentait , 
eut -il  Inabileté  de  fe  faire  demander  par  la  France  entière 
ce  qu’il  n’ofait  faire  de  lui -même.  Peut-être  céda-t-il  par 
raifon  aux  remontrances  de  la  nation.  L’héritière  d’Anne  de 
Bretagne  fut  donc  ôtée  à l’héritier  de  la  maifon  d’Autriche 
& de  l’Efpagne  ; ainfi  m’Anne  elle-même  avait  été  ravie  à 
l’empereur  Maximilien.  Elle  époufa  le  comte  d’Angoulême  , 
qui  fut  depuis  François  I.  La  Bretagne  deux  fois  unie  à la 
France , & deux  fois  prête  à lui  échapper  , lui  fut  incorporée  j 
& la  Bourgogne  n’en  fut  point  démembrée. 

Une  autre  faute  ^u’on  reproche  à Louis  XII , fut  de  fe 
liguer  contre  les  Vénitiens  les  alliés  , avec  tous  fes  ennemis 
fecrets.  Ce  fut  un  événement  inouï  jufqu’alors , que  la  conf- 
piration  de  tant  de  rois  contre  une  république,  qui  trois  cent 
années  auparavant  était  une  ville  de  pécheurs  devenus  d’illuf- 
tres  négocians. 


Qq  iij 
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CHAPITRE  CENT  - TREIZIEME. 

De  la  ligue  de  Cambrai  , & quelle  en  fut  la  fuite.  Du  pape 
Jules  Jly&c. 

T E pape  Jules  7/ , né  à Savone  domaine  de  Gènes  , 
cu.  cxiii.  I J voyait  avec  indignation  (a  patrie  fous  le  joug  de  la 
France.  Un  effort  que  fit  Gènes  en  ce  tems  - là  pour  recou- 
vrer fon  ancienne  liberté , avait  été  puni  par  Louis  XII  avec 

flus  de  faffe  que  de  rigueur.  11  était  entré  dans  la  ville 
épée  nuë  à la  main  ; il  avait  fait  brûler  en  fa  préfence  tous 
les  privilèges  de  la  ville.  Enfuite  ayant  fait  dreuer  fon  trône 
dans  la  grande  place  fur  un  echaifaut  fuperbe , il  fit  venir 
les  Génois  au  pied  de  lechaffaut , qui  entendirent  leur  fen- 
tence  à genoux.  Il  ne  les  condamna  qu’à  une  amende  de 
cent  mille  écus  d’or  , & bâtit  une  citadelle , qu’il  appella  la 
bride  de  Gènes. 

Le  pape  qui , comme  tous  lès  prédéceffeurs  , aurait  voulu 
chaffer  tous  les  étrangers  d’Italie , cherchait  à renvoyer  les 
Français  au  - delà  des  Alpes  ; mais  il  voulait  d’abord  que 
les  Vénitiens  s’uniffent  avec  lui , & commençaffent  par  lui 
remettre  beaucoup  de  villes  que  l’églife  réclamait.  La  plûpart 
de  ces  villes  avaient  été  arrachées  à leurs  poffeffeurs  par  le  duc 
de  Valentinois  Céfar  Borgia:  & les  Vénitiens  toujours  attentifs 
à leurs  intérêts , s’étaient  emparés  immédiatement  après  la  mort 
juits  II  A’ Alexandre  VI , de  Rimini , de  Faënza , de  beaucoup  de  terres 
VùrU^yi-  Romagne  , dans  le  Ferrarois  & dans  le  duché  d’Urbin. 

nintns  par 
Ut  Fran- 
faUt 


Tous  Us 
princts 
eontrt  Vf 

Mifi. 


Ils  voulurent  retenir  leurs  conquêtes.  Jules  II  le  fervit  alors 
contre  Venife  des  Français  mêmes  contre  lefquels  il  eût  voulu 
l’armer.  Ce  ne  fut  pas  affez  des  Français  -,  il  fit  entrer  toute 
l’Europe  dans  la  ligue. 

Il  n’y  avait  guères  de  fouverain  qui  ne  pût  redemander 
quelque  territoire  à cette  république.  L’empereur  Maximilien 
avait  des  prétentions  illimitées  comme  empereur  : un  fait 
très  intéreffant  qui  n’a  pas  été  connu  à l’aobé  Dubos  dans 
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fon  excellente  hiftoire  de  la  ligue  de  Cambrai , un  fait  qui 
nous  parait  aujourd’hui  très  extraordinaire , & qui  pourtant  Ch-  cxut 
ne  l’était  pas  aux  yeux  de  la  chancellerie  Allemande  , c’eft 
que  l’empereur  Maximilien  avait  cité  déjà  le  doge  Loreiano 
oc  tout  le  fénat  de  Venife  à comparaître  devant  lui , pour 
n’avoir  pas  fouffert  qu’il  pallât  par  leur  territoire  avec  ‘des 
troupes , pour  aller  Ce  faire  couronner  empereur  à Rome.  Le 
fénat  n’ayant  point  obéi  à fes  fomtnations , la  chambre  impé- 
riale le  condamna  par  coutumace  & le  mit  au  ban  de  l’empire. 

Il  ell  donc  évident  qu’on  regardait  à Vienne  les  Vénitiens 
comme  des  vafTaux  rebelles , & que  jamais  la  cour  impériale 
ne  fe  départit  de  fes  prétentions  fur  prefque  toute  l’Europe. 

S’il  eût  été  aufll  aifé  de  prendre  Venife  que  de  la  condam- 
ner, cette  république  la  plus  ancienne  & la  plus  floriflante 
de  la  terre  n’exifterait  plus.  Le  droit  le  plus  lacré  des  hom- 
mes , la  liberté  , ce  droit  plus  ancien  que  tous  les  empi- 
res ne  ferait  qu’une  rébellion.  C’eft  là  un  étrange  droit  public  ! 

D’ailleurs  Vérone  , Vicence , Padouë , la  marche  Trévi- 
fane  , le  Frioul  étaient  à la  bienféance  de  l’empereur.  Le  roi 
d’Arragon  Ferdinand  le  cathoUtjue  pouvait  reprendre  quelques 
villes  maritimes  dans  le  royaume  de  Naples  qu’il  avait  engagées 
aux  Vénitiens.  C’était  une  manière  promte  de  s’acquitter.  Le 
roi  de  Hongrie  avait  des  prétentions  fur  une  partie  de  la 
Dalmatie.  Le  duc  de  Savoye  pouvait  auffi  revendiquer  l’ifle 
de  Chypre , parce  qu’il  était  allié  de  la  maifon  de  Chypre , 
qui  n’exiftait  plus.  Les  Florentins  en  qualité  de  voiftns,  avaient 
au/n  des  droits. 

Prefque  tous  les  potentats  ennemis  les  uns  des  autres  fut  1508. 
pendirent  leurs  querelles  pour  s’unir  enfemble  à Cambrai  con- 
tre Venife.  Le  Turc  fon  ennemi  naturel,  & qui  était  alors  en 
paix  avec  elle,  fut  le  feul  qui  n’accéda  pas  à ce  traité.  Jamais 
tant  de  rois  ne  s’étaient  ligués  contre  l’ancienne  Rome.  Veni/e 
était  au/n  riche  qu’eux  tous  enfemble.  Elle  fe  confia  dans  cette 
re/Tource  , & furtout  dans  la  défunion  qui  fe  mit  bientôt  entre 
tant  d’alliés.  Il  ne  tenait  qu’à  elle  d’appaifer  Jules  II , princi- 
pal auteur  de  la  ligue.  Mais  elle  dédaigna  de  demander  grâce, 

& ofa  attendre  l’orage.  C’eft  peut-être  la  feule  fois  qu’elle  ait 
été  téméraire. 
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Les  excommunications  plus  méprifées  chez  les  Vénitiens 
Ck.  cxiii.  qu’ailleurs , furent  la  déclaration  du  pape.  Louis  XII  envoya 
un  héraut  d’armes  annoncer  la  guerre  au  doge.  Il  redemandait 
le  Crémonois  , qu’il  avait  cédé  lui- même  aux  Vénitiens  quand 
ils  l’avaient  aidé  à prendre  le  Milanais.  Il  revendiquait  le 
Breflan  , Bergame  & d’autres  terres. 

LouUXii  Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné  les  Fran- 
dans  les  commencemens  de  toutes  leurs  expéditions,  ne 
du  papt.  fe  démentit  pas.  Louis  XII  à la  tête  de  fon  armée  détruifit 
les  forces  Véniriennes  à la  célèbre  journée  d’Agnadel  près 
de  la  rivière  d’Adda.  Alors  chacun  des  prétendans  fe  jetta 
fur  fon  partage.  Jules  II  s’empara  de  toute  la  Romagne.  Ainlî 
les  papes  qui  devaient , dit -on  , à un  empereur  de  France 
leurs  premiers  domaines , dûrent  le  relie  aux  armes  de  Louis 
XII.  Ils  furent  alors  en  poffellion  de  prefque  tout  le  pays 
qu’ils  occupent  aujourd’hui. 

Les  troupes  de  l’empereur  s’avançant  cependant  dans  le 
Frioul  , s’emparèrent  deTrielle  , qui  ell  relié  à la  maifon  àIAu~ 
triche.  Les  troupes  d’Efpagne  occupèrent  ce  que  Venife  avait 
en  Calabre.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’au  duc  de  Ferrare  , & au 
marquis  de  Mantouè' , autrefois  général  au  fervice  des  Véni- 
tiens , qui  ne  failtlTent  leur  proie.  Venife  palTa  de  la  témé- 
rité à la  conllemation.  Elle  abandonna  elle-même  fes  villes 
de  terre  ferme  , & leur  remit  non -feulement  les  fermens  de 
fidélité  , mais  l’argent  qu’elles  devaient  à l’état  -,  & réduite  à 
fes  lagunes  , elle  implora  la  miféricorde  de  l’empereur  Maxi- 
milien , qui  le  voyant  heureux  fut  inflexible. 

Le  lenat  excommunié  par  le  pape  & opprimé  par  tant  de 
princes , n’eut  alors  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  jener 
entre  les  bras  du  Turc.  11  députa  Louis  Raimond  en  qualité 
d’ambalTadeur  vers  Baja^et  j mais  l’empereur  Maximilien  ayant 
échoué  au  liège  de  Padouë  les  Vénitiens  reprirent  courage  & 
contremandèrent  leur  ambaffadeur.  Au  lieu  de  devenir  tribu- 
taires de  la  porte  Ottomane  , ils  confentirent  à demander  par- 
don au  pape  Jules  //,  auquel  ils  envoyèrent  fix  nobles.  Le 
pape  leur  impofa  des  pénitences  comme  s’il  avait  fait  la  guerre 

Çar  ordre  de  Dieu  , & comme  li  Dieu  avait  ordonné  aux 
énitiens  de  ne  pas  fe  défendre. 

Jules 


Digitized  by  Google 


DE  CAMBRAI. 


3 '3 


Jules  II  ayant  rempli  fon  premier  projet  d’agrandir  RomeMMiM 
fur  les  ruines  de  Veniiê  , fongea  au  fécond  : c’était  de  chalTer  cxiii 
les  Barbares  d’Italie. 

Louis  XII  était  retourné  en  France  , prenant  toûjours  aînfi 
que  Charles  VIII  moins  de  mefures  pour  conlèrver , qu’il 
n’avait  eu  de  promtitude  à conquérir.  Le  pape  pardonna  aux 
Vénitiens  , qui  revenus  de  leur  première  terreur , réfiftaient 
aux  armes  impériales. 

Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  même  république  contre  ces  /«/«  il 
mêmes  Français  , après  l’avoir  opprimée  par  eux.  Il  voulait 
détruire  en  Italie  tous  les  étrangers  les  uns  par  les  autres 
exterminer  le  refte  alors  languiflant  de  l’autorité  Allemande  , f»"' 

& faire  de  l’Italie  un  corps  puilTant  dont  le  fouverain  pon-^"** 
tife  ferait  le  chef.  Il  n’épargna  dans  ces  delTeins  ni  négocia- 
tions , ni  argent  , ni  peines.  Il  fit  lui-  même  la  guerre  ; il 
alla  à la  tranchée  ; il  affronta  la  mort.  Nos  hifforiens  blâment 
fon  ambition  , & fon  opiniâtreté  ; il  falait  aufli  rendre  juf- 
tice  à fon  courage  , & à (es  grandes  vûes.  C’était  un  mau- 
vais prêtre  , mais  un  prince  aufli  eftimable  qu’aucun  de  fon 
tems. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  féconda  les  defleins  de 
Jules  IL  Le  premier  avait  une  œconomie  , qui  eft  une  vertu 
dans  le  gouvernement  ordinaire  d’un  état  paifible  , & on  vice 
dans  les  grandes  affaires. 

Une  mauvaife  difcipline  faifait  confifter  alors  toute  la  force 
des  armées  dans  la  gendarmerie , qui  combattait  à pied  comme 
à cheval.  On  n’avait  pas  fù  faire  encor  une  bonne  infan- 
terie Françaife , ce  qui  était  pourtant  aifé  , comme  l’expérience 
l’a  prouvé  depuis  ; oc  les  rois  de  France  foudoyaient  des  fan- 
taflins  Allemans  ou  Suiffes. 

Les  Français  commencèrent  très  bien  & finirent  très  mal 
la  guerre  d’Italie.  Louis  XII  avait  encor  une  deftinée  plus 
trifte  que  Charles  VIII  ; car  du  moins  les  Français  s’étaient 
ouvert  une  retraite  glorieufe  fous  Charles  par  la  bataille  de 
Fornouë  ; mais  fous  Louis  ils  furent  chafles  par  les  feuls  Suiffes 
à la  bataille  de  Novâre.  Ce  fut  le  comble  du  malheur  & de 
la  honte.  Louis  de  la  Trimouille  fut  envoyé  avec  une  armée 
pour  conferver  au  moins  les  reftes  du  Milanais  qu’on  perdait, 
fur  les  meeurs  &c.  Tom.  H.  R r 
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— — Il  afTiégea  Novâre.  Douze  mille  SuilTes  viennent  l’attaquer 
Ch.  cxul  avant  qu’il  Te  Toit  retranché.  Ils  fe  préfentent  fans  canon  , ils 
marchent  droit  au  lien  & s’en  emparent , ils  détruifent  toute 
fon  infanterie  , font  fuir  la  gendarmerie , remportent  une  vic- 
toire complette  dont  le  P.  Hinault  ne  parle  pas , & donnent 
à Maximilien  Sforre  le  duché  de  Milan  que  Louis  avait  tant 
^ difputé.  Le  père  ae  ce  duc  était  mort  prifonnier  en  France 
& fon  fils  règne.  Louis  perd  Gènes  en  un  inlfant.  Il  ne  lui 
relie  rien  au-delà  des  Alpes.  Voilà  le  fruit  de  tant  de  fang  & 
de  tant  de  tréfors  prodigués  ; toutes  fes  négociations  ^ toutes 
fes  guerres  eurent  une  nn  malheureufe. 

On  fait  que  les  SuilTes  furtout  avaient  contribué  à la  con- 
quête du  Milanais.  Ils  avaient  vendu  leur  fang , & jufqu’à 
leur  bonne  foi  , en  livrant  Louis  U Maure.  Les  cantons  de- 
mandèrent au  roi  une  augmentation  de  penlion  ; Louis  la  refiilâ» 
Le  pape  profita  de  la  conjonélure.  Il  les  flatta  & leur  donna 
de  l'argent  : il  les  encouragea  par  les  titres  qu’il  leur  prodi- 

Sa  de  défenfeurs  de  Téglife.  Il  fit  prêcher  chez  eux  contre 
; Français.  Ils  accouraient  à fes  fermons  guerriers  qui  flat- 
taient leurs  pallions.  C’était  prêcher  une  croifade. 

On  voit  que  par  la  bizarrerie  des  conjonftures  , ces  mêmes 
Français  étaient  alors  les  alliés  de  l’empire  Allemand  , dont 
ils  ont  été  li  fouvent  ennemis.  Ils  étaient  de  plus  fes  valTaux. 
Louis  XII  avait  donné  pour  l’inveftiture  de  Milan  cent  mille 
écus  d’or  à l’empereur  Maximilien  , qui  n’était  ni  un  allié  puif- 
fant , ni  un  ami  fidèle  •,  & comme  empereur  , il  n’aimait  ni  les 
Français  ni  le  pape. 

Ferdinand  le  catholique  , par  qui  Louis  XII  fut  toujours 
trompé  , abandonna  la  ligue  de  Cambrai , dès  qu’il  eut  ce  qu’il 
prétendait  en  Calabre.  Il  reçut  du  pape  l’inveftiture  pleine 
& entière  du  royaume  de  Naples.  Jules  II  le  mit  à ce  prix 
entièrement  dans  fes  intérêts.  Ainli  le  pape  par  fa  politique 
avait  pour  lui  les  Vénitiens , les  SuilTes , les  fecours  du  royaume 
de  Naples  , ceux  même  de  l’Angleterre  ; & ce  fût  aux  Français 
à foutenir  tout  le  fardeau. 

touu  XU  Louis  XII  attaqué  par  le  pape  , convoqua  une  alTemblée 

‘rn'îitius  ^ Tours , pour  favoir  s’il  lui  était  permis  de  fe 

(MuS"  défendre,  & fi  les  excommunications  du  pape  feraient  vali- 

papt.  ^ 
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Jes.  La  poftérité  éclairée  fera  étonnée  tra’on  ait  fait  de  telles 
quefUons  j nais  il  falait  alors  refpeéier  les  préjugés  du  tems.  ch.  cxut 
Je  ne  peux  m’empêcher  de  remarquer  le  premier  cas  de  con- 
fcience  qui  fut  propofé  dans  cette  affemblée.  Le  préfident 
demanda  Jî  le  pape  avait  droit  de  faire  la  guerre  , quand  H ne 
s’agiiïait  ni  de  relinon  ni  du  domaine  de  l’églife  ; & il  fut  ré- 
pondu que  non.  Il  eft  évident  qu’on  ne  propofait  pas  ce  qu’il 
falait  demander  , & qu’on  répondait  le  contraire  de  ce  qu’il 
falait  répondre.  Car  en  matière  de  religion  & de  pofTelIion 
eccléfiauique  , fi  on  s’en  tient  à l’évangile  , un  évêque  loin  de 
faire  la  guerre  , ne  doit  que  prier  & foufFrir  ; mais  en  matière 
de  politique  , un  fouverain  ae  Rome  peut  & doit  aflurément 
fecourir  fes  alliés  & venger  l’Italie.  Et  fi  Jules  s’en  était  tenu 
là  , il  eût  été  un  grand  prince. 

Cette  afiemblée  Françaifc  répondit  plus  dignement , en  con- 
cluant qu’il  fàlait  s’en  tenir  à la  fameufe  pragmatique  fanêlion 
de  Charles  VII  ^ ne  plus  envoyer  d’argent  à Rome  , & en 
lever  fur  le  clergé  de  France  pour  faire  la  guerre  au  pape , 
chef  Romain  de  ce  clergé  Français. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  & vers  le  Fer* 
rarois.  Jules  II  avait  déjà  enlevé  Bologne  aux  Bemivoglio  { 

& il  voulait  s’emparer  de  Ferrare.  Il  détruifait  par  ces  inva- 
fions  fon  grand  deffein  de  chafTer  d’Italie  les  étrangers  j car 
Bologne  & Ferrare  appellaient  nécelTairement  les  français  à 
leur  ïêcours  contre  lui  ; & après  avoir  voulu  être  le  vengeur 
de  l’Italie , il  en  devint  l’opprelTeur.  Son  ambition  qui  1 em- 
portait , plongea  l’Italie  dans  les  calamités  dont  il  eut  été  fi 
glorieux  de  la  tirer.  Il  préféra  fes  intérêts  aux  bienféances  , ^ 
au  point  de  recevoir  dans  Bologne  une  nombreufe  troupe 
de  'Turcs  arrivée  avec  les  Vénitiens  pour  le  défendre  contre  Turcs  corun 
l’armée  Françaife  commandée  par  Chaumont  d'Amboife  -,  c’eft^^^*" 
Paul  Jove  , évêque  de  Nocera  , témoin  oculaire  , qui  nous  ^ 
inflruit  de  ce  fait  fingulier.  Les  autres  papes  avaient  armé 
contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premier  qui  le  fervit  d’eux.  Il 
fit  ce  que  les  Vénitiens  avaient  voulu  faire , on  ne  pouvait 
infulter  davantage  au  chrifiianifme  , dont  il  était  le  premier 
pontife.  On  vit  ce  pape  âgé  de  foixante  & dix  ans , affiéger 
en  perfonne  la  Mirandole , aller  le  cafque  en  tête  à la  tranché  , 
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vifiter  les  travaux  , preffer  les  ouvrages  , & entrer  en  vain- 
cu. cxiii.  queur  par  la  brèche. 

,^,i.  Tandis  q^ue  le  pape  calTé  de  vieillefle  était  fous  les  armes, 

LouisXil  le  roi  de  r rance  encor  dans  la  vigueur  de  l’âge  alTemblait  un 
“nlalciu  concile.  Il  remuait  la  chrétienté  eccléfiaftique  , & le  pape  la 
eomrc  te  chrétienté  guerrière.  Le  concile  fut  indiqué  à Pife  , oii  quel- 
ques  cardinaux  ennemis  du  pape  fe  rendirent.  Mais  le  con- 
cile du  roi  ne  fut  qu’une  entreprife  vaine , & la  guerre  du 
pape  fut  heureufe. 

En  vain  on  fit  frapper  à Paris  quelques  médailles  , fur  lef- 

Îuelles  Louis  XII  était  repréfenté  , avec  cette  devife  : Perdant 
'abilonis  nomen  ; Je  détruirai  jufquau  nom  de  Babilone.  11  était 
honteux  de  s’en  vanter  , quand  on  était  fi  loin  de  l’exécuter. 

Les  afHons  de  courage  les  plus  brillantes  , fouvent  même 
des  batailles  gagnées  , ne  fervent  qu’à  illultrer  une  nation  & 
non  à l’agrandir,  quand  il  y a dans  le  gouvernement  politi- 

2ue  un  vice  radical  , qui  à la  longue  porte  la  deftruftion. 

i’eft  ce  qui  arriva  aux  Français  en  Italie.  Le  brave  chevalier 
Bayard  fit  admirer  fa  valeur  & fa  générofité.  Le  jeune  Gajlon 
de  Foix  rendit  à vingt-trois  ans  fon  nom  immortel  , en  repouf- 
fant d’abord  une  armée  de  Suiffes  , en  paflant  rapidement  qua- 
tre rivières  , en  chaflant  le  pape  de  Bologne  , en  gagnant  la 
1511.  célèbre  bataille  de  Ravenne  , où  il  accjuit  tant  de  gloire  , & 
où  il  perdit  la  vie.  Tous  ces  faits  d'armes  rapides  éraient 
éclatans  : mais  le  roi  était  éloigné  , les  ordres  arrivaient  trop 
tard  , & quelquefois  fe  contredifaient.  Son  œconomie  quand 
il  falait  prodiguer  l’or  , donnait  peu  d’émulation.  L’efprit  de 
fubordination  était  inconnu  dans  les  troupes.  L’infanterie  était 
f compofée  d’étrangers  Allemans , mercénaires  peu  attachés.  La 

galanterie  des  Français  , & l’air  de  fupériorité , qui  convenait 
à des  vainqueurs , irritait  les  Italiens  humiliés  « jaloux.  Le 
coup  fatal  fut  porté , quand  l’empereur  Maximilien  , gagné 
enfin  par  le  pape  , fit  publier  les  avocatoires  impériaux  , par 
lefquels  tout  foldat  Allemand  qui  fervaic  fous  les  drapeaux 
de  France , devait  les  quitter  , fous  peine  d’être  déclaré  traî- 
tre à la  patrie. 

Les  Suifies  defcendent  au/lî-tôt  de  leurs  montagnes  contre 
ces  Français , qui  au  tems  de  la  ligue  de  Cambrai  avaient 


Digitized  by  Google 


1 


CONTRE  louis'  XII.  517 

l’Europe  pour  alliée , & cjui  maintenant  l’avaient  pour  enne-  «— ■"  » 
mie.  Ces  montagnards  fe  taifaient  un  honneur  de  mener  avec  ca.  cxiii- 
eux  le  fils  de  ce  duc  de  Milan  Louis  U Maure , & d’expier  , 
en  couronnant  le  fils , la  trahifon  qu’ils  avaient  faite  au  père. 

Les  Français  commandés  par  le  maréchal  de  Trivulce , aban- 
donnent l’une  après  l’autre  toutes  les  villes  qu’ils  avaient  prifes 
du  fond  de  la  Romagne  aux  confins  de  la  Savoye.  Le  fa- 
meux Bayard  faifait  de  belles  retraites  : mais  c’était  un  héros 
obligé  de  fuir.  Il  n’y  eut  que  trois  mois  entre  la  viéfoire  de 
Ravenne  & la  totale  expulfion  des  Français.  Louis  XII  eut 
la  mortification  de  voir  établi  dans  Milan  par  les  Suifles  le  * 
jeune  Maximilien  Sfor^e  , fils  du  duc  mort  prifonnier  dans  fes 
états.  Gènes  où  il  avait  étalé  la  pompe  d’un  roi  d’Afie , re- 
prit fa  liberté , & chafia  deux  fois  les  Français. 

Les  Suifles  devenus  ennemis  du  roi  , dont  ils  avaient  été 
les  fantaflins  mercénaires , vinrent  au  nombre  de  vingt  mille 
mettre  le  fi^e  devant  Dijon.  Paris  même  fut  épouvanté. 

Louis  de  la  Trimouille , gouverneur  de  Bourgogne  , ne  put  les 
renvoyer  qu’avec  vingt  mille  écus  comptant , une  promeflfe  de 
quatre  cent  mille  au  nom  du  roi , & fept  ôtages  qui  en  ré- 
pondaient. Le  roi  ne  voulut  donner  que  cent  raille  écus  } 
payant  encor  à ce  prix  leur  invafion  plus  cher  que  leurs  fe- 
cours  refufés.  Mais  les  Suiflies  furieux  de  ne  recevoir  que  le 
quart  de  leur  argent , condamnèrent  à la  mort  leurs  fept  ôta- 

(;es.  Alors  le  roi  fut  obligé  de  promettre  non-feulement  toute 
a fomme , mais  encor  la  moitié  par-deflTus.  Les  ôtages  heu- 
reufement  évadés  , fauvèrent  au  roi  fon  argent , mais  non  pas 
fa  gloire. 
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Ftriinéni 
le  catholi- 
que , habi- 
le , & non 
verutcux. 


i5ii« 


CHAPITRE  CENT-QUATORZIEME. 


Suire  des  affaires  de  Louis  XII.  De  Ferdinasd  le  catho- 
lique & de  Henri  VIII  roi  d’Angleterre. 


CEtte  fameufe  ligue  de  Cambrai , qui  s’était  d’abord  tra- 
mée contre  Venife  , ne  fut  donc  à la  fin  tournée  que 
contre  la  France  ; & c’eft  à Louis  XII  qu’elle  devint  funelte. 
On  voit  qu’il  y avait  furtout  deux  princes  plus  habiles  que 
lui  , Ferdinand  le  catholique  & le  pape.  Louis  n’avait  été  à 
craindre  qu’un  moment , & il  eut  depuis  le  relie  de  l’Europe  à 
craindre. 

Tandis  qu’il  perdait  Milan  & Gènes  , fes  tréfors  , fes  trou- 
pes , on  le  privait  encor  d’un  rempart  que  la  France  avait 
contre  l’Eipagne.  Son  allié , & fon  parent  le  roi  de  Navarre , 
Jean  d’Albret  , vit  fon  état  enlevé  tout  d’un  coup  par  Ferdi- 
nand le  catholique.  Ce  brigandage  était  appuyé  d’un  prétexte 
facré.  Ferdinand  prétendait  avoir  une  bulle  du  pape  Jules  11 

?ui  excommuniait  Jean  d'Albret , comme  adhérant  du  roi  de 
rance , & du  concile  de  Pife.  La  Navarre  ell  reliée  depuis  à 
l’Elpagne  , fans  que  jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdinand  le  catho- 
lique , fameux  par  la  religion  & la  bonne  foi  dont  il  parlait 
fans  celTe , & qu’il  viola  toujours  , il  faut  voir  avec  quel  art 
il  fit  cette  conquête.  Le  jeune  Henri  VIII  roi  d’Angleterre 
était  fon  gendre.  11  lui  propofe  de  s’unir  enfemble  pour  ren- 
dre aux  Anglais  la  Guienne  , leur  ancien  patrimoine  , dont  ils 
étaient  challes  depuis  plus  de  cent  ans.  Le  jeune  roi  d’An- 
gleterre ébloui  , envoyé  une  flotte  en  Bifcaye.  Ferdinand  le 
lert  de  l’armée  Anglaife  pour  conquérir  la  Navarre , & laiflë 
les  Anglais  retourner  enluite  chez  eux , fans  avoir  rien  tenté 
fur  la  Guienne , dont  l’invafion  était  impraticable.  C’ell  ainfi 
qu’il  trompa  fon  gendre , après  avoir  lucceflivement  trompé 
Ion  parent  le  roi  de  Naples  , & le  roi  Louis  XII , & les  Vé- 
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fiitiens  , & les  papes.  On  l’appellait  en  Efpagne  le  fage  \ le 
prudent  } en  Italie  le  pieux  ; en  France  & à Londres  le  perfide. 

Louis  XII  qui  avait  mis  un  bon  ordre  a la  défenfe  de  la 
Guienne , ne  fut  pas  audi  heureux  en  Picardie.  Le  nouveau 
roi  d’Angleterre  Henri  VIII  prenait  ce  tems  de  calamité  pour 
faire  de  ce  côté  une  irruption  en  France  , dont  la  ville  de  Ca-> 
lais  donnait  toujours  l’entrée. 

Ce  jeune  roi  bouillant  d’ambition  & de  courage  , attaqua 
fêul  la  France , fans  être  fecouru  des  troupes  de  l’empereur 
Maximilien  , ni  de  Ferdinand  le  catholique  , fes  alliés.  Le  vieil  Maximi- 
empereur  toujours  entreprenant  & pauvre  fervit  dans  l’armée 
du  roi  d’Angleterre , & ne  rougit  point  d’en  recevoir  une  paye  ™ <rAr.. 
de  cent  écus  par  jour.  Henri  VIII  avec  fes  feules  forces 
femblait  près  oe  renouveller  les  tems  funeftes  de  Poitiers  & 
d’Azincourt.  Il  eut  une  viétoire  complette  à la  journée  de  Gui-  ijij.  ’ 
negalle , qu’on  nomma  la  journée  des  éperons.  II  prit  Teroua-* 
ne , qui  à préfent  n’exifte  plus } & Tournai , ville  de  tout 
tems  incorporée  à la  France , & le  berceau  de  la  monarchie 
Françaife. 

Louis  XII  alors  veuf  à’ Anne  de  Bretagne  , ne  put  avoir  \iLouUXll 
paix  avec  Henri  VIII  qu’en  époufant  fa  Icëmt  Marie  d’Angle~fjfi^‘^^^^,jjj^ 
terre  ,•  mais  au  lieu  que  les  rois , aulTi  bien  que  les  particuliers , u ptix  6* 
reçoivent  une  dot  de  leurs  femmes,  Louis  XII  en  paya  une.A/w  ' 
Il  lui  en  coûta  un  million  d’écus  pour  époufer  la  fœur  de  fon 
vainqueur.  Rançonné  à la  fois  par  l’Angleterre  & par  les  Suif- 
fes  , toujours  trompé  par  Ferdinand  le  catholique , & chafTé  de 
fes  conquêtes  d’Italie  par  la  fermeté  de  Jules  II , il  finit  bientôt  1515. 
après  fa  carrière. 

Comme  il  mit  peu  d’impôts , il  fut  appellé père  par  le  peuple.  c<»n/tTnt- 
Les  héros  dont  la  France  était  pleine,  l’euffent  aulfi  appellé 
leur  père , s’il  avait , en  impofant  des  tributs  néceffaires , con- 
fervé  l’Italie  , réprimé  les  SuiHes  , fecouru  efficacement  la 
Navarre  , & repoufle  l’Anglais. 

Mais  s’il  fut  malheureux  au  - dehors  de  fon  royaume  , il  fut 
heureux  au- dedans.  On  ne  peut  reprocher  à ce  roi  que  la 
vente  des  charges  , laquelle  ne  s’étendit  pas  fous  lui  aux  offi- 
ces de  judicature.  Il  en  tira  en  dix  - fept  années  de  régne , 
la  fomme  de  douze  cent  mille  livres  dans  le  feul  diflria  d& 
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Paris.  Mais  les  tailles  , les  aides  furent  modiques.  Il  eut 
toûjours  une  attention  paternelle  à ne  point  faire  porter  au 
peuple  un  fardeau  pefant.  Il  ne  fe  croyait  pas  roi  des  Français, 
comme  un  feigneur  l’eft  de  fa  terre , uniquement  pour  en 
tirer  la  fubftance.  On  ne  connut  de  fon  tems  aucune  impofition 
nouvelle  : & lorfque  Fromentau  préfenta  au  di/fipateur  Henri 
J 11,  en  1580, un  état  de  comparaifon  de  ce  qu’on  exigeait 
fous  ce  malheureux  prince , avec  ce  qu’on  avait  payé  fous 
Louis  XI 1 , on  vit  à chaque  article  une  fomme  immenfe  pour 
Henri  111,  & une  modique  pour  Louis  , fi  c’était  un  ancien 
droit  ; mais  quand  c’était  une  taxe  extraordinaire  , il  y avait  à 
l’article , Louis  XI 1 néant  ; & malheureufement  cet  état  de 
ce  qu’on  ne  payait  pas  à Louis  XI 1^  de  ce  qu’on  exigeait  fous 
Henri  ,111  contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n’avait  environ  que  treize  millions  de  revenu;  mais 
ces  treize  millions  en  valaient  environ  cinquante  d’aujourdhui. 
Les  denrées  étaient  beaucoup  moins  chères  , & l’état  n’était 
pas  endette.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’avec  ce  faible  revenu 
numéraire  , & une  fage  œconomie  , il  vécût  avec  fplendeur  , 
&r  maintînt  fon  peuple  dans  l’abondance.  Il  avait  foin  que  la 
juftice  fût  rendue  partout  avec  promtitude  , avec  impartialité 
& prefque  fans  ffatx.  On  payait  quarante  fois  moins  d’épices 
qu’aujourd'hui.  Il  n’y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que  qua- 
rante-neuf fergens , & à préfent  il  y en  a plus  de  cinq  cent. 
Jl  ell  vrai  que  Paris  n’était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu’il 
ell  de  nos  jours.  Mais  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s’ell 
accru  dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris;  & les 
maux  inféparables  des  grandes  villes  ont  augmenté  plus  que 
le  nombre  des  habitans.  , 

Il  maintint  l’ufage  où  étaient  les  parlemens  du  royaume  , 
de  choilîr  trois  fujets  pour  remplir  une  place  vacante.  Le 
roi  nommait  un  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe  n’étaient 
données  alors  qu’aux  avocats  ; elles  étaient  l’effet  du  mérite, 
ou  de  la  réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de  1 499  , 
éternellement  mémorable  , & que  nos  hilloriens  n’auraient 
pas  dû  oublier , a rendu  fa  mémoire  chère  à tous  ceux  qui 
rendent  la  juffice  , & à ceux  qui  l’aiment.  Il  ordonne  par 
cet  édit,  qu'on  fuive  toûjours  la  loi,  malgré  les  ordres  contrai- 
res 
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res  à la  loi  que  l'imponuniti  pourrait  arracher  du  monarque. 

Leplan  général  fuivant  lequel  vous  étudiez  ici  l’hiuoire  , ch.cxiv. 
n’admet  que  peu  de  détails  ; mais  de  telles  particularités  , qui 
font  le  bonheur  des  états , & la  leçon  des  bons  princes , devien- 
nent un  objet  principal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les  laboureurs  à 
couvert  de  la  rapacité  du  foldat , & qui  fit  punir  de  mort 
les  gendarmes  qui  rançonnaient  le  payfan.  Il  en  coûta  la  vie 
à cinq  gendarmes  , & les  campagnes  furent  tranquilles.  S’il 
ne  fut  ni  un  grand  héros  ni  un  grand  politique , il  eut  donc 
la  gloire  plus  précieufe , d’être  un  bon  roi } & fa  mémoire  fera 
toûjours  en  bénédifUon  à la  poflérité. 


CHAPITRE  CENT- QUINZIEME. 

De  r Angleterre , & de  fes  malheurs  après  l'invajion  de  la  France. 

De  Marguerite  d’Anjou  femme  de  Henri  J^l , &c. 

Le  pape  Jules  7/  au  milieu  de  toutes  les  diffenfions  qui 
agitèrent  toûjours  Tltalie  , ferme  dans  le  deffein  d’en 
chaffer  tous  les  étrangers  , avait  donné  au  pontificat  une  force 
temporelle  qu’il  n’avait  point  eue  jufqu’alors.  Parme  & Plai- 
fance  détachés  du  Milanais  étaient  joints  au  domaine  de  Rome 
du  confentement  de  l’empereur  même.  Jules  avait  confommé 
fon  pontificat  & fa  vie  par  cette  aèHon  qui  honore  fâ  mé-  iii]. 
moire.  Les  papes  n’ont  point  confervé  cet  état.  Le  St.  Siège 
était  alors  en  Italie  une  puiiTance  temporelle  prépondérante. 

Venifè  , quoiqu’en  guerre  avec  Ferdinand  le  catholique  roi  de 
Naples , demeurait  encor  très  puifTante.  Elle  réfiftait  à la  fois 
aux  mahométans , & aux  chrétiens.  L’Allemagne  était  paifible. 
L’Angleterre  recommençait  à être  redoutable.  11  faut  voir  d’où 
elle  (ortait , & où  elle  parvint. 

L’aliénation  d’efprit  de  Charles  VI  avait  perdu  la  France. 

La  faibleffe  d’efprit  de  Henri  VI  défola  l’Angleterre. 

Ejfai  fur  Us  moturs  Oc,  Tom.  II.  S s 
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D’abord  fes  parens  fe  difputèrent  le  gouvernement  dans 
Ch.  cxv.  {à  jeunelTe , ainfi  que  les  parens  de  Charles  VI  avaient  tout 
SuVa'  pour  commander  en  fon  nom.  Si  dans  Paris  un 

Mttt\  cri-  duc  de  Bourgogne  üt  aiTa/Tiner  un  duc  d’Orléans  , on  vit  à 
mii  £rUr-  Londrcs  la  ducheflê  de  Glocefier,  tante  du  roi , aceufée  d’avoir 
Anîutcrrc.  attenté  à la  vie  de  Henri  Vl  par  des  fortiléges.  Une  malheu- 
reufe  devinerefle  , & un  prêtre  imbécille  ou  fcélerat , qui  fe 
diraient  forciers , dirent  brûlés  vifs  pour  cette  prétendue  con- 
foiration.  La  ducheffe  fut  heureufe  de  n’être  condamnée  qu’à 
faire  une  amende  honorable  en  chemife,  & à une  prifon  perpé- 
tuelle. L’efprit  de  philofophie  était  alors  bien  éloigné  de  cette 
ille , elle  était  le  centre  de  la  fuperfHtion  & de  la  cruauté. 

La  plûpart  des  querelles  des  fouverains  ont  üni  par  des 
1444.  mariages.  Charles  VII  donna  pour  femme  à Henri  VI  Mar- 
guerite d’Anjou  , fille  de  ce  René  d’Anjou  roi  de  Naples , duc 
de  Lorraine , comte  du  Maine , qui  avec  tous  ces  titres  était 
fans  états , & qui  n’eut  pas  de  quoi  donner  la  plus  légère  dot 
à fa  fille.  Peu  de  princefifes  ont  été  plus  malheureufes  en  père 
Mjrfatriti  & en  époux.  C’était  une  femme  entreprenante  , courageufe, 
^ Anjou  inébranlable  ; héroïne  , fi  elle  n’avait  d’abord  fouillé  fes  ver- 
bùcufi.  tus  par  un  crime.  Llle  eut  tous  les  talens  du  gouvernement 
& toutes  les  vertus  guerrières.  Mais  aufil  elle  fe  livra  quel- 
quefois aux  cruautés  & aux  attentats  , que  l’ambition , la 
guerre  & les  faéHons  infpirent.  Sa  hardieiTe  & la  pufillani- 
mité  de  fon  mari  furent  les  premières  fources  des  calamités 
publiques. 

>447'  Elle  voulut  gouverner  ; & il  falut  fe  défaire  du  duc  de 
Glocejler , oncle  du  roi , & mari  de  cette  ducheffe  déjà  facri- 
fiée  à fes  ennemis , & confinée  en  prifon.  On  fait  arrêter  ce 
duc  fous  prétexte  d’une  confpiration  nouvelle  , & le  lende* 
main  il  eu  trouvé  mort  dans  fon  lit.  Cette ‘violence  rendit 
le  gouvernement  de  la  reine,  & le  nom  du  roi  odieux.  Rare- 
ment les  Anglais  haïffent  fans  confpirer.  Il  fe  trouvait  alors 
en  Angleterre  un  defeendant  à’Edouard  III,  de  qui  même  la 
branche  était  plus  près  d’un  degré  de  la  fouche  commune,. 

KtfnUs»-  que  la  branche  alors  régnante.  Ce  prince  était  un  duc  d’Yorck. 
sis  (e  rou- portait  fur  fon  écu  une  rofe  blanche  , & le  roi  Henri  VI 
de  la  branche  de  Lancajlre , portait  une  rofe  rouge.  C’eft 
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de  • là  que  vinrent  ces  noms  fameux  cpnfacrés  à la  guerre 
civile.  CXY. 

Dans  les  commencemens  des  fafHons , il  faut  être  protégé 
par  un  parlement , en  attendant  que  ce  parlement  devienne 
i’efclave  du  vainqueur.  Le  duc  d’Yorck  accufe  devant  le  par-  1450. 
lement  le  duc  de  Suffolk  , premier  minillre  & favori  de  4a 
reine , à qui  ces  deux  titres  avaient  valu  la  haine  de  la  nation. 

Voici  un  étrange  exemple  de  ce  que  peut  cette  haine.  Lach^ptro* 
cour  pour  contenter  le  peuple,  bannit  d’Ai^leterre  le  pre- 
mier  miniftre.  11  s’embarque  pour  paffer  en  France.  Le  capi-  chn  /« 
taine  d’un  vaifTeau  de  guerre,  garde-côte  , rencontre  le  vaif- 
fêau  qui  porte  ce  miniilre.  Il  demande  qui  ell  à bord.  Le 
patron  dit  qu’il  mène  en  France  le  duc  de  Suffolk.  Vous  ne 
conduirez  pas  ailleurs  celui  qm  efl  accufé  par  mon  pays  , dit 
le  capitaine  ; & fur  le  champ  il  lui  fait  trancher  la  tete.  C’eA 
aiaü  que  les  Aillais  en  ufaient  en  pleine  paix.  Bientôt  la  guerre 
ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Henri  VI  avait  des  maladies  de  langueur , qui  le  Tnû  nu 
rendaient  , pendant  des  années  entières  , incapable  d’agir  Bc  * 
de  penfer.  L’Europe  vit  dans  ce  fiécle  trois  louverains,  que“'”“* 
le  dérangement  des  organes  du  cerveau  plongea  dans  Us 
plus  extrêmes  malheurs,  l’empereur  Vencejlas ^ Charles  Vide 
France  , & Herui  VI  d’Angleterre.  Pendant  une  de  ces  an-  ,4^5, 
nées  funeftes  de  la  langueur  de  Henri  Vl\  le  duc  d’Yorck 
& fon  parti  fe  rendent  les  maîtres  du  confeil.  Le  roi,  comme 
en  revenant  d’un  long  aiToupidément , ouvrit  les  yeux.  Il  le 
vit  fans  autorité.  Sa  femme  Mar^erite  <t Anjou  l’exhortait  à 
être  roi  : mais  pour  l’être  il  ^ut  tirer  l’épée.  Le  duc  d’Yorck 
chalTé  du  confeil , était  déjà  à la  tête  d’une  armée.  On  traina 
Henn  à la  bataille  de  St.  Alban  ; il  y Bit  blefle  & pris , 
mais  non  encor  détrôné.  Le  duc  d’Yorck  fon  vainqueur  le 
conduilit  en  triomphe  à Londres , & lui  iailTant  le  titre  de 
roi , il  prit  pour  lui -même  celui  de  proteSeur , titre  déjà  connu  i4((. 
aux  Anglais. 

Henn  VI  fouvent  malade  & toujours  faible , n’était  qu’un 

Erifonnier  (êrvi  avec  l’appareil  de  la  royauté.  Sa  femme  voulut 
; rendre  libre  pour  l’être  elle-même.  Son  courage  était  plus 
grand  que  lès  malheurs.  Elle  lève  des  troupes  comme  on  en 

Ss  ij 
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levait  dans  ce  tems-là,  avec  le  fecours  des  feigneurs  de  fon 
c«.  cxv.  parti.  Elle  tire  fon  mari  de  Londres  , & devient  la  géné- 
raie  de  fon  armée.  Les  Anglais  en  peu  de  tems  virent  ainlî 
^^iîrtt  Françaifes  conduire  des  foldats  , la  femme  du  comte 

de  Morufort  en  Bretagne  , la  femme  du  roi  Edouard  II  en 
Angleterre , la  Pucelle  d'Orléans  en  France  , & Marguerite 
d'Anjou. 

Cette  reine  rangea  elle-même  fon  armée  en  bataille  , à la 
fanglante  journée  de  Northampton , & combattit  à côté  de 
fon  mari.  Leduc  d’Yorck  fon  grand  ennemi  n’était  pas  dans 
l’armée  oppofée.  Son  fils  ainé  , le  comte  de  la  Marche.,  y 
faifait  fon  apprentiffage  de  la  guerre  civile  fous  le  comte  de 
JVarwick , l’homme  de  ce  tems  - là  qui  avait  le  plus  de  répu- 
tation , efprit  né  pour  ces  tems  de  trouble  , paîtri  d’artifice  , 
& plus  encor  de  courage  & de  fierté  -,  propre  pour  une  cam- 
pagne & pour  un  jour  de  bataille  ; fécond  en  refiburces , 
capable  de  tout,  fait  pour  donner  & ôter  le  trône  félon  fa 
volonté.  Le  génie  du  comte  de  If^arwick  l’emporta  fur  celui 
de  Marguerite  d'Anjou.  Elle  fut  vaincue  ; elle  eut  la  douleur 
de  voir  prendre  prifonnier  le  roi  fon  mari  dans  fâ  tente  j & 
tandis  que  ce  malheureux  prince  lui  tendait  les  bras  , il  fa- 
lut  qu’elle  s’enfuit  à toute  bride  avec  fon  fils  le  prince  de 
Galles.  Le  roi  efl  reconduit  pour  la  fécondé  fois  par  fes 
vainqueurs  dans  fa  capitale  , toujours  roi  & toûjours  pri- 
fonnier. 

On  convoqua  un  parlement,  & le  duc  dTorck,  aupara* 
vant  proteéfeur,  demanda  cette  fois  un  autre  titre.  Il  récla- 
mait la  couronne , comme  repréfentant  Edouard  III , à l’ex- 
clufion  de  Hettri  VI,  né  d’une  branche  cadette.  La  caufe  du 
roi  & de  celui  qui  prétendait  l’être , fut  folemnellement  débat- 
tue dans  la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti  fournit  fes  rai- 
fons  par  écrit  , comme  aans  on  procès  ordinaire.  Le  duc 
d’Yorck,  tout  vainqueur  qu’il  était,  ne  put  gagner  fa  caufe 
entièrement.  Le  parlement  décida  que  Henri  Vl  garderait 
le  trône  pendant  fà  vie,  & que  le  duc  d’Yorck,  à l’exclu- 
fion  du  Prince  de  Galles , ferait  fon  fucceffeur.  Mais  à cet 
arrêt  on  ajouta  une  claufe , qui  était  une  nouvelle  dédara- 
- tion  de  trouble  & de  guerre , c’efl  que  fi  le  roi  violait 
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cette  loi , la  couronne  dès  ce  moment  ferait  dévolue  au  duc 
d’Yorck.  Ch.cxv. 

Marguerite  d'Anjou  vaincue  , fugitive , éloignée  de  fon  Marguiriu 
mari,  ayant  contre  elle  le  duc  d’Yorck  viélorieux  , & 
dres  , & le  parlement , ne  perdit  point  courage.  Elle  courait 
dans  la  principauté  de  Galles , & dans  les  provinces  voifines, 
animant  fes  amis  , s’en  faifant  de  nouveaux , & formant  une 
armée.  On  fait  affez  que  ces  armées  n’étaient  pas  des  trou- 
pes régulières , tenues  longtems  fous  le  drapeau , & fou- 
doyées  par  un  feul  chef.  Chaque  feigneur  amenait  ce  qu’il 
pouvait  d’hommes  raflemblés  à la  hâte.  Le  pillage  tenait  lieu 
de  provüions  & de  folde.  11  falait  en  venir  bientôt  à une 
bataille , ou  fe  retirer.  La  reine  fe  trouva  enfin  en  préfence 
de  fon  grand  ennemi  le  duc  d’Yorck , dans  la  province  de 
ce  nom  , prés  du  château  de  Sandal.  Elle  était  à la  tête 
de  dix -huit  mille  hommes.  La  fortune  dans  cette  journée 
féconda  fon  courage.  Le  duc  d’Y orck  vaincu , mourut  percé 
de  coups.  Son  fécond  fils  Rudand  fut  tué  en' fuyant.  La 
tête  du  père  plantée  fur  la  muraille  avec  celles  de  quel- 
ques généraux , y relia  longtems  comme  un  monument  de 
la  défaite. 

Marguerite  viélorieufe  marche  vers  Londres  pour  délivrer 
le  roi  fon  époux.  Le  comte  de  Warwick  ^ l’ame  du  parti 
^'Yorck  , avait  encor  une  armée  dans  laquelle  il  traînait  tienri 
fon  roi  & fon  captif  à fa  fuite.  La  reine  & Warwick  fe  ren- 
contrèrent près  de  St.  Alban , lieu  fameux  par  plus  d’un  com- 
bat. La  reine  eut  encor  le  bonheur  de  vaincre.  E^le  goûta  1461. 
le  plaifir  de  voir  fuir  devant  elle  ce  Warwick  fi  redouta- 
ble , & de  rendre  à fon  mari  fur  le  champ  de  bataille  fa 
liberté  & fon  autorité.  Jamais  femme  n'avait  eu  plus  de  fuc- 
cès  & plus  de  gloire  j mais  le  triomphe  fut  court.  Il  fa- 
lait avoir  pour  foi  la  ville  de  Londres.  Warwick  avait  lu  la 
mettre  dans  fon  parti.  La  reine  ne  put  y être  reçue , ni  la  for- 
cer avec  une  faible  armée.  LS  comte  de  la  Marche , fils  ainé  du 
duc  d’Yorck  , était  dans  la  ville  & refpirait  la  vengeance.  Le 
fruit  des  viftoires  de  la  reine  ne  fut  que  la  retraite.  Elle  alla 
dans  le  nord  d’Angleterre  fortifier  fon  parti , que  le  nom  & la 
préfence  du  roi  rendaient  encor  plus  confidérable. 
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Cependant  fp'arwick  maître  dans  Londres  , aflemble  le  pen- 
c«.  cxT.  pie  dans  une  campagne  aux  portes  de  la  ville , & lui  mon- 
Jïûtf d’Yorck  i Lequel  vouleq-vous  pour  votre  roi  , 
‘fiifSt  dit-il  , ou  ce  jeune  prince  , ou  Henri  de  Lancajlre  t Le  peuple 
durant,  répondit , Yorck,  Les  cris  de  la  multitude  tinrent  lieu  d’une 

délibération  du  parlement.  Il  n’y  en  avait  point  de  convo- 
qué pour  lors,  ff'euwick  alTembla  quelques  leigneurs  & quel- 
ques évêques.  Ils  jugèrent  que  Henri  VI  de  Lancajlre  avak 
enfreint  la  loi  du  parlement , parce  que  fa  femme  avait  com- 
battu pour  lui.  île  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans 
Londres  fous  le  nom  A’Edouard  IV  tandis  que  la  tête  de  fon 
père  était  encor  attachée  aux  murailles  d’Yorck  , comme  celle 
d'un  coupable.  On  ôta  la  couronne  à Henri  VI  qui  avait  été 
déclaré  roi  de  France  & d’Angleterre  au  berceau , & qui 
avait  régné  à Londres  trente-huit  années , fans  qu’on  eût  pû 
jamais  lui  rien  reprocher  que  fa  faiblefle. 

M^rpieriit  Sa  femme  à cette  nouvelle  raflêmbla  dans  le  nord  d’Ai^le- 
jufqu’à  foixante  mille  combattans.  C’était  un  grand  effort. 
iit.  Elle  ne  hazarda  cette  fois  ni  la  perfonne  de  fon  mari , ni  celle 
de  fon  fils , ni  la  fienne.  fVarwick  conduifit  fon  jeune  roi  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes  contre  l’armée  de  la  reine. 
On  fe  trouva  en  préfence  à Santon  , & vers  les  bords  de  la 
rivière  d’Aire , aux  confins  de  la  province  d’Yorck.  Ce  fut 
là  que  fe  donna  la  plus  fanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé 
l’Angleterre.  Il  y périt , difent  les  contemporains  , plus  de 
trente-fix  mille  hommes.  Il  faut  toûjours  faire  attention  que 
ces  grandes  batailles  fe  donnaient  par  une  populace  effrénée, 
qui  abandonnait  pendant  quelques  femaines  fa  charuë  & fes 
pâturages  j l’efprit  de  parti  l'entraînait.  On  combattait  alors 
de  près  , & l’acharnement  produifait  ces  grands  mafTacres  , 
dont  il  y a peu  d’exemples  depuis  que  des  troupes  réglées 
combattent  pour  de  l’argent , & que  les  peuples  oifî6  atten- 
dent à quel  vainqueur  leurs  blqds  appartienaront. 

fVarwick  fût  pleinement  viftorieux , le  jeune  Edouard  IV 
affermi , & Marguerite  d’Anjou  abandonnée.  Elle  s’enfuk  dans 
l’Ecoffe  avec  fon  mari  & fon  fils.  Alors  le  roi  Edouard  fit 
ôter  des  murs  d’Yorck  la  tête  de  fon  père , pour  y mettre 
celles  des  généraux  ennemis.  Chaque  parti  dans  le  cours  de 
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ces  gaerres  exterminait  toiw-à-tour  par  la  main  des  bourreaux  ^ 
les  principaux  prifonniers.  L’Angleterre  était  un  vafte  théâtre  c*.  cxv. 
de  carnage  , où  les  échaffauts  étaient  drelTés  de  tous  côtés  fur 
les  champs  de  bataille.  La  France  avait  été  aulTi  malheureufe 
fous  Philippt  de  Valois  , fous  Jean  , fous  Charles  VI , mais  elle 
le  fut  par  les  Anglais , qui  fous  leur  Henri  VI , jufqu’à  leur 
Henri  VII  ne  furent  malheureux  que  par  eux-mêmes. 

«-  ' ' ' - 


CHAPITRE  CENT-SEIZIEME. 

D' Edouard  IV.  De  Marguerite  d’ Anjou  ,& delà  mort 
de  Henri  VI. 

L’Intrépide  Ma^uerite  ne  perdit  point  courage.  Mal  fccou- 
ruë  en  Ecofle  , elle  palTe  en  France  à travers  des  vaif- 
féaux  ennemis  qui  couvraient  la  mer.  Louis  XI  commençait 
alors  à régner.  Elle  follicita  du  (êçours  ; & quoique  la  fauffe^*”*^’’ 
politique  de  Louis  lui  en  refulè  , elle  ne  le  rebute  point. 

Elle  emprunte  de  l’argent , elle  emprunte  des  vailTeaux  ; elle 
obtient  enRn  cinq  cent  hommes  -,  elle  fe  rembarque  ; elle  elTuie 
une  tempête  qui  fépare  fon  vaifleau  de  fa  petite  flotte  : enfin 
elle  regagne  le  bord  de  l’AngleteiTe  : elle  y aflTemble  des  for- 
ces : elle  affronte  encor  le  fort  des  batailles  ; elle  ne  craint 
plus  alors  d’expofer  fa  perfonne  , & fon  mari , & fon  fils. 

Elle  donne  une  nouvelle  bataille  vers  Exham  ; mais  elle  la  t4$i. 
perd  encore.  Toutes  les  reffources  lui  manquent  après  cette 
défaite.  Le  mari  fiiit  d’un  côté  , la  femme  & le  fils  de  l’autre , Htnn  n 
fans  domeftiques  , fans  fecours , expofés  à tous  les  accidens 
& à tous  les  affronts.  Henri  dans  fa  fuite  tomba  entre  les'”*'**’^’ 
mains  de  fes  enpemis.  On  le  conduifit  à Londres  avec  igno- 
minie , & on  le  renferma  dans  la  Tour.  Marmerite  moins  mal- 
heureufe , fe  fauva  avec  fon  fils  en  France  chez  René  d’Anjou 
fon  père , qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 

Le  jeune  Edouard  IV  mis  fur  le  trône  par  les  mains  de  Eioutri 
fVarwick  , délivré  par  lui  de  tous  fes  ennemis  , maître  de  la 
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— perfonne  de  Henri , régnait  paifiblement.  Mais  dès  qu’il  fut 
Cm.  cxvi.  tranquille  , il  fut  ingrat,  ff  'arwick  , qui  lui  fervait  de  père  , 
négociait  en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoye , fœur  de  la  femme  de  Louis  XI.  Edouard,  pendant 

3u’on  était  prêt  à conclure  , voit  yoodvitle 

U chevalier  Gray  , en  devient  amoureux  , l’époufe  en  fecret , 
1465.  gj  enfin  la  déclare  reine  fans  en  faire  part  à Irarwick.  L’ayant 
ainfi  olTenfé  , il  le  néglige  ; il  l’écarte  des  confeils  ; il  s’en  fait 
un  ennemi  irréconciliable.  Warwick  , dont  l’artifice  égalait 
l’audace  , employa  bientôt  l’un  & l’autre  à fe  venger.  11  féduifit 
le  duc  de  Clarence  , frère  du  roi  j il  arma  l’Angleterre  ; & 
ce  n’était  point  alors  le  parti  de  la  Rofe  rou^e  contre  la  Rofe 
blanche  : la  guerre  civile  était  entre  le  roi  & fon  fujet  irrité. 
Les  combats  , les  trêves , les  négociations  , les  trahifons  , (e 
1470.  liiccédèrent  rapidement.  IVarwick  chafla  enfin  d’Angleterre  le 
Révolu-  roi  qu’ij  jjyair  fgij  ^ ^ la  Tour  de  Londres  tirer  de  prifon 

uomrofi-  Henri  VI  qu’il  avait  détrôné  , & le  replaça  fur  le 

trône.  On  le  nommait  le  faifeur  de  rois.  Les  parlemens  n’é- 
taient que  les  organes  de  la  volonté  du  plus  fort.  JVarwick 
tn  fit  convoquer  un  , qui  rétablit  bientôt  Henri  VI  dans  tous 
fes  droits  , & qui  déclara  ufurpateur  & traître  ce  même 
Edouard  IV  auquel  il  avait  peu  d’années  auparavant  décerné 
la  couronne.  Cette  longue  & fanglante  tragédie  n’était  pas 
à fon  dénouement.  Edouard  IV  réfugié  en  Hollande  avait 
des  partifans  en  Angleterre.  Il  y rentra  après  fept  mois  d’exil. 
Sa  faélion  lui  ouvrit  les  portes  de  Londres.  Henri , le  jouet 
de  la  fortune  , rétabli  à peine  , fut  encor  remis  dans  la  Tour. 
Sa  femme  Marguerite  <T Anjou , toûjours  prête  à le  venger  , 
& toûjours  féconde  en  relTources  , repaflait  dans  ces  tems-là 
même  en  Angleterre  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles.  Elle 
apprit  en  abordant  fon  nouveau  malheur.  JVarwick  , qui  l’avait 
tant  perfécutée  , était  fon  défenfeur.  Il  marchait  contre  Edouard. 
C’était  un  refte  d’efpérance  pour  cene  malheureufe  reine. 
Mais  à peine  avait-elle  appris  la  nouvelle  prifon  de  fon  mari , 
qu’un  fécond  courier  lui  apprend  fur  le  rivage  que  JVarwick 
1471.  vient  d’être  tué  dans  un  combat , & c^’ Edouard  IV  eft  vain- 
queur. 

On  efi  étonné  qu’une  femme  après  cette  foule  de  difgraces , 

ait 
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ait  ofé  encor  tenter  la  fortune.  L’excès  de  fon  courage  lui  ^ 
fit  trouver  des  reflburces  & des  amis.  Quiconque  avait  une»,  cxvi. 
parti  en  Angleterre  était  fiir  au  bout  de  quelque  tems  de  trou- 
ver fa  faÉtion  fortifiée  par  la  haine  contre  la  cour  & contre 
le  minifire.  Ceft  en  partie  ce  qui  valut  encor  une  armée  à 
Marguerite  d’Anjou , après  tant  de  revers  & de  défaites.  Il 
n’y  avait  guères  de  province  en  Angleterre  dans  laquelle  elle 
n’eût  combattu.  Les  bords  de  la  Saverne  , & le  parc  de  Teuks- 
bury , furent  le  champ  de  fa  dernière  bataille.  Elle  comman- 
dait fes  troupes  , menant  de  rang  en  rang  le  prince  de  Galles. 

Le  combat  fut  opiniâtre  i mais  enfin  Edouard  IV  demeura  1471. 
viftorieux. 

La  reine  dans  le  dèfordre  de  fa  défaite  , ne  voyant  point 
fon  fils  , & demandant  en  vain  de  fes  nouvelles  , perdit  tout 
fentiment , & toute  connaiflance.  Elle  relia  longtems  évanouie 
fur  un  chariot , & ne  reprit  lès  lèns  que  pour  voir  fon  fils 
prifonnier , & fon  vainqueur  Edouard  IV  devant  elle.  On 
répara  la  mère  & le  fils.  Elle  fut  conduite  à Londres  dans  la 
Tour  où  était  le  roi  fon  mari. 

Tandis  qu’on  enlevait  ainfi  la  mère  , Edouard  fe  tournant 
vers  le  prince  de  Galles  : Qui  vous  a rendu  aÿe[  hardi , lui 
dit-il , pour  entrer  dans  mes  états  ? Je  fuis  venu  dans  les  états 
de  mon  père  , répondit  le  prince  , pour  le  venger  , & pour  fau- 
ver  de  vos  mains  mon  héritage.  Edouard  irrité  le  frappa  de  fon 
gantelet  au  vilâge  ; & les  hilloriens  difent  que  les  propres 
frères  à’ Edouard  , le  duc  de  Clarence  rentré  pour  lors  en  grâce  , 

& le  duc  de  Glocefter , accompagnés  de  quelques  feigneurs , 
fe  jettèrent  alors  comme  des  bêtes  féroces  fur  le  prince  de  ComiUdt 
Galles  , & le  percèrent  de  coups.  Quand  les  premiers  d’une 
nation  ont  de  telles  mœurs , quelles  doivent  être  celles  du 
peuple  ? On  ne  donna  la  vie  à aucun  prifonnier  -,  enfin  on 
réfolut  la  mort  de  Henri  VJ. 

Le  refpeèl  que  dans  ces  tems  féroces  on  avait  eu  pendant 
plus  de  quarante  années  pour  la  vertu  de  ce  monarque , avait 
toujours  arrêté  jufques-là  les  mains  des  afiainns.  Mais  après 
avoir  ainfi  maffacré  le  prince  de  Galles  , on  refpeéla  moins 
le  roi.  On  prétend  que  ce  même  duc  de  Glocefler , depuis 
Richard  HJ,  <;ui  avait  trempé  fes  mains  dans  le  langdu  fils, 

Efp^  fur  les  meeurs  &c.  Tom.  II.  T t 
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alla  lui-même  dans  la  Tour  de  Londres  aflaffiner  le  père.  Cette 
Ch.  cxvi.  horreur  peut  être  vraie  & n’eft  point  du  tout  vraifemblable  ; 

à moins , comme  le  dit  l’ingénieux  Mr.  IValpole , que  ce  duc 
tuT'oittn  Glocejler  n’eût  teçu  A' Edouard  IV  fon  frère  des  patentes 
fju  UB  de  bourreau  en  titre  d’office.  On  laifla  vivre  Marguerite  d’An- 
, parce  qu’on  efpérait  que  les  Français  payeraient  fa  ran- 
UcilU.  çon.  En  effet  lorfque  quatre  ans  apres  Edouard  paifible  chez 
lui  vint  à Calais  pour  faire  la  guerre  à la  France , & que 
Louis  XI  le  renvoya  en  Angleterre  à force  d’argent  par  un 
traité  honteux  , Louis  dans  cet  accord  racheta  cette  héroïne 
pour  cinquante  mille  écus.  C’était  beaucoup  pour  des  Anglais 
appauvris  par  les  guerres  de  France  , & par  leurs  trouoles 
domeftiques.  Marguerite  d’Anjou  , après  avoir  foutenu  dans 
douze  batailles  les  droits  de  fon  mari  & de  fon  fils  , mourut 
en  1481  la  reine  , l’époufe , & la  mère  la  plus  matheureufe 
de  l’Europe  , & fans  le  meurtre  de  l’oncle  de  fon  mari , la 
plus  vénérable. 


CHAPITRE  CENT-D  IX-SEPTIEME. 

Suite  des  troubles  d'Angleterre  fous  Edouard  IV y fous  le 
tyran  Richard  III , & jufju’àla  fin  durigne  de  Henri  VII. 

jnDouard  IV  régna  tranquille.  Le  triomphe  de  la  Rofe 
i^j  blanche  était  complet , & fa  domination  était  cimentée 
du  fang  de  prefque  tous  les  princes  de  la  Rofe  rouge.  Il  n’y 
a perfonne  qui  en  confidérant  la  conduite  A’ Edouard  IV y ne 
fè  figure  un  barbare  uniquernent  occupé  de  (es  vengeances. 
C’était  cependant  un  homme  livré  au  plaifir  , plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes  autant  que  dans  celles  ae  l’état.  Il  n’a- 
vait pas  befoin  d’être  roi  pour  plaire.  La  nature  l’avait  fait 
le  plus  bel  homme  de  fon  tems  , & le  plus  amoureux  ; & par 
un  contrafte  étonnant , elle  mit  dans  un  cœur  fi  fenfible  une 
»477-  barhjrie  qui  fait  horreur.  Il  fit  condamner  fon  frère  Clarence 
fut  les  fujets  les  plus  légers , & ne  lui  fit  d'autre  grâce  que 
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de  lui  laifler  le  choix  de  fa  mort.  Clarenct  demanda  qu’on  ^ 
l'’étouffât  dans  un  tonneau  de  vin  ; choix  biiarre  dont  on  ne  ch.  cxvil 
voit  pas  la  raifon.  Mais  qu’il  ait  été  noié  dans  du  vin  ou  B^riarît, 
qu’il  ait  péri  d’un  genre  de  mort  plus  vraifemblable  , il  en 
réfulte  qu’£Vo«ar</ était  un  monllre  , & que  les  peuples  n’avaient 

J tue  ce  qu’ils  méritaient  en  fe  lai^ant  gouverner  par  de  tels 
célérats.  ~ ‘ 

Le  fecret  de  plaire  à fa  nation  , était  de  faire  la  guerre  à 
la  France.  On  a déjà  vù  dans  l’article  de  Louis  Xl , com- 
ment cet  Edouard,  pafla  la  mer  en  1 47  j , & par  quelle  poli- 
tique mêlée  de  honte  Louis  XI  acheta  la  retraite  de  ce  roi , 
moins  puilTant  que  lui  & mal  affermi.  Acheter  la  paix  d’un 
ennemi , c’eft  lui  donner  de  quoi  faire  la  guerre.  Edouard 
propola  donc  à fon  parlement  en  1483  une  nouvelle  invafion 
en  France.  Jamais  offre  ne  fut  acceptée  avec  une  joye  plus 
univerfelle.  Mais  lorfqu’il  fe  préparait  à cette  grande  entreprifê, 
il  mourut  à l'âge  de  quarante-deux  ans.  148]. 

Comme  il  était  d’une  conff itution  très  robuff e , on  foupçonna 
fon  frère  Richard,  duc  de  Glocejler,  d’avoir  avancé  fes  jours 
par  le  poifon.  Ce  n’était  pas  juger  témérairement  du  duc  de  t 
Glocejler  ; ce  prince  était  un  autre  monllre  né  pour  commettre 
de  fang-froid  tous  les  crimes. 

Edouard  IV  laiffa  deux  enfans  mâles,  dont  l’aîné  âgé  de^"**""' 
treize  ans  porta  le  nom  à! Edouard  V.  Glocejler  forma  le  deffein 
d’arracher  les  deux  enfans  à la  reine  leur  mère , & de  les  faire 
mourir  pour  régner.  11  s’était  déjà  rendu  maître  de  la  perfonne 
du  roi  qui  était  alors  vers  la  province  de  Galles.  Il  falait 
avoir  en  fa  puiffance  le  duc  A’Ÿorck  fon  frère.  11  prodigua  les 
fermons  & les  artifices.  La  faible  mère  mit  fon  fécond  fils  dans 
les  mains  du  traître,  croyant  que  deux  parricides  feraient  plus 
difficiles  à commettre  qu’un  feul.  Il  les  fit  garder  dans  la  Tour. 

C’était , difait-il , pour  leur  fureté.  Mais  quand  il  falut  en  venir 
à ce  double  affamnat,  il  trouva  un  obllacle.  Le  lord  Hajlings, 
homme  d’un  caraélère  farouche , mais  attaché  au  jeune  roi , 
fut  fondé  par  les  émiffaires  de  Glocejler , & laiffa  entrevoir 
qu’il  ne  prêterait  jamais  fon  miniflère  à ce  crime.  Glocejler 
voyant  un  tel  fecret  en  des  mains  fi  dangereufes  , n’jiélita  pas 
un  moment  fur  ce  qu’il  devait  faire.  Le  confeil  d'état  était  affem- 

Ttij 


Digitized  by  Google 


uS]. 

SarbarU 
4f  béfftfjt. 


33Z  DU  TYRAN  RICHARD  ///, 

—blé  dans  la  Tour  : HaJHngs  y affiliait  : Gloce/ler  tmvt  avec  des 
Ch.cxvii.  fatellites  : Je  t’arrête  pour  tes  crimes , dit  - il  au  lord  Hajlings. 
Qui  ? moi  , mylord  I répondit  l’accule.  Oui,  toi , traître , dit  le 
duc  de  Glocejler  ; & dans  l’inftant  il  lui  fit  trancher  la  tête  en 
préfence  du  confeil. 

Délivré  ainfi  de  celui  qui  favait  Ton  fecret , & méprilknt 
les  formes  des  loix  avec  lefquelles  on  colorait  en  Angleterre 
tous  les  attentats , il  raflemble  des  malheureux  de  la  lie  du 

H le , qui  crient  dans  l’hôtel  de  ville , qu’ils  veulent  avoir 
iri  de  Glocejler  pour  monarque.  Un  maire  de  Londres  va 
le  lendemain  fiiivi  de  cette  populace  lui  offrir  la  couronne.  Il 
l’accepte  ; il  fe  fait  couronner  fans  affembler  de  parlement , 
fans  prétexter  la  moindre  raifon.  Il  le  contente  oe  lêmer  le 
bruit  que  le  roi  Edouard  IV  fon  frère  était  né  d’adultère , & 
ne  fit  point  de  fcrupule  de  deshonorer  fa  mère  qui  était  vivante. 
De  telles  raifons  n’étaient  inventées  que  pour  la  vile  popu- 
lace. Les  intrigues , la  féduflion  & la  crainte  faifaient  tout  le 
reffe  auprès  des  feigneurs  du  royaume , non  moins  méprifables 
que  le  peuple. 

A peine  fut-il  couronné , qu’un  nomnïé  TV/re/ étrangla , dit- 
on  , dans  la  Tour  le  jeune  roi  & fon  frère.  La  nation  le  fut , 
& ne  fit  que  murmuter  en  fecret  j tant  les  hommes  changent 
avec  les  tems.  Glocejler  fous  le  nom  de  Richard  III  jouît 
deux  ans  & demi  du  fruit  du  plus  grand  des  crimes  que  l’An- 
gleterre eût  encor  vûs  , toute  accoutumée  qu’elle  y était. 
Mr.  IValpole  révoque  en  doute  ce  double  crime.  Mais  fous 
le  régne  de  Charles  II  on  retrouva  les  offemens  de  ces  deux 
enfans  précifément  au  même  endroit  où  l’on  difait  qu’ils  avaient 
été  enterrés.  Peut-être  dans  la  foule  des  forfaits  qu’on  impute 
à ce  tyran  , il  en  eft  qu’il  n’a  pas  commis.  Mais  fi  l’on  a fait 
de  lui  des  jugemens  téméraires , c’eft  lui  qui  en  eft  coupable. 
11  eft  certain  qu’il  enferma fes  neveux  dans  la  Tour,  ils-  ne  paru- 
rent plus , c’eft  à lui  d’en  répondre. 

Dans  cette  courte  jouïffance  du  trône,  il  affembla  un  par- 
lement , dans  lequel  il  ofa  faire  examiner  fon  droit.  Il  y a 
des  tems  où  les  hommes  font  lâches  à proportion  que  leurs 
maîtres  fqpt  cruels.  Ce  parlement  déclara  que  la  mère  de  Richard 
III  avait  été  adultère  : que  ni  le  feu  roi  Edouard IV,  va  fes  autres. 
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frères  n’étaient  légitimes  : que  le  feul  qui  le  fût  était  Richard;  - 

& qu’ainlî  la  couronne  lui  appartenait  à l’exclulion  des  deux  Cv.cxvit 
jeunes  princes  étranglés  dans  la  Tour,  mais  fur  la  mort  def-^ 
quels  on  ne  s’expliquait  pas.  Les  parlemens  ont  fait  quel- 
quefois des  afHons  plus  cruelles , mais  jamais  de  fi  infirmes. 

Il  faut  des  fiécles  entiers  de  vertu , pour  réparer  une  telle 
lâcheté. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  & demi , il  parut  un  vengeur.  yingeMc% 
Il  reliait  après  tous  les  princes  malTacrés  un  feul  rejetton  de 
la  Rofe  rouge  caché  dans  la  Bretagne.  On  l’appellait  Henri 
comte  de  Richemom.  Il  ne  defcendait  point  de  Henri  VI.  Il 
rapportait  comme  lui  fon  origine  à Jean  de  Gand  duc  de 
Lancajlre , fils  du  gT2inA  Edouard  ///,  mais  par  les  femmes, 

& même  par  un  mariage  très  équivoque  de  ce  Jean  de  Gand. 

Son  droit  an  trône  était  plus  que  douteux  ; mais  l’horreur  des 
crimes  de  Richard  III  le  fortifiait.  Il  était  encor  fort  jeune 

3uand  il  conçut  le  delTein  de  venger  le  fang  de  tant  de  princes 
e la  maifon  de  Lancaflre,  de  punir  Richard  III , & ae  con- 
quérir l’Angleterre.  Sa  première  tentative  fut  malheureufe;  & 

^rès  avoir  vû  fon  parti  défait , il  fut  obligé  de  retourner  en 
Bretagne  mendier  un  afyle.  Richard  négocia  fecrettement  avec 
le  minillre  de  François  II  duc  de  Bretagne,  père  A’ Anne  de 
Bretagne  y qui  époufa  Charles  VIII  & Louis  XII.  Ce  duc 
n’était  pas  capable  d’une  aèlion  lâche , mais  fon  minillre  Lan- 
dais l’était.  Il  promit  de  livrer  le  comte  de  Richemom  au  tyran. 

Le  jeune  prince  s’enfuit  de  Bretagne  déguifé  fur  les  terres 
d’Anjou  , & n’y  arriva  qu’une  heure  avant  les  fatellites  qui 
le  cherchaient. 

Il  était  de  l’intérêt  de  Charles  VIII , alors  roi  dé  France  , 
de  protéger  Richemom.  Le  petit-fils  de  Charles  VU,  qui 
pouvait  nuire  aux  Anglais  , & qui  les  eût  lailTés  en  repos , 
eût  manqué  au  premier  devoir  de  la  politique.  Mais  Charles 
VIII  ne  donna  que  deux  mille  hommes.  C’en  était  aflcz  , 
fuppofé  que  le  parti  de  Richemom  eût  été  confidérable.  Il  Tynnpm 
le  devint  bientôt  ; & Richard  même , quand  il  fut  que  fon 
rival  ne  débarquait  qu’avec  cette  efcorte  , jugea  que  Riche- 
mom trouverait  bientôt  une  armée.  Tout  le  pays  de  Galles 
dont  ce  jeune  prince  était  originaire , s’arma  en  fa  faveur.. 
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! Richard  III  & Richemont  combattirent  à Bofworth  pr<is  de 

ca  cxviL  Liechfields.  Richard  avait  la  couronne  en  tête,  croyant  avertir 
par- là  fes  foldats  qu’ils  combattaient  pour  leur  roi  contre  un 
rebelle.  Mais  le  lord  Stanley  un  de  fes  généraux , qui  voyait 
depuis  longtems  avec  horreur  cette  couronne  ufurpée  par 
tant  d’affalhnats , trahit  fon  indigne  maître , & pana  avec 
un  corps  de  troupes  du  côté  cfe  Richemont.  Richard  avait 
de  la  valeur,  c’était  fa  feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille 
defefpérée  , il  fe  jetta  en  fureur  au  milieu  de  fes  ennemis  , 
&:  y reçut  une  mort  plus  glorieufe  qu’il  ne  méritait.  Son 
corps  nud  & fanglant  trouvé  dans  la  foule  des  morts  , fut 
porté  dans  la  ville  de  Leyceftre  fur  un  cheval , la  tête  pen- 
dante d’un  côté  & les  pieds  de  l’autre.  11  y relia  deux  jours 
expofé  à la  vue  du  peuple , qui  fe  rappellant  tous  fes  crimes , 
n’eut  pour  lui  aucune  pitié.  Stanley  qui  lui  avait  arraché  la 
couronne  de  la  tête  lorfqu’il  avait  été  tué,  la  porta  à Henri 
de  Richemont, 

Les  viélorieux  chantèrent  le  Te  Deum  fur  le  champ  de 
bataille  , iSc  après  cette  prière  tous  les  foldats  infpirés  d’un 
même  mouvement  s’écrièrent  , Vive  notre  roi  Henri.  Cette 
journée  mit  lin  aux  défolations  dont  la  Rofe  rouge  & la  Rofe 
blanche  avaient  rempli  l’Angleterre.  Le  trône  toujours  enfan- 
glanté  & renverfé , hit  enfin  ferme  & tranquille.  Les  malheurs 
qui  avaient  perfécuté  la  famille  à! Edouard  III  ceflerent.  Henri 
VII , en  époufant  une  fille  àl Edouard  IV,  réunit  les  droits 
des  Lancajlre  & des  Yorck  en  fa  perfonne.  Ayant  fù  vaincre , 
il  fut  gouverner.  Son  régne  qui  fut  de  vingt-quatre  ans,  & 
prcfque  toujours  paifible  , humanifa  un  peu  les  mœurs  de  la 
nation.  Les  parlemens  qu’il  affembla  & qu’il  ménagea , firent 
de  fages  loix  ; la  juftice  cliftributive  rentra  dans  tous  fes  droits  : 
le  commerce  qui  avait  commencé  à fleurir  fous  le  grand 
Edouard  III , ruiné  pendant  les  guerres  civiles , commença  à 
fe  rétablir.  L’Angleterre  en  avait  befoin.  On  voit  qu’elle  était 

[lauvre  par  la  dilficulté  extrême  que  Henri  VU  eut  à tirer  de 
a ville  de  Londres  un  prêt  de  deux  mille  livres  flerling  , qui 
ne  revenait  pas  à cinquante  mille  livres  de  notre  tnonnoie 
d’aujourd’hui.  Son  goût  & la  néceflité  le  rendirent  avare.  Il 
eût  été  fage , s’il  n’eût  été  qu’œconome  ; mais  une  léfine  hon- 
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teufe , & des  rapines  fifcales , ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un  —— 
régiftre  fecret  de  tout  ce  que  lui  valaient  les  confifcations.  CH.cxm 
Jamais  les  grands  rois  n’ont  defcendu  à ces  bafleifes.  Ses  cof- 
fres fe  trouvèrent  remplis  à fa  mon  de  deux  millions  de  livres 
fterling  , fomme  immenfe , qui  eût  été  plus  utile  en  circulant 
dans  le  public , qu’en  reliant  enfevelie  dans  le  tréfor  du  prince. 

Mais  dans  un  pays  où  les  peuples  étaient  plus  enclins  à faire 
des  révolutions  qu’à  donner  de  l’argent  à leurs  rois , il  était 
■nécelTaire  que  le  roi  eût  un  tréfor. 

Son  régne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par  deux  avan-  impojhurr 
turcs  étonnantes.  Un  garçon  boulanger  lui  difputa  la  couronne 
il  fe  dit  neveu  à'tdouard  IV.  Inftruit  à jouer  ce  rôle  par  un 

Erêtre  , il  fut  couronne  roi  à Dublin  en  Irlande , & ofa  donner  1487, 
ataille  au  roi  prés  de  Nottingham.  Henri  qui  le  prit  prifon- 
nicr , crut  humilier  alTez  les  faélieux  en  mettant  ce  roi  dans 
fa  cuifine , où  il  fervit  longtems. 

Les  entreprifes  hardies , quoique  malheureufes  , font  fou- 
vent  des  imitateurs.  On  ell  excité  par  un  exemple  brillant , 

& on  efpére  de  meilleurs  fuccès.  Témoins  fix  faux  Demttrius 
qu’on  a vûs  de  fuite  en  Mofeovie  , & témoins  tant  d’autres 
impoHeurs.  Le  garçon  boulanger  fut  fuivi  par  le  fis  d’un 
Juif  courtier  d’Anvers  , qui  joua  un  plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu’on  appellait  Perkins , fe  dit  fils  du  roi 
Edouard  IV.  Le  roi  de  France  attentif  à nourrir  toutes  les 
femences  de  divifion  en  Angleterre , le  reçut  à fa  cour  , le 
reconnut,  l’encouragea;  mais  bientôt  ménageant  Henri  VII , 
il  abandonna  cet  impoflcur  à fa  defiinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne  , foeur  61 Edouard  IV  8c 
veuve  de  Charles  le  timiraire , laquelle  faifait  jouer  ce  reflbrt , 
reconnut  le  jeune  Juif  pour  fon  neveu.  Il  jouit  plus  longtems  149). 
de  fa  fourberie  que  le  jeune  garçon  boulanger.  Sa  taille  ma- 
jeftueufe  , fa  politefle  , fa  valeur  , femblaient  le  rendre  digne 
du  rang  qu’il  ufurpait.  Il  époufa  une  princefie  de  la  maifon 
6'Yorck  , dont  il  fut  encor  aimé  , même  quand  fon  impofture 
fut  découverte.  Il  eut  les  armes  à la  main  pendant  cinq  ans 
entiers.  Il  arma  même  l'Ecoffe  , & eut  des  refiburces  dans  fes  14981 
défaites.  Mais  enfin  abandonné  & livré  au  roi  , condamné 
feulement  à la  ptifon , & ayant  voulu  s’évader , il  paya  fa  har- 
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diefle  de  fa  tête.  Ce  fut  alors  que  refprit  de  fa£Hon  fut  ané- 
cii.cxva  anti , & que  les  Anglais  , n’étant  plus  redoutables  à leur  mo- 
narque , commencèrent  à le  devenir  à leurs  voifîns , furtout 
lorfque  Henri  VIII  en  montant  au  trône  , fut , par  l’oeconomie 
extrême  de  fon  père , poffeffeur  d’un  ample  tréfor , & par  la 
fageffe  de  ce  gouvernement , maître  d’un  peuple  belliqueux , 
& pourtant  fournis  autant  <{ue  les  Anglais  peuvent  l’être. 


CHAPITRE  CEMT-DIX-HUITIEME. 


Idée  générale  du  fei^iéme  Jîécle, 

Le  commencement  du  feiziéme  fîécle  que  nous  avons  déjà 
entamé  , nous  préfente  à la  fois  les  plus  grands  fpeêfa- 
cles  que  le  monde  ait  jamais  fournis.  Si  on  jette  la  vuë  fur 
ceux  qui  régnaient  pour  lors  en  Europe  , leur  gloire  , ou  leur 
conduite , ou  les  grands  changemens  dont  ils  ont  été  caufe , 
rendent  leurs  noms  immortels.  C’eft  à Conftantinople  un 
Sélim  qui  met  fous  la  domination  Ottomane  la  Syrie  & l’E- 
gypte , dont  les  mahométans  mammelucs  avaient  été  en  pof- 
lemon  depuis  le  treiziéme  fîécle.  C’eft  après  lui  fon  fils  , le 
grand  Soliman  , mi  le  premier  des  empereurs  Turcs  marche 
' jufqu’à  Vienne , « fe  fait  couronner  roi  de  Perfe  dans  Bag- 
dat  prife  par  fes  armes  , faifant  trembler  à la  fois  l’Europe 
& l’Afie. 

On  voit  en  même  tems  vers  le  nord  , Gujlave  Vafa , bri- 
fant  dans  la  Suède  le  joug  étranger  , élu  roi  du  pays  dont  il 
eft  le  libérateur. 

En  Mofcovie  les  deux  Jean  Bafilovits  ou  Bajîlides  délivrent 
leur  patrie  du  joug  des  Tartares  dont  elle  était  tributaire  j 

E rinces  à la  vérité  barbares  , & chefs  d’une  nation  plus  bar- 
are  encor  : mais  les  vengeurs  de  leur  pays  méritent  d’être 
comptés  parmi  les  grands  princes. 

En  Efpagne  , en  Allemagne  , en  Italie  , on  voit  Charles- 
Quint  maître  de  tous  ces  états  fous  des  titres  différens , fou- 

tenant 
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tenant  le  fardeau  de  l’Europe  , toujours  en  a£Hon  & en  négo- 
dation  , heureux  longtems  en  politique  & en  guerre  , le  feul  ch.cxvui 
empereur  puiflant  depuis  Charlemagne , & le  premier  roi  de 
toute  l’Efpaçne  depuis  la  conquête  des  Maures  ; oppofant  des 
barrières  a 1 empire  Ottoman  , faifant  des  rois  , & une  multi- 
tude de  princes , & fe  dépouillant  enfin  de  toutes  les  cou- 
ronnes dont  il  efl  chargé  , pour  aller  mourir  en  folitaire  après 
avoir  troublé  l’Europe. 

Son  rival  de  gloire  & de  politique  François  I roi  de  France , 
moins  heureux  , mais  plus  brave  & plus  aimable , partage  entre 
Charles-Quint  & lui  les  vœux  & l’eiHme  des  nations.  Vaincu 
& plein  de  gloire  , il  rend  fon  royaume  floriflant  malgré  fes 
malneurs  ; il  tranfplante  en  France  les  beaux  arts  , qui  étaient 
en  Italie  au  plus  haut  point  de  perfefhon. 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  trop  cruel , trop  capricieux , 
pour  être  mis  au  rang  des  héros , a pourtant  fa  place  entre 
ces  rois  -,  & par  la  révolution  qu’il  fit  dans  les  efprits  de  fes 
peuples  , 6c  par  la  balance  que  l’Angleterre  apprit  fous  lui  à 
tenir  entre  les  fouverains.  il  prit  pour  devife  un  guerrier 
tendant  fon  arc  , avec  ces  mots  , Qwi  je  déjens  , e(l  maître  ; 
devife  que  fa  nation  a rendue  quelquefois  véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X eft  célèbre  , par  fon  efprit , par 
fês  mœurs  aimables  , par  les  grands  - hommes  dans  les  arts 
qui  étemifent  fon  fiécle , & par  le  grand  changement  qui 
fous  lui  divifk  l’églifê. 

Au  commencement  du  môme  fiécle  la  religion  , & le  pré- 
texte d’épurer  la  loi  reçue , ces  deux  grands  inlîrumens  de 
l’ambition  , font  le  même  effet  fur  les  bords  de  l’Afrique  qu’en 
Allemagne  , & chez  les  mahométans  que  chez  les  chrétiens. 

Un  nouveau  gouvernement , une  race  nouvelle  de  rois  , s’éta- 
bliffent  dans  le  vafte  empire  de  Maroc  & de  Fez  , qui  s’étend 
jufqu’aux  déferts  de  la  Nigritie.  Ainfi  l’Afie  , l’Afrique  & 
l’Europe  éprouvent  à la  fois  une  révolution  dans  les  religions  : 
car  les  Perfans  fe  féparent  pour  jamais  des  Turcs  ; & recon- 
naiffant  le  même  Dieu  , & le  même  prophète  , ils  confom- 
ment  le  fchifme  é'Omar  & 6'Aly.  Immédiatement  après , les 
chrétiens  fe  divifent  auffi  entre  eux  , & arrachent  au  pontife 
de  Rome  la  moitié  de  l’Europe. 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  IL  V v 


Digitized  by  Google 


33»  IDÉE  GENERALE 

L’ancien  inonde  eft  ébranlé  , le  nouveau  monde  eft  décou- 
«B.CXV1U  vert  & conquis  pour  CharUs-Quint  ; le  commerce  s’établit  entre 
les  Indes  orientales  & l’Europe  par  les  vailTeaux  & les  armes 
du  Portugal. 

D’un  côté  Coner  foumet  le  puiflant  empire  du  Mexique , 
& les  Pi^arro  font  la  conquête  du  Pérou  avec  moins  de  foldats 
qu’il  n’en  faut  en  Europe  pour  affiéger  une  petite  ville.  De 
l’autre  , Albuquerque  dans  les  Indes  établit  la  domination  & 
le  commerce  du  Portugal  avec  prefque  aufli  peu  de  forces  , 
malgré  les  rois  des  Indes  , & malgré  les  efforts  des  mufulmans 
en  poffeffton  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordinaires  pref- 
qu’en  tous  les  genres , furtout  en  Italie. 

Ce  qui  frappe  encor  dans  ce  fiécle  illuftre  , c’eft  que  malgré 
les  guerres  que  l'ambition  excita , & malgré  les  querelles  de 
religion  qui  commençaient  à troubler  les  états  , ce  même  génie 
qui  faifait  fleurir  les  beaux  arts  à Rome  , à Naples  , à Florence , 
il  Venile  , à Ferrare  , & qui  de-là  portait  fa  lumière  dans  l’Eu- 
rope , adoucit  d’abord  les  mœurs  des  hommes  dans  prefque 
toutes  les  provinces  de  l’Europe  chrétienne.  La  galanterie  de 
la  cour  de  François  I opéra  en  partie  ce  grand  changement. 
11  eut  entre  CharUs ‘Quint  & lui  une  émulation  de  gloire  , 
d’efprit  de  chevalerie  , de  courtoifie  , au  milieu  même  de  leurs 
plus  furieufes  diffenfions  ; & cette  émulation  qui  fe  commu- 
niqua à tous  les  courtifans  , donna  à ce  (iécle  un  air  de  gran- 
deur & de  politeffe  inconnu  jufqu’alors. 

L’opulence  y contribua  ; & cette  opulence  devenue  plus 
générale  était  en  partie  ( par  une  étrange  révolution  ) la  niite 
de  la  perte  funefte  de  Conftantinople  : car  bientôt  après  , tout 
le  commerce  des  Ottomans  fut  fait  par  les  chrétiens , qui 
leur  vendaient  jufqu’aux  épiceries  des  Indes  , en  les  allant 
charger  fur  leurs  vaiffeaux  dans  Alexandrie  , & les  portant 
enfuite  dans  les  mers  du  levant.  Les  Vénitiens  furtout  firent 
ce  commerce  non -feulement  jufqu’à  la  conquête  de  l’Egypte 
par  le  fultan  Sélim  ; mais  jufqu’au  teros  où  les  Portugais  de- 
vinrent les  négocians  des  Indes. 

L’induftrie  fut  partout  excitée.  Marfeille  fit  un  grand  com- 
merce. Lyon  eut  de  belles  manufaéhires.  Les  villes  des  Pays- 
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bas  furent  plus  floriflantes  encor  que  fous  la  maifon  de  Bour- 
gagne.  Les  dames  appellées  à la  cour  de  François  /en  firent cb.cxvui 
le  centre  de  la  magnificence  , comme  de  la  politefTe.  Les 
mœurs  étaient  plus  dures  à Londres  , où  régnait  un  roi  capri* 
cieux  & féroce  : mais  Londres  commençait  déjà  à s’enrichir 
par  le  commerce. 

En  Allemagne  les  villes  d’Augsbourg  & de  Nuremberg  , 
répandant  les  richeffes  de  l’Afie  qu’elles  tiraient  de  Venile, 
fe  refTentaient  déjà  de  leur  correfpondance  avec  les  Italiens. 

On  voyait  dans  Augsbourg  de  belles  maifons  dont  les  murs 
étaient  ornés  de  peintures  à freftjue,  à la  manière  Vénitienne. 

En  un  mot  l’Europe  voyait  naître  de  beaux  jours  ; mais  ils 
furent  troublés  par  les  tempêtes  que  la  rivalité  entre  Charies- 
Quint  & François  I excitèrent  ; & les  querelles  de  religion , 
qui  déjà  commençaient  à naître,  fouillèrent  la  fin  de  ce  fiécle: 
elles  la  rendirent  affreufe , & y portèrent  une  efpèce  de  bar- 
barie que  les  Hérules , les  Vandales  & les  Huns  n’avaient 
jamais  connue.  ‘ 


CHAPITRE  CENT-DIX-NEUVIEME. 

Etat  de  l'Europe  du  tems  de  Ch  ARLES -Qu  INT.  De  la  Mofcovie 
ou  Rujfie.  Digrejflon  fur  la  Laponie. 

AVant  de  voir  ce  que  fut  l’Europe  fous  Charles  - Quint , 
je  dois  me  former  un  tableau  des  difFérens  gouverne- 
mens  qui  la  partageaient.  J’ai  déjà  vû  ce  qu’étaient  PEfpagne, 
la  France  , l’Allemagne  , l’Italie , l’Angleterre.  Je  ne  parlerai 
de  la  Turquie , & de  fes  conquêtes  en  Syrie  & en  Afrique  , 
qu’aprcs  avoir  vû  tout  ce  qui  fe  pafTa  d’admirable  & de  funefte 
chez  les  chrétiens  , & lorfqu’ayant  fuivi  les  Portugais  dans 
leurs  voyages  & dans  leur  commerce  militaire  en  Ane,  j’aurai 
vû  en  quel  état  était  le  monde  ottental. 

Je  commence  à préfènt  par  les  royaumes  chrétiens  du  fëp- 
tentrion.  L’état  de  la  Mofcovie  ou  Ruffie  prenait  quelque 
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forme.  Cet  empire  fi  puiflant , & qui  le  devint  tous  les  jours  j 

davantage  , n’était  depuis  l’onzième  fiécle  qu’un  afiemblage 

de  demi-chrétiens  fauvages , efclaves  des  Tartares  de  Cazan, 

defccndans  de  Tamerlan.  Le  duc  de  Rufiie  payait  tous  les 

ans  un  tribut  à ces  Tartares  en  argent , en  pelleteries  & en 

bétail.  Il  conduirait  le  tribut  à pied  devant  l’ambafladeur  Tar- 

tare , fe  profiernait  à fes  pieds , lui  préfentait  du  lait  à boire  , 

& s’il  en  tombait  fur  le  col  du  cheval  de  l’ambafladeur , le 
prince  était  obligé  de  le  lécher.  Les  Rufles  étaient  d’un  côté 
efclaves  des  Tartares , de  l’autre  prefles  par  les  Lithuaniens  ; 

& vers  1’Uk.raine  , ils  étaient  encor  expofés  aux  déprédations  ' 

des  Tartares  de  la  Crimée  , fuccelTeurs  des  Scythes  de  la 
Cherfonèfe  Taurique  , auxquels  ils  payaient  un  tribut.  Enfin 
il  fe  trouva  un  chef  nommé  Jean  Bafliies  , ou  fils  de  BaJiU , 
homme  de  courage  , qui  anima  les  Rufles , s’affranchit  de 
tant  de  fervitude  , & joignit  à fes  états  Novogorod  & la 
ville  de  Mofcou  , qu’il  conquit  fur  les  Lithuaniens  à la  fin 
du  quinziéme  fiécle.  Il  étendit  fes  conquêtes  dans  la  Finlande,  1 

qui  a été  fouvent  un  fujet  de  rupture  entre  la  Ruflie  & la 
Suède.  I 

La  Ruflie  fut  donc  alors  une  grande  monarchie  , mais 
non  encor  redoutable  à l’Europe.  On  dit  que  Jean  Bafilides 
ramena  de  Mofcou  trois  cent  chariots  chargés  d’or  , cTar-  ' 

gent , & de  pierreries.  Les  fables  font  l’hiltoire  des  tems 
grofliers.  Les  peuples  de  Mofcou , non  plus  que  les  Tar-  1 

tares  , n’avaient  alors  d’argent  que  celui  qu’ils  avaient  pillé  ; I 

mais  volés  eux-mêmes  dès  longtems  par  ces  Tartares,  quelles  1 

richeffes  pouvaient-ils  avoir  ? Ils  ne  connaiflaient  guères  que  ' 

le  néceflaire. 

Le  pays  de  Mofcou  produit  de  bon  bled , qu’on  fème  en 
Mai , oc  qu’on  recueille  en  Septembre.  La  terre  porte  quel- 
ques fhiits  } le  miel  y efl  commun  ainfi  qu’en  Pologne  : le 

Îrros  & le  menu  bétau  y a toûjours  été  en  abondance  ^ mais 
a laine  n’étant  point  propre  aux  manufaêfures  , & les  peu- 

f)les  grofliers  n ayant  aucune  induftrie , les  peaux  étaient 
eurs  fculs  vêtemens.  Il  n’y  avait  pas  à Mofcou  une  feule 
maifon  de  pierre.  Leurs  huttes  de  bois  étaient  faites  de  troncs 
d’arbres  enduits  de  mouflfe.  Quant  à leurs  mœurs , ils  vivaient 
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en  brutes  , ayant  une  idée  confufe  de  l’églife  grecque  , de 
laquelle  ils  croyaient  être.  Leurs  pafteurs  les  enterraient  avec  cxix. 
un  billet  pour  St.  Pierre  & pour  St.  Nicolas , qu’on  mettait 
dans  la  main  du  mort.  C’était-là  leur  plus  grand  aéle  de  reli- 
gion : mais  au-delà  de  Mofcou  vers  le  nord-eft,  prefque  tous 
les  villages  étaient  idolâtres. 

Les  czars  depuis  Jean  BafiUdes  eurent  des  richefles  , fur- 
tout  lorfqu’en  1551  un  autre  Jean  Bafdovits  eut  pris  Cazan 
& Aftracan  fur  les  Tartares  ; mais  les  Ruffes  furent  toujours 
pauvres  i car  ces  fouverains  abfolus  faifant  prefque  tout  le 
commerce  de  leur  empire  , & rançonnant  ceux  qui  avaient 
gagné  de  quoi  vivre  , eurent  bientôt  des  tréfors , & ils  éta- 
lèrent même  une  magnificence  afiatique  dans  les  jours  defolem- 
nité.  Us  commerçaient  avec  Conftantinople  par  la  mer  noire , 
avec  la  Pologne  par  Novogorod.  Us  pouvaient  donc  policer 
leurs  états  , mais  le  tems  nen  était  pas  venu.  Tout  le  nord 
de  leur  empire  par  - delà  Mofcou  confifiait  dans  de  vailes 
déferts , & dans  quelques  habitations  de  fauvages.  Us  igno- 
raient même  que  la  vaile  Sibérie  exifiât.  Un  cofaque  décou- 
vrit la  Sibérie  fous  ce  Jean  Bafilovits , & la  conquit , comme 
Conei  conquit  le, Mexique , avec  quelques  armes  à feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de  l'Europe  , tncouvtm 
excepté  dans  quelques  guerres  contre  la  Suède  au  fujet  de 
la  Finlande , ou  contre  la  Pologne  pour  des  frontières.  Nul 
Mofcovite  ne  fortait  de  fon  pays  : ils  ne  trafiquaient  fur  aucune 
mer , excepté  le  Pont  - Euxin.  Le  port  même  d’Archangel  était 
alors  aulfi  inconnu  que  ceux  de  l'Amérique.  11  ne  fut  décou- 
vert que  dans  l’année  1 5 n P^^  Anglais  , lorfqu’ils  cherchè- 
rent de  nouvelles  terres  vers  le  nord , à l’exemple  des  Portu- 
gais & des  Efpagnols , qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux  éta- 
bliffemens  au  midi , à l’orient , & à l’occident.  11  falait  paffer 
le  Cap -Nord  à l’extrémité  de  la  Laponie.  On  fut  par  expé- 
rience , qu’il  y a des  pays  où  pendant  près  de  cinq  mois  le 
foleil  n’éclaire  pas  l’horilon.  L’équipage  entier  de  deux  vaif- 
feaux  périt  de  froid  & de  maladie  dans  ces  terres.  Un  troi- 
fiéme  fous  la  conduite  de  Chancelor  aborda  le  port  d’Archangel 
fur  la  Duina , dont  les  bords  n’étaient  habités  que  par  des  fau- 
vages. Chancelor  alla  par  la  Duina  vers  le  chemin  de  Mofcou. 

V V üj 
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— — ■ Les  Anglais  depuis  ce  tems  furent  prefcjue  les  feuls  maîtres  du 
Ch.  cxix.  commerce  de  la  Mofcovie , dont  les  pelleteries  précieufes  con- 
tribuèrent à les  enrichir.  Ce  fut  encor  une  branche  de  commerce 
enlevée  à Venil'e.  Cette  république  ainfi  que  Gènes  avait  eu 
des  comptoirs  autrefois , & même  une  ville  fur  les  bords  du 
Tanaïs  ; & depuis  elle  avait  fait  ce  commerce  de  pelleteries 
par  Conftantinople.  Quiconque  lit  rhifloire  avec  fruit,  voit 
qu’il  y a eu  autant  de  révolutions  dans  le  commerce  que  dans 
les  états. 

On  était  alors  bien  loin  d’imaginer  qu’un  jour  un  prince 
Rufle  fonderait  dans  des  marais,  au  fond  du  golfe  de  Finlande, 
une  nouvelle  capitale,  où  il  aborde  tous  les  ans  environ  deux 
cent  cinquante  vaiffeaux  étrangers , & que  de  - là  il  partirait 
des  armées  qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne,  forvir 
l’empire  Allemand  contre  la  France,  prendre  la  Crimée  &c 
démembrer  la  Suède. 

Uptns  On  commença  dans  ces  tems-là  à connaître  plus  particulié- 
Xûmtni  'ali.  Laponie , dont  les  Suédois  mêmes , les  Danois  & les 

todhones,  Rufles  n’avaient  encor  que  de  faibles  notions.  Ce  vafle  pays 
voilin  du  pôle  avait  été  défigné  par  Strabon  fous  le  nom  de 
la  contrée  des  Troglodius  & des  Pygmées  feptentrionaux.  Nous 
apprîmes  que  la  race  des  Pygmées  n’eft  point  une  fable.  11  ell 
probable  que  les  Pygmées  méridionaux  ont  péri , & que  leurs 
voifins  les  ont  détruits.  Plufieurs  efpèces  d’hommes  ont  pii 
ainfi  difparaître  de  la  face  de  la  terre , comme  plufieurs  efpèces 
d’animaux.  Les  Lapons  ne  paraiflent  point  tenir  de  leurs  voi- 
fins. Les  hommes , par  exemple  , font  grands  & bien  - faits 
en  Norvège  ; & la  Laponie  ne  produit  que  des  hommes  de 
trois  couoees  de  haut.  Leurs  yeux , leurs  oreilles  , leur  nez 
les  différencient  encor  de  tous  les  peuples  qui  entourent  leurs 
déforts.  Ils  paraiffent  une  efpèce  particulière  faite  pour  le 
climat  qu’ils  habitent , qu’ils  aiment , & qu’eux  feuls  peuvent 
aimer.  La  nature  qui  n’a  mis  les  rennes  ou  les  rangifères 
que  dans  ces  contrées  , femble  y avoir  produit  des  Lapons  } 
éc  comme  leurs  rennes  ne  font  point  venues  d’ailleurs , ce 
n’eft  pas  non  plus  d’un  autre  pays  que  les  Lapons  y paraiffent 
venus.  Il  n’eft  pas  vraiferoblaole  que  les  habitans  d’une  terre 
moins  fauvage  ayeot  franchi  les  glaces  & les  déferts  pour 
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fe  tranfplanter  dans  des  terres  H ftériles.  Une  famille  peuf— 
être  jettée  par  la  tempête  dans  une  ifle  deferte  & la  peu-  ch.  i.xix. 
pler  ; mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des  habi- 
tations qui  produifent  quelque  nourriture , pour  aller  s’établir 
au  loin  uir  des  rochers  couverts  de  moulTe , où  l’on  ne  peut 
fe  nourrir  que  de  lait  de  rennes , & de  poiflbns.  De  plus  , <î 
des  Norvégiens  , des  Suédois  s’étaient  tranfplantés  en  Laponie, 
y auraient-ils  changé  abfolument  de  figure?  Pourquoi  les  Hlan- 
dais,qui  font  aufli  feptentrionaux  que  les  Lapons,  font -ils 
d’une  haute  ilature  , & les  Lapons  non  - feulement  petits  , 
mais  d’une  figure  toute  différente  ? C’était  donc  une  nouvelle 
efpèce  d’hommes  qui  fe  préfentait  à nous , tandis  que  l’Amé- 
rique , l’Afie  & l’Afrique  nous  en  faifait  voir  tant  d’au- 
tres. La  fphère  de  la  nature  s’élargiffait  pour  nous  de  tous 
côtés  , & c’eft  par -là  feulement  que  la  Laponie  mérite  notre 
attention. 

Je  ne  parlerai  point  de  l’Iflande  , qui  était  le  Thulé  des 
anciens  , ni  du  Groenland  , ni  de  toutes  ces  contrées  voifines 
du  pôle  , où  l’efoérance  de  découvrir  un  palfage  en  Amérique 
a porté  nos  vaineaux.  La  connaiffance  de  ces  pays  eff  aufii 
flérile  qu’eux  , & n’entre  point  dans  le  plan  politique  du 
monde. 

De  la  Pologne. 


La  Pologne  ayant  longtems  confervé  les  moeurs  des  Sar- 
mates  , commençait  à être  confidérée  de  l’Allemagne  , depuis 
que  la  race  des  Jagellons  était  fur  le  trône.  Ce  n’était  plus  le 
tems  où  ce  pays  recevait  un  roi  de  la  main  des  empereurs , 
leur  payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagt^ons  avait  été  élu  roi  de  cette  répu- 
blique en  1381.  Il  était  duc  de  Lithuanie.  Son  pays  & lui 
étaient  idolâtres  , ou  du  moins  ce  que  nous  appelions  idolâ- 
tres , aufil-bien  que  plus  d’un  palatinat.  11  promit  de  fe  faire 
chrétien  & d^incorporer  la  Lithuanie  à la  Pologne.  Il  fut  roi 
à ces  conditions. 

Ce  Jagellon , qui  prit  le  nom  de  Ladijlas  , fut  père  de  ce 
malheureux  LacUjlas  roi  de  Hongrie  8f  de  Pologne  , né  pour 
être  un  des  plus  puillans  rois  du  monde  , mais  qui  fut  défait 
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— — & tué  en  1443  à cette  bataille  de  Vames  que  le  cardinal 
Cb.  cxix.  Julien  lui  fit  donner  contre  les  Turcs  malgré  la  foi  jurée  , ainfi 
que  nous  l’avons  vû. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent  longtems 
les  Turcs  & les  religieux  chevaliers  Teutoniques.  Ceux-ci 
qui  s'étaient  formés  dans  les  croifades , n’ayant  pû  réulTir  contre 
les  mufulmans  , s’étaient  jettés  fur  les  idolâtres  & fur  les  chré- 
tiens de  la  PrulTe  , province  que  les  Polonais  polTédaient. 

Sous  Cafimir  au  quinziéme  fiécle  , les  chevaliers  religieux 
Teutoniques  firent  longtems  la  guerre  à la  Pologne  , & enfin 
partagèrent  la  Pruffe  avec  elle  , à condition  que  le  grand-maî- 
tre ferait  vafial  du  royaume  , & en  même  tems  palatin  ayant 
féance  aux  diètes. 

Il  n’y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  eulTent  voix  dans  les 
états  du  royaume  ; mais  Cajimir  y appella  les  députés  de  la 
noblefle  vers  l’an  1 460  , & ils  ont  toûjours  confervé  ce  droit, 
nobles  en  eurent  alors  un  autre  , commun  avec  les 
“upoiognc.  palatins  ; ce  fut  de  n’être  arrêtés  pour  aucun  crime , avant 
d’avoir  été  convaincus  juridiquement.  Ce  droit  était  celui  de 
l’impunité.  Ils  avaient  encor  droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs 
payfans  : ils  pouvaient  tuer  impunément  un  de  ces  ferfs , 
pourvu  qu’ils  miflent  environ  dix  écus  fur  la  fofle  ; & quand 
un  noble  Polonais  avait  tué  un  payfan  appartenant  à un  autre 
noble  , la  loi  d’honneur  l’obligeait  d’en  rendre  un  autre.  Ce 
qu’il  y a d’humiliant  pour  la  nature  humaine , c’eft  qu’un  tel 
privilège  fubfifte  encore. 

SigiJmoTul , de  la  race  des  Ja^ellons , qui  mourut  en  IJ4?, 
était  contemporain  de  CAarles-Quint , & paflait  pour  un  grand 
prince.  Les  Polonais  eurent  de  fon  tems  beaucoup  de  guerres 
contre  les  Mofcovites  , & encor  contre  ces  chevaliers  Teuto- 
niques , dont  Albert  de  Brandebourg^  était  grand-maître.  Mais 
la  guerre  était  tout  ce  que  connaiîlaient  les  Polonais , fans  en 
connaître  l’art , qui  fe  perfeêHonnait  dans  l’Europe  méridio- 
nale. Ils  combattaient  fans  ordre , n’avaient  point  de  place 
fortifiée  5 leur  cavalerie  faifait  comme  aujourd’hui  toute  leur 
force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n’avait  découvert  qu’au 
treiziéme  f^cle  les  falines  de  Cracovie  , qui  font  une  des 
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richelTes  du  pays.  Le  négoce  du  bled  & du  fel  était  aban- 
donné  aux  Juifs  &:  aux  étrangers , qui  s’enrichiflaient  de  l’or- 
gueilleufe  oifiveté  des  nobles  & de  l’efclavage  du  peuple.  11 
y avait  déjà  en  Pologne  plus  de  deux  cent  lynagogues. 

D’un  côté  cette  adininilWation  était  à quelques  égards  une  Gommu- 
image  de  l’ancien  gouvernement  des  Francs , des  Mofeovites 
& des  Huns.  De  l’autre  il  relTemblait  à celui  des  anciens a 
Romains  , en  ce  que  chaque  noble  a le  droit  des  tribuns  du 
peuple , de  pouvoir  s’oppofer  aux  loix  du  fénat  par  le  lèul  cmifiUrM 
mot  veto.  Ce  pouvoir  étendu  à tous  les  gentilshommes  , & * 
porté  jufqu’au  droit  d’annuller  par  une  feule  voix  toutes  les 
voix  de  la  république  , eft  devenu  la  prérogative  de  l’anarchie. 

Le  tribun  était  le  magidrat  du  peuple  Romain  , & le  gentil- 
homme n’eft  qu’un  membre  , un  fujet  de  l’état  : le  droit  de  ce 
membre  eft  de  troubler  tout  le  corps.  Mais  ce  droit  eft  û 
cher  à l’amour-propre , qu’un  (ùr  moyen  d’étre  mis  en  pièces 
ferait  de  propofer  dans  une  diète  l’abolition  de  cette  coutume. 

Il  n’y  avait  d’autre  titre  en  Pologne  que  celui  de  noble , 
de  même  qu’en  Suède  , en  Dannemarck  & dans  tout  le  nord  : 
les  qualités  de  duc  & de  comte  font  récentes  ; c’eft  une  imi- 
tation des  ufages  d’Allemagne  : mais  ces  titres  ne  donnent 
aucun  pouvoir  -,  toute  la  nobleflë  eft  égale.  Ces  palatins , qui 
ôtaient  la  liberté  au  peimle , n’étaient  occupés  qu’à  défe/iare 
la  leur  contre  leur  roi.  Quoique  le  fang  des  Jagellons  eût  ré- 
gné longtems , les  princes  ne  furent  jamais  ni  abfolus  par  leur 
royauté , ni  rois  par  droit  de  naiflance.  Ils  furent  toûjours  élus 
comme  les  chefs  de  l’état , & non  comme  les  maîtres.  Le  fer- 
ment prêté  par  les  rois  à leur  couronnement  portait  en  ter- 
mes exprès  , qu’/7r  priaient  la  nation  de  les  détrôner  s’ils  n’ob- 
fervaient  pas  les  loix  qu’ils  avaient  jurées. 

Ce  n’était  pas  une  chofe  aifée  de  conferver  toujours  le  droit 
d’éleêHon  , en  lailTant  toûjours  la  même  famille  fur  le  trône. 

Mais  les  rois  n’ayant  ni  forterelTe  , ni  la  difpofition  du  tréfor 
public , ni  celle  des  armées  , la  liberté  n’a  jamais  reçu  d’at- 
teinte. L’état  n’accordait  alors  au  roi  qu’environ  douze  cent 
mille  de  nos  livres  annuelles  pour  foutenir  fa  dignité.  Le  roi 
de  Suède  aujourd’hui  n’en  a pas  tant.  L’empereur  n’a  rien  } 

U eft  à fes  fraix  le  chef  de  l’univers  chrétien^  caput  orh  s chrif- 
EJfai  fur  Its  moturs  Oc,  Toffi.  U.  Xx 
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. liant  y tandis  que  l’ifle  de  la  Grande-Bretagne  donne  à fon  roi 
Cm.  cxix.  environ  vingt- trois  millions  pour  fa  lifte  civile.  La  vente  de 
la  royauté  eft  devenue  en  Pologne  la  plus  grande  fource  de 
l’argent  qui  roule  dans  l’état.  La  capitation  des  Juifs , qui  fait 
un  de  Tes  gros  revenus , ne  monte  pas  à plus  de  cent  vingt  mille 
florins  du  pays. 

x«  A l’égard  de  leurs  loix , ils  n’en  eurent  d’écrites  en  leur  lan- 

qu’en  1551.  Les  nobles  toûjours  égaux  entre  eux  fe  gou- 
‘/tixcoMai  vemaient  fuivant  leurs  réfolutions  prifes  dans  leurs  alTemblées, 
nom.  qui  font  la  loi  véritable  encor  aujourd’hui  ; & le  refte  de  la 
nation  ne  s’informe  feulement  pas  de  ce  qu’on  y a réfolu. 
Comme  ces  poflefleurs  des  terres  font  les  maîtres  de  tout , & 
que  les  cultivateurs  font  efclaves  , c’eft  aufli  à ces  feuls  poflëf- 
leurs  qu’appartiennent  les  biens  de  l’églilè.  Il  en  eft  de  même 
en  Allemagne  ; mais  c’eft  en  Pologne  une  loi  exprelTe  & gé- 
nérale ; au  lieu  qu’en  Allemagne  ce  n’eft  qu’un  ufage  établi , 
ufage  trop  contraire  au  chriftianilme  , mais  conforme  à l’elprit 
de  la  conftitution  Germanique.  Rome  différemment  gouvernée 
a eu  toûjours  cet  avantage , depuis  fes  rois  & fes  confuls  juC- 
qu’aux  derniers  tems  de  la  monarchie  pontificale,  de  ne  fer- 
mer jamais  la  porte  des  honneurs  au  ample  mérite. 

De  la  SuàDE  ET  DU  Dannemarck. 

Les  royaumes  de  Suède , de  Dannemarck  & de  Norvège 
étaient  éleftifs  à-peu-près  comme  la  Pologne.  Les  agriculteurs 
étaient  efclaves  en  Dannemarck  ; mais  en  Suède  ils  avaient 
féance  aux  diètes  de  l’état , & donnaient  leur  voix  pour  régler 
les  impôts.  Jamais  peuples  voifins  n’eurent  une  antipatie  plus 
violente  que  les  Suédois  & les  Danois.  Cependant  ces  nations 
rivales  n’avaient  compofé  qu’un  feul  état  par  la  fameufe  union 
de  Calmar  à la  fin  du  quatorzième  fiécle. 

Un  t^i  de  Suède , nommé  Albert , ayant  voulu  prendre  pour 
lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume , fes  fujets  fe  foulevè- 
rent.  Marguerite  Valdemar  fille  de  Kaldemar  111 , la  Sémiramis 
du  nord  , profita  de  ces  troubles  , & fe  fit  reconnaître  en  1395 
reine  de  Suède,  de  Dannemarck '&  de  Norvège.  Elle  unit 
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deux  ans  aprùs  ces  royaumes , qui  devaient  être  à perpétuité 
gouvernés  par  un  même  fouverain.  c«.  cxuc. 

Quand  on  Te  fouvient  qu'autrefois  de  (impies  pirates  Danois 
avaient  porté  leurs  armes  viftorieufes  prefque  dans  toute  l’Eu- 
rope , & conquis  l’Angleterre  & la  Normandie , & qu’on  voit 
enfuite  la  Suède  , la  Nor\  ège  & le  Dannemarck  réunis  , n’étre 
pas  une  puiflance  formidable  à leurs  voifins  , on  voit  évidem- 
ment qu’on  ne  fait  des  conquêtes  que  chez  des  peuples  mal 
gouvernés.  Les  feules  villes  anféatiques  , Hambourg , Lubeck  , 
Dantzig , Roftoc , Lunebourg  , Vifmar , pouvaient  rélîfter  à ces 
trois  royaumes  , parce  qu’elles  étaient  plus  riches.  La  feule 
ville  de  Lubeck  ht  même  la  guerre  aux  fuccelTeurs  de  Mar- 
guerite Valdemar,  Cette  union  de  trois  royaumes , qui  (êmble 
(i  belle  au  premier  coup  d’oeil  , fut  la  l'ource  de  leurs  malheurs. 

Il  y avait  en  Suède  un  primat  archevêque  d’Upfal , & lix 
évêques , qui  avaient  à-peu-près  cette  autorité  que  la  plupart 
des  eccléhafliques  avaient  acquife  en  Allemagne  & ailleurs. 
L’archevêque  d’Upfal  furtout  était , ainfi  que  le  primat  de  Po- 
logne , la  fécondé  perfonne  du  royaume.  Quiconque  e(l  la 
fécondé  veut  toûjours  être  la  première. 

Il  arriva  qu’en  1451  les  états  de  Suède  la(Tés  du  joug  Da- 
nois , élurent  pour  leur  roi  d’un  commun  confentement  le 

Î'rand  maréchal  Charles  Canutfon , bonde  d’une  maifon  qui  fub- 
ifte  encore. 

Non  moins  lalTés  du  joug  des  évêques  , ils  ordonnèrent 
qu’on  ferait  une  recherche  des  biens  que  l’églilè  avait  envahis 
à la  faveur  des  troubles.  L’archevêque  d’Upfal , nommé  Jean 
de  Saljlad , aflihé  des  (îx  évêques  de  Suède  & du  clergé  , 
excommunia  le  roi  & le  fénat  dans  une  meife  folemnelle , dé- 
pofa  fes  ornemens  fur  l’autel , & prenant  une  cuiralTe  & uiic 
épée , fortit  de  l’églife  en  commençant  la  guerre  civile.  Les 
évêques  la  continûment  pendant  fept  ans.  Ce  ne  fut  depuis 
qu’une  anarchie  fanglante  & une  guerre  perpétuelle  entre  les 
Suédois  qui  voulaient  avoir  un  roi  indépendant  , & les  Da- 
nois qui  étaient  prefque  toujours  les  maîtres.  Le  clergé  tantôt 
armé  pour  la  patrie , tantôt  contre  elle , excommuniait , fe  bat- 
tait & pillait.  11  eût  mieux  valu  pour  la  Suède  d’être  demeurée 
payenne  que  d’être  devenue  chrétienne  à ce  prix. 
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Enfin  les  Danois  l’ayant  emporté  fous  leur  roi  Jean  fils  de 
Chrijl  ern  I,  les  Suédois  s’étant  fournis,  & s’étant  depuis  fou- 
levés  , ce  roi  Jean  fit  rendre  par  fon  fénat  en  Dannemarck 
un  arrêt  contre  le  fénat  de  Suède , par  lequel  tous  les  féna-  || 

teurs  Suédois  étaient  condamnés  à perdre  leur  noblefle  & leurs  l 

biens.  Ce  qui  efi  fort  fingulier,  c’ell  qu’il  fit  confirmer  cet  arrêt  1 

par  l’empereur  Maximilien,  & cjue  cet  empereur  écrivit  aux 
états  de  Suède , cjuils  eujfent  à ol’cir  , qu  autrement  il  procéde- 
rait contre  eux  Jelon  les  loix  de  Tempire.  Je  ne  fais  comment 
l’abbé  de  Kertot  a oublié  dans  fes  Révolutions  de  Suède  un 
fait  aufli  important , foigneufement  recueilli  par  Puffendorff. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  Allemans , ainfi  que  les 
papes  , ont  toujours  prétendu  une  jurifdiftion  univerfelle.  Il 
prouve  encor  que  le  roi  Danois  voulait  flatter  Maximilien  , 
dont  en  effet  il  obtint  la  fille  pour  fon  fils  Chrijliem  II.  Voilà 
comme  les  droits  s’établiffent.  La  chancellerie  de  Maximilien 
écrivait  aux  Suédois  comme  celle  de  Charlemagne  eût  écrit  aux 
peuples  de  Bénévcnt  ou  de  la  Guienne.  Mais  il  falait  avoir  les  i 

armées  & la  puiffance  de  Charlemagne, 

Ce  Chrijiiern  II  après  la  mort  de  fon  père , prit  des  mefu- 
res  différentes.  Au  lieu  de  demander  un  arrêt  à la  chambre 
impériale , il  obtint  de  François  I roi  de  France , trois  mille 
hommes.  Jamais  les  Français  jufqu’alors  n’étaient  entrés  dans 
les  querelles  du  nord.  H eft  vraifemblable  que  François  /,  qui  I 

afpirait  à l’empire  , voulait  fe  faire  un  appui  du  Dannemarck.  I 

Les  troupes  Françaifes  combattirent  en  Suède  fous  Chrijliem,  ^ 

mais  elles  en  furent  bien  mal  récompenfées  : congédiées  fans  ' 

paye , pourfuivies  dans  leur  retour  par  les  payfans , il  n’en  ’ 

revint  pas  trois  cent  hommes  en  France  ; fuite  ordinaire 
parmi  nous  de  toute  expédition  qui  fe  fait  trop  loin  de  la 
patrie.  j 

Nous  verrons  dans  l’article  du  luthéranifme  quel  tyran  était  I 

Chrijiiern.  Un  de  fes  crimes  fut  la  fource  de  fon  châtiment  qui 
lui  fit  perdre  trois  royaumes.  Il  venait  de  faire  un  accord 
avec  un  adminiflrateur  créé  par  les  états  de  Suède , nommé 
Stenon  Sture,  Chrijliem  femblait  moins  craindre  cet  adminif- 
trateur , que  le  jeune  Gujlave  Vafa,  neveu  du  roi  Canutfon, 
prince  d'un  courage  entreprenant , le  héros  & l'idole  de  la 
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Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer  avec  l’adminiflrateur  dans 
Stockholm , & demanda  qu’on  lui  amenât  fur  fa  flotte  à la  rade 
de  la  ville  le  jeune  Gujîave  & (Ix  autres  ôtages. 

A peine  furent  - ils  fur  fon  vaifleau  qu’il  les  fit  mettre 
aux  fers  , & fit  voile  en  Dannemarck  avec  fa  proie.  Alors 
il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte.  Rome  fe  mêlait 
de  cette  guerre.  Voici  comme  elle  y entra,  & comme  elle 
fut  trompée. 

Trell  archevêque  d’Upfal , dont  je  rapporterai  les  cruautés 
en  parlant  du  luthéranifmc  , élu  par  le  clergé , confirmé  par 
Léon  X , & lié  d’intérêt  avec  Chrifliern  , avait  été  dépofé 
par  les  états  de  Suède  en  1517,  & condamné  à faire  péni- 
tence dans  un  monaflére.  Les  états  furent  excommuniés  par 
le  pape  félon  le  ftile  ordinaire.  Cette  excommunication  , 
qui  n’était  rien  par  elle- même,  était  beaucoup  par  les  armes 
ae  Chrifliern. 

Il  y avait  alors  en  Dannemarck  un  légat  du  pape  nommé 
Arcemboldi , qui  avait  vendu  les  indulgences  dans  les  trois 
royaumes.  Telle  avait  été  fon  adrefle  & telle  l’imbécillité  des 
peuples,  qu’il  avait  tiré  près  de  deux  millions  de  florins  de 
ces  pays  les  plus  pauvres  de  l’Europe.  Il  allait  les  faire  paflfer 
à Rome.  Chrifliern  les  prit , pour  faire , difait-il , la  guerre  à 
des  excommuniés.  Sa  guerre  fut  heureulè.  Il  fut  reconnu  roi  , 
& l’archevêque  Troll  rut  rétabli. 

C’eft  après  ce  rétabliflement  que  le  roi  & fon  primat  donnè- 
rent dans  Stockholm  cette  fête  runefte , dans  laquelle  ils  firent 
égorger  le  fénat  entier  & tant  de  citoyens.  Cependant  Guf- 
tave  s’était  échappé  de  fa  prifon , & avait  repalTé  en  Suède. 
Il  fut  obligé  de  fe  cacher  quelque  tems  dans  les  montagnes 
de  la  Oalécarlie , déguifé  en  payfan.  Il  travailla  même  aux 
mines , foit  pour  fubitfter  , foit  pour  fe  mieux  déguifer.  Mais 
enfin  il  fe  fit  connaître  à ces  hommes  fauvages , qui  déteftaient 
d’autant  plus  la  tyrannie , que  toute  politique  était  inconnue 
à leur  fimplicité  ruftique.  Ils  le  fuivirent,  oc  Guflave  Vofa  fe 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée.  L’ufage  des  armes  à feu 
n’était  point  encor  connu  de  ces  hommes  grofliers , & peu 
familier  au  refte  des  Suédois.  C’eft  ce  qui  avait  donné  toujours 
aux  Danois  la  fupériorité.  Mais  Guflave  ayant  fait  acheter  fur 
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fon  crédit  des  monfquets  à Lubeck , combattit  bientôt  avec  des 
Ch.  cxix.  armes  égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  feulement  des  armes , elle  envoya  des 
troupes  ; fans  quoi  Gujlave  eût  eu  bien  de  la  peine  à réuflir.  C’é* 
tait  une  limple  ville  de  marchands  de  qui  dépendait  la  deftinée 
de  la  Suède.  Chrijliem  était  alors  en  Dannemarck.  L’arche- 
vê(jpe  d’Uplal  foutint  tout  le  poids  de  la  guerre  contre  le 
libérateur.  Enfin  , ce  qui  n’efi  pas  . ordinaire  , le  parti  le  plus 
iufte  l’emporta.  Gufiave  après  des  avantures  malheureufes  battit 
les  lieutenans  du  tyran , « fiit  maître  d’une  partie  du  pays. 

Chrijllern  furieux , qui  dès  longtems  avait  en  fon  pouvoir 
û Copenhague  la  mère  & la  fœur  de  Gujlave,  fit  une  aftion  , 
qui  même  après  ce  qu’on  a vû  de  lui , parait  d’une  atrocité 
prefque  incroyable.  Il  fit  jetter , dit-on , ces  deux  princefles 
is»i.  dans  la  mer,  enfermées  dans  un  fac  l’une  & l’autre.  Il  y a 
des  auteurs  qui  difent  qu’on  fe  contenta  de  les  menacer  de 
ce  fupplice. 

Ce  tyran  favait  ainfi  fe  venger  , mais  il  ne  favait  pas  com- 
battre. Il  aflafiinait  des  femmes , & il  n’ofait  aller  en  Suède 
faire  tête  à Gujlave.  Non  moins  cruel  envers  fes  Danois 
qu’envers  fes  ennemis  , il  fut  bientôt  aufli  exécrable  au  peuple 
de  Copenhague  qu’aux  Suédois. 

Ces  Danois  en  pofiellion  alors  d’élire  leurs  rois  , avaient  le 
droit  de  punir  un  tyran.  Les  premiers  qui  renoncèrent  à fa 
domination  furent  ceux  de  Jutland  , du  duché  de  Schlefvich , 
& de  la  partie  du  Holftein  qui  appartenait  à Chnjliern.  Son 
oncle  Frédéric  , duc  de  Holftein  , profita  du  iufte  foulévemcnt 
des  peuples.  La  force  appuya  le  droit.  Tous  les  habitans 
de  ce  qui  compofait  autrefois  la  Cherfonèfe  Cimbrique  , firent 
fignifier  au  tyran  l’afte  de  fa  dépofition  autentique  par  le 
premier  magillrat  de  Jutland. 

Ce  chef  de  juftice  intrépide  , oià  porter  à Chrifliern  fk 
fentence  dans  Copenhague  même.  Le  tyran  voyant  tout  le 
relie  de  l’état  ébranlé  , haï  de  fes  propres  officiers  , n’ofant  le 
fier  à perfonne  , reçut  dans  fon  palais  , comme  un  criminel , 
ciuijturn , fon  arrêt , qu’un  feul  homme  defarmé  lui  lignifiait.  Il  faut  con- 
ferver  à la  pollérité  le  nom  de  ce  magillrat  ; il  s’appellait 
Morts,  Mon  nom  , difait-il , devrait  être  écrit  fur  la  porte  d( 
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tans  tes  méchans  princes.  Le  Dannemarck  obéit  à l’arrêt.  Il  n’y 
a point  d’exemple  d’une  révolution  fi  jufte  , fi  fiibite  , & fi  cxix. 
tranquille.  Le  roi  fe  dégrada  lui-même  en  fuyant , & fe  retira  ijij. 
en  b landrc  dans  les  états  de  Chartes  - Quint  fon  beau-frère  , 
dont  il  implora  longtems  le  fecours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Coptenhague  roi  de  Dan- 
nemarck , de  Norvège  & de  Suède  ; mais  il  n’eut  de  la  cou- 
ronne de  Suède  que  le  titre.  Gujtave  V afa  , ayant  pris  dans 
le  même  tems  Stockholm  , fut  élu  roi  par  les  Suédois  , & fut 
défendre  le  royaume  qu’il  avait  délivré.  Chrifliem  , avec  fon 
archevêque  Troll , errant  comme  lui , fit  au  bout  de  quelques 
années  une  tentative  pour  rentrer  dans  quelques-uns  de  fes 
états.  Il  avait  la  refiburce  que  donnent  toujours  les  mécon- 
tens  d’un  nouveau  régne.  Il  y en  eut  en  Dannemarck  : il 
y en  eut  en  Suède.  Il  paffa  avec  eux  en  Norvège.  Le  roi 
Gujlavé  avait  changé  la  religion  des  Suédois.  Le  roi  Frédéric 
permettait  que  les  Danois  en  changealTent.  Chrifliem  fe  décla- 
rait bon  catholique  : mais  n’en  âant  ni  meilleur  prince , ni 
meilleur  général , ni  plus  aimé  , il  ne  fit  qu’un  effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde  , il  fe  laiffa  mener 
en  Dannemarck  en  1531,  & finit  fes  jours  en  prifon.  L’em- 
pereur Charles-Quint  fon  beau-frère  qui  ébranla  l’Europe  , ne 
mt  pas  affez  puiffant  pour  le  féconder.  L’archevêque  Troll 
d’une  ambition  inquiète  , ayant  armé  la  ville  de  Lubeck  contre 
le  Dannemarck , mourut  de  fes  bleffures  plus  glorieufement 
que  Chrifliem  ; dignes  l’un  & l’autre  d'une  fin  plus  tragique. 

Guflave  libérateur  de  fon  pays  , jouît  affez  paifiblement  de 
fa  gl  oire.  Il  fit  le  premier  connaître  aux  nations  étrangères 
de  quel  poids  la  Suède  pouvait  être  dans  les  affaires  deTEu- 
rope , dans  un  tems  où  la  politique  Européane  prenait  une 
nouvelle  face  , & où  l'un  commençait  à vouloir  établir  la 
balance  du  pouvoir. 

François  l fit  une  alliance  avec  lui , & même  , tout  luthé-  Frmçoîi  i 
rien  qu’était  Guflave , il  hii  envoya  le  collier  de  fon  ordre 
malgré  les  fiatuts.  Guflave  le  refte  de  fa  vie  fe  fit  une  étude 
de  régler  l’état.  11  falut  ufer  de  fa  prudence  pour  que  la  reii- 
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— le  trône  , furent  les  premiers  à l’inquiéter.  Leur  rufticité  farou- 
c«.  cxix.  che  les  attachait  aux  anciens  ufages  de  leur  égl  fe  ; ils  n’étaient 
catholiques  que  comme  ils  étaient  barbares  , par  la  nailTance , 
& par  l’éducation.  On  en  peut  juget  par  une  requête  qu’ils 
lui  préfentèrent  ; ils  demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point 
d’habits  découpés  à la  mode  de  France , & qu’on  fît  brûler 
tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi.  C’était  prefque 
la  feule  chofe  à quoi  ils  dillinguaient  les  catholiques  aes 
luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens  , établit  avec  adreffe  fa 
religion  en  conlèrvant  des  évêques  , & en  diminuant  leurs 
revenus  & leur  pouvoir.  Les  anciennes  loix  de  l’état  furent 
refpeftées  } il  fit  déclarer  fon  fils  Frédéric  fon  fucceffeur  par 
les  états  en  1544  , & même  il  obtint  que  la  couronne  relie- 
rait dans  là  maifon , à condition  que  fi  la  race  s’éteignait , les 
états  rentreraient  dans  le  droit  d’éleôion  ; que  s’il  ne  reliait 
qu’une  princeffe  , elle  aurait  une  dot  fans  prétendre  à la 
couronne. 

Aimjr-  Voilà  dans  quelle  fituation  étaient  les  affaires  du  nord  du 
Vo'L'cs  ta  Charles-Quint.  Les  mœurs  de  tous  ces  peuples  étalent 

ei,  payt.  fimples  , mais  dures  ; on  n’en  était  que  moins  vertueux  pour 
être  plus  ignorant.  Les  titres  de  comte , de  marquis  , de  baron  , 
de  chevalier , & la  plûpart  des  fymboles  de  la  vanité  , n’avaient 
point  pénétré  chez  les  Suédois  , & peu  chez  les  Danois  ; mais 
aufli  les  inventions  utiles  y étaient  ignorées.  Ils  n’avaient  ni 
commerce  réglé  , ni  manufaéhires.  Ce  fut  Gt^ave  Vafa  , qui 
en  tirant  les  Suédois  de  l’obfcurité  , anima  aum  les  Danois  par 
fon  exemple. 


De  la  Hongrie. 

La  Hongrie  fe  gouvernait  entièrement  comme  la  Pologne  : 
elle  élifait  les  rois  dans  lès  diètes.  Le  palatin  de  Hongrie 
avait  la  même,  autorité  que  le  primat  Polonais  ; & de  plus 
il  était  juge  entre  le  roi  & la  nation.  Telle  avait  été  autre- 
fois la  puiffance  ou  le  droit  du  palatin  de  l’empire  , du  maire 
du  palais  de  France  , du  jufticier  d’Arragon.  On  voit  que 
dans  toutes  les  monarchies  l’autorité  des  rois  commença  toû- 
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jours  par  être  balancée.  On  voulut  des  monarques  , mais  ~~  ' "■ 
jamais  de  defpotes.  Cb.  cxix. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu’en  Pologne , 
je  veux  dire  d’être  impunis  , & de  difpoler  de  leurs  ferfs  : la 

[)opulace  était  efclave.  La  force  de  l’etat  était  dans  la  cava- 
erie  , compofée  de  nobles  & de  leurs  fuivans  ; l’infanterie  était 
un  ramas  de  payfans  fans  ordre  , qui  combattaient  dans  le  tems 
qui  fuit  les  (émaillés  , jufqu’à  celui  de  la  moilTon. 

On  fe  fouvient , que  vers  l’an  looo  la  Hongrie  reçut  le 
chriiHanifme.  Le  chef  des  Hongrois  Etienne  , qui  voulait  être 
roi , fe  fervit  de  la  force  & de  la  religion.  Le  pape  Silveflre 
II  lui  donna  le  titre  de  roi , & même  de  roi  apoftolique. 

Des  auteurs  prétendent  que  ce  fut  Jean  XVIIl  ou  XIX  qui 
conféra  ces  deux  honneurs  à Etienne  en  1003  1004.  De 

telles  difeufSons  ne  font  pas  le  but  de  mes  recherches.  II  me 
fuiRt  de  conlidérer  que  c’ell  pour  avoir  donné  ce  titre  dans  une 
bulle  , que  les  papes  prétenaaient  exiger  des  tributs  de  la  Hon> 

frie,-  & c’eft  en  vertu  de  ce  mot  apoJloUque  que  les  rois  de 
longrie  prétendaient  donner  tous  les  bénéfices  du  royaume. 

On  voit  qu’il  y a des  préjugés  par  lefquels  les  rois  & les 
nations  entières  le  gouvernent.  Le  chef  d’une  nation  guerrière 
n’avait  ofé  prendre  le  titre  de  roi  fans  la  permilfion  du  pape. 

Ce  royaume  & celui  de  Pologne  étaient  gouvernés  fur  le  mo- 
dèle de  l’empire  Allemand.  Cependant  les  rois  de  Pologne  & 
de  Hongrie  , qui  ont  fait  enfin  des  comtes  , n’olèrent  jamais 
faire  des  ducs;  loin  de  prendre  le  titre  de  MajeJU,  on  les  ap-  ExciUeitei 
pellait  alors  f^otre  excellence. 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie  comme  un  fief 
de  l’empire.  En  efiet  Conrad  le  falique  avait  reçu  un  hommage 
& un  tribut  du  roi  Pierre  ; & les  papes  de  leur  côté  foute- 
naient  qu’ils  devaient  donner  cette  couronne  , parce  qu’ils 
avaient  les  premiers  appellé  du  nom  de  roi  le  chef  de  la 
nation  Hongroife. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  tems  où  la  maifon  de 
France  , qui  a fourni  des  rois  au  Portugal , à l’Angleterre  , à 
Naples  , vit  auffi  fes  rejetions  fur  le  trône  de  Hongrie. 

Vers  l’an  1 190  le  trône  étant  vacant , l’empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg  en  donna  l’inveftiture  à fon  fils  Albert  d'Au- 
EJJai  fur  les  maurs  &c.  Tom.  IL  Yy 
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Cr.  CXIX. 
Le  pape 
donne  la 
Hongrie 
comme  un 
^Jnéfiee, 


>30?. 


triche , comme  s’il  eût  donné  un  fief  ordinaire.  Le  pape 
Nicolas  IV  de  fon  côté  conféra  le  royaume  comme  un  béné- 
fice , au  petit-fils  de  ce  fameux  Charles  d’Anjou  frère  de  St. 
Louis , roi  de  Naples  & de  Sicile.  Ce  neveu  de  St.  Louis 
était  appellé  Charles  Martel , & il  prétendait  le  royaume  , parce 

3ue  fa  mère  Marie  de  Hongrie  était  fœur  du  roi  Hongrois 
ernier  mort.  Ce  n’eft  pas  chez  les  peuples  libres  un  titre 
pour  régner  (jue  d’être  parent  de  leurs  rois.  La  Hongrie  ne 
prit  pour  maître  ni  celui  cme  nommait  l’empereur , ni  celui 
que  lui  donnait  le  pape.  Elle  choifit  André , furnommé  le 
Vénitien  parce  qu’il  s’etait  marié  à Venife  , prince  qui  d’ail- 
leurs était  du  fang  royal.  Il  y eut  des  excommunications  & 
des  guerres  ; mais  apres  fa  mort , & après  celle  de  fon  con- 
current Charles  Martel , les  arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent 
exécutés. 

Boniface  VIII  en  13  03,  quatre  mois  avant  que  l’affront 
qu’il  reçut  du  roi  de  France  , le  fit , dit-on  , mourir  de  dou- 
leur , jouit  de  l’honneur  de  voir  plaider  devant  lui , comme 
on  l’a  déjà  dit , la  caufe  de  la  maifon  à' Anjou.  La  reine  de 
Naples  Marie  parla  elle-même  devant  le  confiftoire  -,  & Boni- 
face  donna  la  Hongrie  au  prince  Carobert , fils  de  Charles 
Martel , & petit-fils  de  cette  Marie. 

Ce  Carobert  fut  donc  en  effet  roi  par  la  grâce  du  pape  , 
foutenu  de  fon  parti  & de  fon  épée.  La  F^ngrie  fous  lui 
devint  plus  puiüante  que  les  empereurs , qui  la  regardaient 
comme  un  fief.  Carobert  réunit  la  Dalmatie  , la  Croatie  , la 
Servie  , la  Tranfilvanie  , la  Valachie  , provinces  démembrées 
du  royaume  dans  la  fuite  des  tems. 

Le  fils  de  Carobert , nommé  Louis  , frère  de  cet  André  de 
Hongrie  que  la  reine  de  Naples  Jeanne  fa  femme  fit  étrangler , 
accrut  encor  la  puiffance  des  Hongrois.  Il  paffa  au  royaume 
de  Naples  pour  venger  le  meurtre  de  fon  frère.  Il  aida  Charles 
de  Durat^^o  à détrôner  Jeanne  , fans  l’aider  dans  la  cruelle  mort 
dont  Dura^^o  fit  périr  cette  reine.  De  retour  dans  la  Hon- 

Îpie  , il  y acquit  une  vraie  gloire  j car  il  fut  jufte  -,  il  fit  de 
âges  loix  ; il  abolit  les  épreuves  du  fer  ardent  & de  l’eau 
bouillante , d’autant  plus  accréditées  que  les  peuples  étaient 
plus  gtofliers. 
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On  remarque  toûjours  qu’il  n’y  a guères  de  grand- homme 555S5 
qui  n’ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince  cultivait  la  géométrie  & CKi& 
l’allronomie.  II  protégeait  les  autres  arts.  C’eft  à cet  efprit 
philofophique  (1  rare  alors , qu’il  faut  attribuer  l’abolition  des 
épreuves  fuperftitieufes.  Un  roi  qui  connaiflait  la  faine  raifon , 
était  un  prodige  dans  ces  climats.  Sa  valeur  fut  égale  à fet 
autres  qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  : les  étrangers  l’admi- 
rèrent : les  Polonais  fur  la  lin  de  fa  vie  l’élurent  pour  leur  roi 
en  1370.  Il  régna  heureufement , quarante  ans  en  Hongrie, 

& douze  ans  en  Pologne.  Les  peuples  lui  donnèrent  le  nom 
de  ^and  dont  il  était  digne.  Cependant  il  eft  prefque  ignoré 
en  Europe.  Il  n’avait  pas  régné  fur  des  hommes  qui  luflent 
tranfmettre  fa  gloire  aux  nations.  Qui  fait  qu’au  quatorzième 
fiécle  , il  y eut  un  Louis  U grand  vers  les  monts  Krapak  ? 

Il  était  li  aimé  , que  les  états  élurent  en  1381  fa  hile  Marie  y 
qui  n’était  pas  encor  nubile,  & l’appellèrent  Marie  roi,  tirre 
qu’ils  ont  encor  renouvellé  de  nos  jours  pour  la  hile  du  der- 
nier empereur  de  la  maifon  ÿ Autriche. 

Tout  fert  à faire  voir  que  h dans  les  royaumes  héréditaires 
on  peut  fe  plaindre  des  abus  du  defpotifme , les  états  élefH^ 
font  expofés  à de  plus  grands  orages , & que  la  liberté  mê- 
me , cet  avantage  h naturel  & h cher , a quelquefois  produit 
de  wands  malheurs.  La  jeune  Marie -roi  était  gouvernée , 
aum  - bien  que  l’état , par  fa  mère  Elisabeth  de  Sofnie.  Les 
feigneurs  furent  mécontens  à' Elisabeth  ,•  ils  fe  fervirent  de  leur 
droit  de  mettre  la  couronne  fur  une  autre  tête.  Ils  la  don- 
nèrent à Charles  de  Dura^o  , furnommé  le  petit , delcendant 
en  droite  ligne  du  frère  de  St.  Louis  qui  régna  dans  les  deux 
Siciles.  Il  arrive  de  Naples  à Bude  : il  eft  couronné  folemnel- 
lement  en  1386,  & reconnu  roi  par  Eli^beth  elle-même. 

Voici  un  de  ces  événemens  étranges  fur  lefquels  les  loix  font 
muettes , & qui  laiffent  en  doute  h ce  n’eft  pas  un  crime  de 
punir  le  crime  même. 

Elisabeth  & fa  hile  Marie , après  avoir  vécu  en  intelligence 
autant  qu’il  était  poflible  avec  celui  qui  poffédait  leur  cou- 
ronne , 1 invitent  chez  elles , & le  font  aligner  en  leur  pré- 
fence.  Elles  foulèvent  le  peuple  en  leur  faveur  •,  & la  jeune 
Marie  , toûjours  conduite  par  fa  mère , reprend  la  couronne, 
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f— Quelque  tems  après  Elisabeth  & Marie  voyagent  dans  la 
Ch.  cxix.  baffe  Hongrie.  Elles  paffent  imprudemment  fur  les  terres  d’un 
Hornae  ban  de  Croatie.  Ce  ban  était  ce  qu’on  ap- 
CroMie  pelle  en  Hongrie  comte  fupréme , commandant  les  armées  & 
conJMine  rendant  la  juftice.  Il  était  attaché  au  roi  affafliné.  Lui  était- 

permis  ou  non  de  venger  la  mort  de  fon  roi  ? Il  ne  déli- 
béra pas  , & parut  confulter  la  jultice  dans  la  cruauté  de  là 
vengeance.  Il  fait  le  procès  aux  deux  reines , fait  noyer  Eli- 
t^abeth , & garde  Marie  en  prifon  comme  la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  tems  Sigifmond , qui  depuis  fut  empereur , 
entrait  en  Hongrie  , & venait  époufer  la  reine  Marie.  Le  ban 
de  Croatie  fe  crut  affez  puiffant , & fut  affez  hardi , pour  lui 
amener  lui-même  cette  reine  dont  il  avait  fait  noyer  la  mère. 
Il  femble  qu’il  crut  n’avoir  fait  qu’un  afte  de  juftice  févère. 
Mais  Sigifmond  le  fit  tenailler  & mourir  dans  les  tourmens. 
Sa  mort  fouleva  la  nobleffe  Hongroilê , & ce  régne  ne  fut 
qu’une  fuite  de  troubles  & de  faèfions. 

On  peut  r^ner  fur  beaucoup  d’états , & n’être  pas  un  puif- 
fant prince.  Ce  Sigifmond  fut  à la  foi  empereur,  roi  de  Bo- 
hême & de  Hongrie.  Mais  en  Hongrie  il  fut  battu  par  les 
Turcs , & mis  une  fois  en  prifon  par  fes  fujets  révoltés.  En 
Bohême  il  fut  prefque  toûjours  en  guerre  contre  les  huflites  ; 
& dans  l’empire  fon  autorité  fut  prefque  toujours  contreba- 
lancée par  les  privilèges  des  princes  éc  des  villes. 

En  1438  Albert  d’Autriche  gendre  de  Sigifmond , fut  le  pre- 
mier prince  de  la  maifon  A’ Autriche  qui  régna  fur  la  Hongrie. 

11  hit , comme  Sigifmond , empereur  & roi  de  Bohême  : mais 
il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce  régne  ft  court  fut  la  fource  des 
diviftons  inteftines  , qui  jointes  aux  irruptions  des  Turcs  , ont 
dépeuplé  la  Hongrie , & en  ont  &it  une  des  malheureufes  con- 
trées de  la  terre. 

Les  Hongrois  toûjours  libres  , ne  voulurent  point  pour  leur 
roi  d’un  enrant  que  laiffait  Albert  d’Autriche , & ils  choiftrent 
cet  Uladifloj  , ou  Latüjlas  , roi  de  Pologne , que  nous  avons 
vû  perdre  en  1 444  la  bataille  de  Vames  avec  la  vie. 

Frédéric  III  d’ Autriche  ^ eia^xem  d’Allemagne  en  1440, 
fe  dit  roi  de  Hongrie , & ne  le  fut  jamais.  Il  garda  dans 
Vienne  le  fils  àl Albert  d’Autriche , que  j’appellerai  Ladifae 
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'Aüten , pour  le  diftinguer  de  tant  d’autres  , tandis  que  le  fa-  T*!r?rT 
meux  JtanHuniade  tenait  tête  en  Hongrie  à Mahomet  II  vain-  Ch.  cxix. 
queur  de  tant  d’états.  Ce  Jean  Huniade  n’était  pas  roi , mais 
il  était  général  chéri  d’une  nation  libre  & guerrière , & nul 
roi  ne  fut  au/li  abfolu  que  lui. 

Après  fa  mort  la  maifon  àî Autriche  eut  la  couronne  de  Hon- 

frie.  Ce  Ladiflas  Albert  fut  élu.  Il  fit  périr  par  la  main  du 
ourreau  un  des  fils  de  ce  Jean  Huniade  vengeur  de  la  patrie. 

Mais  chez  les  peuples  libres  la  tyrannie  aeft  pas  impunie. 

Ladijlas  Albert  d’Autriche  fut  chaîTé  de  ce  trône  fouillé  d’un 
fi  beau  fang , & paya  par  l’exil  fa  cruauté. 

11  reliait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  : ce  fut  Mathias  Cor- 
vin  , que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu’à  force  d’argent  des  mains 
de  la  maifon  à’ Autriche,  Il  combattit  & l’empereur  Frédéric  III , 
auquel  il  enleva  l’Autriche , & les  Turcs  qu’il  chafla  de  la 
haute  Hongrie. 

Après  fa  mort  arrivée  en  1 490 , la  maifon  S Autriche  voulut 
toûjours  ajouter  la  Hongrie  à fes  autres  états.  L’empereur 
Maximilien  rentré  dans  Vienne  ne  put  obtenir  ce  royaume. 

Il  fut  déféré  à un  roi  de  Bohême  nommé  encor  Ladijlas  , que 
j’appellerai  Ladijlas  de  Bohême. 

Les  Hongrois  en  fe  choififlant  ainfi  leurs  rois , rellraignaient  rù,  i, 
toûjours  leur  autorité  , à l’exemple  des  nobles  en  Pologne  , 

& des  éleéleurs  de  l’empire.  Mais  il  faut  avouer  que  les  no- 
blés  de  Hongrie  étaient  de  petits  tyrans  , qui  ne  voulaient  î»«  fimt- 
point  être  tyrannifés.  Leur  liberté  était  une  indépendance  fii- 
nefte , & ils  réduifaient  le  refte  de  la  nation  à un  efclavage  ^ 
fi  miférable , que  tous  les  habitans  de  la  campagne  fe  foule- 
vèrent  contre  des  maîtres  trop  durs.  Cette  guerre  civile , qui 
dura  quatre  années , affaiblit  encor  ce  malheureux  royaume. 

La  nobleffe  mieux  armée  que  le  *peuple , & polfédant  tout 
l’argent , eut  enfin  le  delTus  j & la  guerre  finit  par  le  redou- 
blement des  chaînes  du  peuple , qui  efl  encor  réellement  ef- 
clave  de  les  feigneurs. 

Un  pays  fi  longtems  dévallé , & dans  lequel  il  ne  reliait . 
qu’un  peuple  efclave  & mécontent , fous  des  maîtres  prefque  ^ 
toûjours  divifés  , ne  pouvait  plus  réfifler  par  lui -même  aux 
armes  des  fulcans  Turcs.  Aum  quand  le  jeune  Louis  II  fils 
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de  ce  Ltuüflas  de  Bohême  , & beau-frôre  de  l’emperear  Char- 
Ch.  cxjx.  les~Quint  y voulut  foutenir  les  effom  de  Soliman , toute  la  Hon- 
grie ne  put  dans  cette  extrême  néceffité  lui  fournir  une  ar- 
mée de  trente  mille  combattans.  Un  cordelier  nommé  Tomori, 
général  de  cette  armée  dans  laquelle  il  y avait  cinq  évêques, 

f)tomit  la  viftoire  au  roi  Louis.  L’armée  fut  détruite  à la  cé- 
ébre  journée  de  Mohats  en  1516.  Le  roi  fut  tué,  & Soli- 
man vainqueur  parcourut  tout  ce  royaume  malheureux  , dont 
il  emmena  plus  de  deux  cent  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a placé  daiu  ce  pays  des  mines  d’or , & 
les  vrais  tréfors  des  bleds  & des  vins  ; en  vain  elle  y forme 
des  hommes  robulles  , bien-faits , fpirituels } on  ne  voyait  pref- 

3ue  plus  qu’un  vafte  défert , des  villes  ruinas  , des  campagnes 
ont  on  labourait  une  partie  les  armes  à la  main , des  villa- 

{;es  creufés  fous  terre  où  les  habitans  s’enfevelilTaient  avec 
eurs  grains  & leurs  belHaux , une  centaine  de  châteaux  for- 
tifiés, dont  les  pofTelTeurs  difputaient  la  fouveraineté  aux  Turcs 
& aux  Allemans. 

Il  y avait  encor  plufieurs  beaux  pays  de  l’Europe  dévaflés , 
incultes , inhabités  , tels  que  la  moitié  de  la  Dalmatie  , le  nord 
de  la  Pologne , les  bords  du  Tanais  , la  fertile  contrée  de  l’U- 
kraine , tandis  qu’on  allait  chercher  des  terres  dans  un  nouvel 
univers  & aux  bornes  de  l’ancien. 

De  l’ Ecosse. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  du  nord , je 
ne  dois  pas  oublier  l’Ecofle , dont  je  parlerai  encor  en  trai- 
tant de  la  religion. 

L’Ecofle  entrait  un  peu  plus  que  le  refle  dans  le  fyftême 
de  l’Europe , parce  que  cette  nation  ennemie  des  Anglais  qui 
voulaient  la  dominer,  était  alliée  de  la  France  depuis  longtems. 
Il  n’en  coûtait  pas  beaucoup  aux  rois  de  France  pour  faire  ar- 
mer les  Ecoflais.  On  voit  que  François  I n’envoya  que  trente 
mille  écus  ( qui  font  aujourd’hui  cent  trente  mille  ae  nos  li- 
vres) au  partial  devait  en  154}  faire  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais.  En  effet  l’Ecofle  eft  11  pauvre , qu’aujourd'hui  qu’elle 
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efl  réunie  à l’Angleterre , elle  ne  paye  que  la  quarantième  partie  — — 
des  fubfides  des  deux  royaumes,  a)  c„.  cxix. 

Un  état  pauvre , voilîn  d’un  état  riche  , eft  à la  longue  vé- 
nal. Mais  tandis  que  cette  province  ne  ie  vendit  point , elle 
fut  redoutable.  Les  Anglais  qui  fubjuguèrent  (i  aifément  l’Ir- 
lande fous  Henri  II,  ne  purent  dominer  en  Ecofle.  Edouard  III 
grand  guerrier  & adroit  politique  , la  domta , mais  ne  put  la 
garder.  Il  y eut  toujours  entre  les  Ecoffais  & les  Anglais  une 
inimitié  & une  jaloulie  pareille  à celle  qu’on  voit  aujourd'hui 
entre  les  Portugais  & les  Efpagnols.  La  maifon  des  Stuans  ré-  suifia 
gnait  fur  rEcolîe  depuis  M70.  Jamais  maifon  n’a  été  plus  in- 
fortunée.  Jacques  / apres  avoir  été  prifonmer  en  Angleterre  /im» 
dix-huit  années  , fut  aira/Tiné  par  fes  fujets  en  1444.  Jacques 
fut  tué  dans  une  expédition  malheureufe  à Roxboroug  à l’âge  ‘ 
de  vingt-neuf  ans.  Jacques  ///  n’en  ayant  pas  encor  trente- 
. cinq  , rut  tué  par  fes  fujets  en  bataille  rangée.  Jacques  IV , 
gendre  du  roi  d’Angleterre  Henri  VII , périt  âgé  de  trente- 
neuf  ans  en  1^13  dans  une  bataille  contre  les  Anglais , après 
un  régne  très  malheureux.  Jacques  V mourut  dans  la  fleur  de 
fon  âge  à trente  ans  en  1541. 

I Nous  verrons  la  fille  de  Jacques  V , plus  malheureufe  que 
tous  lès  prédécefTeurs , augmenter  le  nombre  des  reines  mor- 
tes par  la  main  des  bourreaux.  Jacques  VI  fon  fils  ne  fut 
roi  d’Ecoflfe , d’Angleterre  & d’Irlande , que  pour  jetter  par 
fa  faiblelTe  les  fondemens  des  révolutions  qui  ont  porté  la 
tête  de  Charles  I fur  un  échaffaut , qui  ont  fait  languir  Jacques 
VII  dans  l’exil , & qui  tiennent  encor  cette  famille  infortu- 
née errante  loin  de  fa  patrie.  Le  tems  le  moins  funcfie  de 
cette  maifon  était  celui  de  Charles  - Quint  8c  de  François  I. 

C’était  alors  que  régnait  Jacques  V père  de  Marie  àtuart , 

& qu’après  la  mort  fa  veuve  Marie  de  Lorraine  , mère  de 
Marie  Stuart , eut  la  régence  du  royaume.  Les  troubles  ne 
commencèrent  à naître  que  fous  la  régence  de  cette  Marie 
d*  Lorraine  : 8c  la  religion,  comme  on  le  verra,  en  fut  le  pre- 
mier prétexte. 

Je  n’étendrai  pas  davantage  ce  recenfement  des  royaumes 

n)  Ccd  était  écât  en  1740. 
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du  nord  au  feiziéme  fîécle.  J’ai  déjà  expofé  en  quels  termes 
Ça.  cxix,  étaient  enfemble  l’Allemagne , l’Angleterre , la  FratKe , l’Italie , 
l’Efpagne.  Ainlî  je  me  fuis  donné  une  connailfance  préliminaire 
des  intérêts  du  nord  & du  midi.  11  faut  voir  plus  particuliére- 
ment ce  que  c’était  que  l’empire. 


CHAPITRE  CENT-VINGTIEME. 

Dt  l' Allemagne  & de  l’empire , aux  quinziéme  & fei[iéme  fiécles, 

Le  nom  d’empire  d’occident  fubliftait  toû jours.  Ce  n’était 
guères  depuis  très  longtems  qu’un  titre  onéreux  ; & il 
Y parut  bien , puifque  l’ambitieux  Edouard  III  à qui  les  élec- 
teurs l’ofFrirent  en  1348,  n’en  voulut  point.  L’empereur  Charles 
I V regardé  comme  le  légiflateur  de  l’empire  , ne  put  obtenir 
du  pape  Innocent  VI  & des  barons  Romains , la  permifllon  de 
fe  faire  couronner  empereur  à Rome , qu’à  condition  qu’il  ne 
coucherait  pas  dans  la  ville.  Sa  fameufe  huile  £or  mit  quel- 
que ordre  dans  l’anarchie  de  l’Allemagne.  Le  nombre  des 
élefteurs  fut  fixé  par  cette  loi , qu’on  regarda  comme  fon- 
damentale , & à laquelle  on  a dérogé  depuis.  De  Ton  tems 
les  villes  impériales  eurent  voix  délibérative  dans  les  diètes. 
Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réellement  libres  ; 
& l’empire  ne  confervait  fur  elles  que  des  droits.  Chaque  fei- 

tneur  continua  d’étre  fouverain  dans  fes  terres  en  Allemagne 
: en  Lombardie  pendant  tous  les  régnes  fuivans. 

Les  tems  de  Vencejlas,  de  Robert  y de  Jojfe , de  Sigifmond, 
furent  des  tems  obfcurs , où  l’on  ne  voit  aucune  trace  de  la 
majefié  de  l’empire , excepté  dans  le  concile  de  Confiance 
que  Sigifmond  convoqua  , & où  il  parut  dans  toute  fa  gloire  ; 
mais  dont  il  fortit  avec  la  honte  d’avoir  violé  le  droit  des 
gens  en  laifiant  brûler  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague. 

Les  empereurs  n’avaient  plus  de  domaines  j ils  les  avaient 
cédés  aux  évêques  & aux  villes , tantôt  pour  fe  faire  un 
appui  contre  les  feigneurs  des  grands  fjçfs , tantôt  pour  avoir  de 

l’argent. 
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l’argent.  Il  ne  leur  reliait  que  la  fubvention  des  mois  Romains;  wi— ^ 
taxe  qu’on  ne  payait  qu’en  tems  de  guerre , & pour  la  vaine  c*.  cxîÇ. 
cérémonie  de  la  couronne , & du  voyage  de  Rome.  Il  était 
donc  abfolument  néceflaire  d’élire  un  chef  puilTant  par  lui- 
même  ; & ce  fut  ce  qui  mit  le  fceptre  dans  la  maifon  à' Au- 
triche. Il  falait  un  pii.ice  dont  les  états  puiTent  d’un  côté 
communiquer  à ritalie  , & de  l’autre  réllfler  aux  inondations 
des  Turcs.  L’Allemagne  trouvait  cet  avantage  avec  Alhen  II 
duc  d’Autriche , roi  de  Bohême  & de  Hongrie  ; & c’ell  ce  qui 
fixa  la  dignité  impériale  dans  fa  maifon:  le  trône  y fut  héré- 
ditaire fans  celTer  d'être  éleftif.  Alhen  8c  les  fuccelTeurs  furent 
choifis , parce  qu’ils  avaient  de  grands  domaines  ; & Rodol- 
phe de  Hahibourg , tige  de  cette  maifon , avait  été  élu  parce 
qu’il  n’en  avait  point.  La  raifon  en  efi  palpable.  Rodolphe  fut 
choifi  dans  un  tems  où  les  maifons  de  Saxe  & de  Souabe  avaient 
fait  craindre  le  defpotifme,  & Albert  II , dans  un  tems  où  l’on 
croyait  la  maifon  a Autriche  alTez  puifTante  pour  défendre  l’em- 
pire , & non  alTez  pour  l’alTervir. 

Frédéric  III  eut  l’empire  à ce  titre.  L’Allemagne  de  fon 
tems  fut  dans  la  langueur  & dans  la  tranquillité.  Il  ne  fut 
pas  aufil  puiflant  qu’il  aurait  pu  l’être  ; & nous  avons  vû  qu’il  i 
était  bien  loin  d’être  fouverain  de  la  chrétienté,  comme  le  porte 
fon  épitaphe. 

Maximilien  I n’étant  encor  que  roi  des  Romains  , com- 
mença la  carrière  la  plus  glorieufe  par  la  viêloire  de  Guine- 

tafte  en  Flandre  qu’il  remporta  contre  les  Français  en  1479, 
r par  le  traité  de  1491,  qui  lui  alTura  la  Franche-Comté, 
l’Artois,  & le  Charolois.  Mais  ne  tirant  rien  des  Pays -bas 
[ui  appartenaient  à fon  fils  Philippe  le  beau  , rien  des  peuples 
e l’Allemagne  , & peu  de  chom  de  fes  états  tenus  en  échec 
par  la  France,  il  n’aurait  jamais  eu  de  crédit  en  Italie  fans  la 
ligue  de  Cambrai , & fans  Louis  XII  qui  travailla  pour  lui. 

D’abord  le  pape  & les  Vénitiens  l’empêchèrent  en  1508 
de  venir  fe  faire  couronner  empereur  à Rome , & il  prit  le  Maximis 
titre  àîempereur  élu  , ne  pouvant  être  empereur  couronné  par^^^^‘^* 
le  pape.  On  le  vit  depuis  la  ligue  de  Cambrai  recevoir  en 
1513  une  folde  de  cent  écus  par  jour  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII,  Il  avait  dans  fes  états  d’Allemagne  des  hommes 
EJfai  fur  Us  mcturs  ùc,  Tom.  Il,  Z Z 
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mmmmavec  lefquels  on  pouvait  combattre  des  Turcs  ; mais  il  n’avait 
Ch-  cxx.  pas  les  tréfors  avec  lefquels  la  France  , l’Angleterre  & l’Italie 
combattaient  alors. 

L’Allemagne  était  devenue  véritablement  une  république 
de  princes  & de  villes  , quoique  le  chef  s’expliquât  dans  fes 
édits  en  maître  abfolu  de  Tunivers.  Elle  était  aés  l’an  1500 
divifëe  en  dix  cercles  , & les  direéteurs  de  ces  cercles , étant 
des  princes  fouverains , les  généraux  & les  colonels  des  cer- 
cles étant  payés  par  les  provinces,  & non  par  l’empereur, 
cet  établiilement , qui  liait  toutes  les  parties  de  l’Allemagne 
enfemble , en  alTurait  la  liberté.  La  chambre  impériale  , qui 
jugeak  en  dernier  reffort , payée  par  les  princes  & par  les 
villes  , & ne  réfidant  point  dans  les  domaines  particuliers  du 
monarque  , était  eucor  un  appui  de  la  liberté  publique.  Il  eft 
vrai  qu’elle  ne  pouvait  jamais  mettre  fes  arrêts  à exécution 
contre  de  grands  princes  , à moins  que  l’Allemagne  ne  la 
fecondât  ; mais  cet  abus  même  de  la  liberté  en  prouvait  l’exif- 
tence.  Cela  eft  fi  vrai , que  la  cour  aulique  , qui  prit  fa  forme 
en  I J 1 1 , & qui  ne  dépendait  que  des  empereurs  , fut  bientôt 
le  plus  ferme  appui  « leur  autorité. 

L’Allemagne  fous  cette  forme  de  gouvernement  était  alors 
auffi  heureufe  qu’aucun  autre  état  du  monde.  Peuplée  d’une 
nation  guerrière  & capable  des  plus  grands  travaux  militaiies  , 
il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  les  Turcs  puflent  jamais  la 
fiibjuguer.  Son  terrain  eft  aflez  bon  & aflez  oien  cultivé  pour 
que  fes  habitans  n’en  cherchaflent  pas  d’autres , comme  autre- 
fois ; & ils  n’étaient  ni  aftez  riches  , ni  aflez  pauvres  , ni  aflfez 
unis  pour  conquérir  toute  l’Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  fur  l’Italie  , & fur  l’empire 
Romain  } Le  même  que  celui  des  Othons , & de  la  maifon 
impériale  de  Souabe  -,  le  même  qui  avait  coûté  tant  de  fane  , ' 
& qui  avait  fouffert  tant  d’altérations  , depuis  que  Jean  Xll 
patrice  de  Rome  aulfi-bien  que  pape , au  lieu  de  réveiller  le 
courage  des  anciens  Romains , avait  eu  l’imprudence  d’appeller 
les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s’en  repentir , & depuis 
ce  tems  il  y eut  toûjours  une  guerre  fourde  entre  l’empire  & 
le  facerdoce  , aufli  - bien  qu’entre  les  droits  des  empereurs , 
Ce  les  libertés  des  provinces  d’Italie.  Le  titre  de  Céjar  n’était 
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qu’une  Tource  de  droits  conteftés , de  dîTputes  îndéciTes  , de  — — 
grandeur  apparente  & de  faiblefle  réelle.  Ce  n’était  plus  le  cxx. 
tenu  où  les  Othons  faifaient  des  rois  & leur  impofaiem  des 
tributs.  Si  le  roi  de  France  Louis  XII  s’était  entendu  avec 
les  Vénitiens  au  lieu  de  les  battre , jamais  probablement  les 
empereurs  ne  feraient  revenus  en  Italie.  Mais  il  falait  nécef' 
fairement , par  les  divifions  des  princes  Italiens  , & par  la 
nature  du  gouvernement  pontibcal , qu’une  grande  partie  de 
ce  pays  fût  toûjours  la  proie  des  étrangers. 


CHAPITRE  CENT-VINGT-UNIEME. 

Ufages  des  quinziéme  & fel^Ume  JUcles  y&  de  l’état  des  beaux  arts, 

ON  voit  qu’en  Europe  il  n’y  avait  guères  de  fouverains  i, 
abfolus.  Les  empereurs  avant  Charles  - Quint  n’avaient  P""'"**; 
ofé  prétendre  au  defpotifme.  Les  papes  étaient  oeaucoup  plus'*'  ’ 
maîtres  à Rome  qu’auparavant , mais  moins  dans  l’églife.  Les 
couronnes  de  Hongrie  & de  Bohême  étaient  encor  éleélives , 
mnli  que  toutes  celles  du  nord  j & l’éleéHon  fumjofe  nécelTai* 
rement  un  contraél  entre  le  roi  & la  nation.  Les  rois  d’An> 
gleterre  ne  pouvaient  ni  faire  des  loix  , ni  en  abufer  fans  le 
concours  du  parlement.  Ifabelle  en  CalHlIe  avait  refpeélé  les 
privilèges  des  Cortès , qui  font  les  états  du  royaume.  Ferdi- 
nand le  catholique  n’avait  pû  en  Arragon  détruire  l’autorité  du 
julHcier , qui  le  croyait  en  droit  de  juger  les  rois.  La  France 
lëule  depuis  Louis  Xl  s’était  tournée  en  état  purement  monar- 
chique , gouvememetu  heureux  lorfqu’un  roi  tel  que  Louis  XII 
répara  , par  fon  amour  pour  fon  peuple  , toutes  les  fautes  qu’il 
Commit  avec  les  étrangers  ; mais  gouvernement  le  pire  de 
tous  fous  un  roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l’Europe  s’était  perfeéHonnée , en  ce  que  Voyn  i«t 
les  guerres  particulières  des  leigneurs  féodaux  n’étaient  plus  per- 
mifes  nulle  pan  par  les  loix } mais  il  reftait  l’ulàge  des  duels.  & da 
Les  décrets  des  papes  » toûjours  {âges  , & de  plus  toûjours 
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'■!-  Utiles  à la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  concernait  pas  leurs  inté- 
Ca.  cxx!.  rets  peribnnels  , anathématifaiem  ces  combats  : mais  plufieurs 
évêques  les  permettaient.  Les  parlemens  de  France  les  ordon< 
naient  quelquefois  , témoin  celui  de  Ltgris  & de  Carrougt 
fous  Charles  11  fe  ht  beaucoup  de  duels  depuis  alTez  juri- 
diquement. Le  même  abus  était  aufll  appuyé  en  Allemagne, 
en  Italie  , & en  Efpagne , par  des  formes  regardées  comme 
eflentielles.  On  ne  manquait  pas  furtout  de  fe  confefler  & 
de  communier  avant  de  le  préparer  au  meurtre.  Le  bon  che- 
valier Bayard  faifait  toujours  dire  une  mefle  lorfqu’il  allait  Ce 
battre  en  duel.  Les  combattans  choiliflaient  un  parrain , qui 
prenait  foin  de  leur  donner  des  armes  égales  , & furtout  de 
voir  s’ils  n’avaient  point  fur  eux  quelques  enchantemens  •,  car 
rien  n’était  plus  credule  qu’un  chevalier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir  de  leurs  p^s 
pour  aller  chercher  un  duel  dans  un  autre , fans  autre  railon 
que  l’envie  de  fe  hgnaler.  On  a vû  que  le  duc  Jean  de  Bour- 
bonnais fit  déclarer  en  1414,  Qu'il  mût  en  Angleterre  avec 
fei^e  chevaliers  combattre  à outrance  pour  éviter  l’oijîveti , & 
peur  mériter  la  grâce  de  la  très-belle  dont  il  ejl  ferviteur. 

Les  tournois  quoi^’encor  condamnés  par  les  papes  , étaient 
partout  en  ufage.  On  les  appellait  toujours  Ludi  Gallici  , 
parce  que  Géofroi  de  Preuilly  en  avait  rédigé  les  loix  au  onzième 
fiécle.  11  y avait  eu  plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces  jeux , 

& ils  n’en  étaient  que  plus  en  vogue.  C’eft  ce  qui  a été  1 

détaillé  au  chapitre  des  tournois. 

L’art  de  la  guerre , l’ordonnance  des  armées , les  armes 
offenfives  & dérenfives , étaient  tout  autres  encor  qu’au jourd'hui. 

L’empereur  Maximilien  avait  mis  en  ufage  les  armes  de 
Armt.  phalange  Macédonienne , qui  étaient  des  piques  de  dix- 
huit  pieds  : les  Suiffes  s’en  fervirent  dans  les  guerres  du  Mila- 
nais , mais  ils  les  quittèrent  pour  l’efpadon  à deux  mains. 

Les  arquebufes  étaient  devenues  une  arme  offenfive  indlA 
penfable  contre  ces  remparts  d’acier  dont  chaque  gendarme 
était  couvert.  Il  n’y  avait  guères  de  cafque  & de  cuirafife  à 
l’épreuve  de  ces  arquebufes.  La  gendarmerie,  qu’on  appellait 
la  bataille , combattait  à pied  comme  à cheval  : celle  de  France 
au  quinziéme  fiécle  était  la  plus  efiimée. 
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L’infanterie  Allemande  & l’EfpagnoIe  étaient  réputées  les  mmmmmm 
meilleures.  Le  cri  d’armes  était  aboli  prefque  partout.  Il  y cÏTcxxl 
a eu  des  modes  dans  la  guerre  comme  dans  les  habillemens. 

Quant  au  gouvernement  des  états  , je  vois  des  cardinaux  Carjiiuitt 
prefque  à la  tête  de  tous  les  royaumes.  C’eft  en  Efpagne  un  * 
Ximinès  fous  lf(d>elU , qui  après  la  mort  de  fa  reine  eft  régent  ‘ 
du  royaume,  qui  toujours  vêtu  en  cordelier,  met  fon  faite  à 
fouler  fous  fes  fandales  le  fafte  Efpagnol  ; qui  lève  une  armée 
à fes  propres  dépens , la  conduit  en  Afrique  & prend  Oran  j 
qui  enfin  eft  ablolu  , jufqu’à  ce  que  le  jeune  CharUs-Quint 
le  renvoyé  à fon  archevêché  de  Tolède , & le  falTe  mourir 
de  douleur. 

On  voit  Louis  XII  gouverné  par  le  cardinal  d’ Amholfe. 
Français  I a pour  miniftre  le  cardinal  Duprat.  Henri  VIII 
eft  pendant  vingt  ans  fournis  au  cardinal  V^olfey  fils  d’un 
boucher  , homme' aufti  faftueux  que  d’Amboife  , qui  comme 
lui  voulut  être  pape , & qui  n’y  réuffit  pas  mieux.  ChaAes- 
Quint  prit  pour  fon  miniftre  en  Efpagne  , fon  précepteur 
le  cardinal  Adrien , que  depuis  il  ht  pape  : & le  cardinal 
Granvelle  gouverna  enfuite  la  Flandre.  Le  cardinal  .Afam/itt- 
fius  fut  maître  en  Hongrie  fous  Ferdinand  frère  de  Charles- 
Qulnt. 

Si  tant  d’eccléfiaftiques  ont  régi  des  états  tous  militaires  , 
ce  n’eft  pas  feulement  parce  que  les  rois  fe  fiaient  plus  aifé- 
ment  à un  prêtre  qu’ils  ne  craignaient  point , qu’à  un  général 
d’armée  qu’ils  redoutaient  ; c’eft  encor  parce  que  ces  hom- 
mes d’églife  étaient  fouvent  plus  inftruits , plus  propres  aux 
affaires , que  les  généraux  & les  courtifans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  fiécle  que  les  cardinaux  fujets  des  PrifîMcu, 
rois  commencèrent  à prendre  le  pas  fur  les  chanceliers.  Ils  le 
difputaient  aux  élefteurs,  & le  cédaient  en  France  & en  Angle- 
terre aux  chanceliers  de  ces  royaumes  ; & c’eft  encor  une  des 
contradiflions  que  les  ufages  de  l’orgueil  avaient  introduites 
dans  la  république  chrétienne.  Les  régiftres  du  parlement  d’An- 
gleterre font  foi  que  le  chancelier  Varham  précéda  le  cardinal 
Voljey l’année  i^i6. 

Le  terme  de  Majejli  commençait  à être  affeélé  par  les  rois. 

Leurs  rangs  étaient  réglés  à Rome.  L’empereur  avait  fans  con- 
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— tredit  les  premiers  honneurs.  Après  lui  venait  le  roi  de  France 
c«.  cxxi.  aucune  concurrence  ; la  Caftille  , l’Arragon,  le  Portugal, 
la  Sicile  alternaient  avec  l’Angleterre  : puis  venaient  rEcofle , 
la  Hongrie,  la  Navarre,  Chypre , la  Bohême  , & la  Pologne. 
Le  Dannemarck  & la  Suède  étaient  les  derniers.  Ces  pré- 
féances  caulerent  depuis  de  violens  démêlés.  Prefque  tous  les 
rois  ont  voulu  être  égaux  ; mais  aucun  n’a  jamais  contefié 
le  premier  rang  aux  empereurs  \ ils  l’ont  confervé  en  perdant 
leur  puiflance. 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  différaient  des  nôtres  ; le 
pourpoint  & le  petit  manteau  étaient  devenus  l’habit  de  tou* 
tes  les  cours.  Les  hommes  de  robe  portaient  partout  ^la  robe 
longue  & étroite,  les  marchands  une  petite  robe  qui  defcen* 
dait  à la  moitié  des  jambes. 

Il  n’y  avait  fous  Franfois  I que  deux  coches  dans  Paris  , l’un 
pour  la  reine , l’autre  pour  Diane  de  Poitiers . Hommes  & fem- 
mes allaient  à cheval. 

Lum.  Les  richeffes  étaient  tellement  augmentées  , que  Henri 
VIII  roi  d’Angleterre  promit  en  1519  une  dot  de  trois  cent 
trente  - trois  mille  écus  d’or  à fa  fille  Marie , qui  devait  épou- 
fer  le  fils  aîné  de  François  I.  On  n’en  avait  jamais  donné  une 
fi  forte. 

L’entrevue  de  François  / & de  Henri  fut  longtems  célè- 
bre par  fa  magnificence.  Leur  camp  fut  appellé  le  camp  du 
drap  d’or  : mais  cet  appareil  paffager , & cet  effort  de  luxe , 
ne  fuppofait  pas  cette  magnificence  générale,  & ces  com- 
modités d’ufage  fi  fupérieutes  à la  pompe  d’un  jour,  & qui 
font  aujourd’hui  fi  communes.  L’induflrie  n’avait  point  changé 
en  palais  fomptueux  les  cabanes  de  bois  & de  plâtre  qui  for- 
maient les  rués  de  Paris.  Londres  était  encor  plus  mal  bâde, 
& la  vie  y était  plus  dure.  Les  plus  grands  feigneurs  menaient 
â cheval  leurs  femmes  en  croupe  à la  campagne.  C’était  ainfi 

3ue  voyageaient  toutes  les  princeffes , couvertes  d’une  cappe 
e toile  cirée  dans  les  faifons  pluvieufes.  On  n’allait  point 
autrement  aux  palais  des  rois.  Cet  ufâge  fe  conferva  juiqu’aa 
milieu  du  dix  - feptiéme  fiécle.  La  magnificence  de  Charles- 
Quint , de  François  /,  de  Henri  VIII , de  Leon  X , n’étaient 
que  pour  les  jours  d’éclat  & de  folemnité.  Aujourd’hui  les 
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ipeftacles  journaliers  , la  foule  des  chars  dorés  , les  milliers  — 
ae  fanaux  qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  grandes  villes  , c«.  cxxt 
forment  un  plus  beau  fpeélacle,  & annoncent  plus  d’abon- 
dance , que  les  plus  brillantes  cérémonies  des  monarques  du 
feiziéme  fiécle. 


On  commençait  dés  le  tems  de  Louis  XII  à fubftituer  au< 
fourrures  précieufes  les  étoffes  d’or  & d’argent  qui  fe  fabri- 
quaient en  Italie.  Il  n’y  en  avait  point  encor  à Lyon.  L’orfè- 
vrerie était  groffiére.  Louis  XII  l’ayant  défendue  dans  fon 
royaume  par  une  loi  fomptuaire  indifcrète  , les  Français  firent 
venir  leur  argenterie  de  Venife.  Les  orfèvres  de  France  furent 
réduits  à la  pauvreté , & Louis  XH  révoqua  fagement  la  loi. 

François  / , devenu  œconome  fur  la  fin  de  fa  vie , défendit 
les  étoffes  d’or  & de  foye.  Henri  /// renouvella  cette  défenfe. 
Mais  fi  ces  loix  avaient  été  obfervées  , les  manufaflures  de 


Lyon  étaient  perdues.  Ce  qui  détermina  à faire  ces  loix,  c’eft 

3u’on  tirait  la  foye  de  l’étranger.  On  ne  permit  fous  Henri  II 
es  habits  de  foye  qu’aux  évêques.  Les  princes  & les  prin- 
ceffes  eurent  la  prérogative  exclufive  d’avoir  des  habits  rou- 
ges , foit  en  foye  , foit  en  laine.  Enfin  en  1563  , il  n’y  eut  que 
les  princes  & les  évêques  qui  eurent  le  droit  de  porter  aes 
fouliers  de  foye. 

Toutes  ces  loix  fomptuaires  ne  prouvent  autre  chofe  finon 
que  le  gouvernement  n’avait  pas  toûjours  de  grandes  vues , & 
qu’il  parut  plus  aifé  aux  miniffres  de  profcrire  l’induffrie  que 
de  l’encouraeer. 


l’encourager. 

Les  meuriers  n’étaiem  encor  cultivés 


Les  meuriers  n'étaiem  encor  culnvés  qu’en  Italie  & en 
Efpagne.  L’or  trait  ne  fe  fabriquait  qu’à  Venife  & à Milan. 
Cependant  les  modes  des  Français  (e  communiquaient  déjà 


Cependant  les  modes  des  Français  fe  communiquaient  déjà 
aux  cours  d’Allemagne , à l’Angleterre , & à la  Lombardie.  Les 
hifforiens  Italiens  le  plaignent  que  depuis  le  paffage  de  Char- 
les VIH  on  affeftait  chez  eux  oe  s’haoiller  à la  françaife  , & 


de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  fervait  à la  parure. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  laiffa  croître  fa  barbe , 
pour  infpirer  par  cette  fingularité  un  nouveau  refpeft  aux  peu- 
ples. François  /,  Charles-Quint  ^ 8c  tous  les  autres  rois,  fui- 
virent  cet  exemple , adopté  à l’inflant  par  leurs  courtifans. 
Mais  les  gens  de  robe , toujours  attachés  à l’ancien  ufage  , quel 
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* qu’il  foit,  continuaient  de  fe  faire  rafer,  tandis  que  les  jeune* 
Ch.  .cxxi.  guerriers  affeflaient  la  marque  de  la  gravité  & de  la  vieillelTe. 
C’eft  une  petite  obfervation , mais  elle  entre  dans  l'hiftoire  des 
ufages. 

Ce  qui  eil  bien  plus  digne  de  l’attention  de  la  poUérité 
ce  qui  doit  l’emporter  fur  toutes  ces  coutumes  introduites 
par  le  caprice , nir  toutes  ces  loix  abolies  par  le  tems , fur 
les  querelles  des  rois  qui  paflent  avec  eux  , c’eft  la  gloire  des 
arts  qui  ne  palTera  jamais.  Cette  gloire  a été  pendant  tout  le 
Btt*x  Ætu  feiziéme  fiécle  , le  partage  de  la  feule  Italie.  Rien  ne  rappelle 
Uaiii.  davantage  l’idée  de  l’ancienne  Grèce  ; car  fi  les  arts  fleurirent 
en  Grèce  au  milieu  des  guerres  étrangères  & civiles  , ils  eurent 
en  Italie  le  même  fort  j & prefque  tout  y fut  porté  à là  per- 
feéHon  ; tandis  que  les  armées  de  Charlts  - (^int  faccagèrent 
Rome , que  BarberouŒt  ravagea  les  côtes  , & que  les  dilTen- 
fions  des  princes  & des  républiques  troublèrent  l’intérieur  du 

pays- 

L’Italie  eut  dans  Guichardin  fon  Tkuàdide , ou  plutôt  fon 
Xénophon  ; car  il  commanda  quelquefois  dans  les  guerres  qu’il 
écrivit.  Il  n’y  eut  en  aucune  province  d’Italie  d’orateurs  com- 
me les  Démojlhènes  , les  PéricUs  , les  Efchines.  Le  gouverne- 
ment ne  comportait  prefque  nulle  part  cette  efpèce  de  mérite. 
Celui  du  théâtre , quoique  très  inférieur  à ce  que  fut  depuis  la 
fcène  françaife , pouvait  être  comparé  à la  fcène  grecque  qu’elle 
faifait  revivre  } & la  feule  Mandragore  de  Machiavel  vaut  peut- 
être  mieux  que  toutes  les  comédies  éî Arijlophane.  Machiavel 
d’ailleurs  était  un  excellent  hiflorien,  & un  bel  elprit,  avec 
lequel  Ariflophane  ne  peut  entrer  en  aucune  forte  de  compa- 
raifon.  Le  cardinal  Bibiena  avait  fait  revivre  la  comédie  grec- 
que , 8f  Trijfino  , archevêque  de  Bénëvent , la  tragédie , des  le 
commencement  du  feiziéme  fiécle.  Ruccelaî  fuivit  bientôt  l’ar- 
chevêque Trijfino.  On  traduifit  à Venife  les  meilleures  pièces 
de  Plaute , & on  les  traduifit  en  vers  comme  elles  doivent 
l’être  , puifipie  c’eft  en  vers  que  Plaute  les  écrivit  ; elles  fu- 
rent jouées  avec  fucccs  fur  les  théâtres  de  Venife  & dans  les 
couvens  où  l’on  cultivait  les  lettres.  . 

Les  Italiens  en  imitant  les  tragiques  Grecs  & les  comiques 
Latins , ne  les  égalèrent  pas  j mais  ils  firent  de  la  paflorale  un 

genre 
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genre  nouveau  , dans  lequel  ils  n’avaient  point  de  guides,  & 

où  perfonne  ne  les  a l'urpaffés.  h'Amima  du  Tajfe,  & le  Pajlor  Ca.  cxxL 
Fido  du  Guarini , font  encor  le  charme  de  tous  ceux  qui  en- 
tendent l’italien. 

Prefque  toutes  les  nations  polies  de  l’Europe  fentirent  alors 
le  befoin  de  l’art  théâtral , qui  raflemble  les  citoyens , adoucit 
les  mœurs , & conduit  à la  morale  par  le  plaifir.  Les  Efpa- 
gnols  approchèrent  un  peu  des  Italiens  ; mais  ils  ne  purent 
parvenir  à faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y eut  un  théâtre 
en  Angleterre , mais  il  était  encor  plus  fauvage.  Shakefpéar 
donna  de  la  réputation  à ce  théâtre  fur  la  fin  du  feiziéme  fié- 
cle.  Son  génie  perça  au  milieu  de  la  barbarie  , comme  Lopes 
de  Vega  en  Efpagne.  C’eft  dommage  qu’il  y ait  beaucoup  plus 
de  barbarie  encor  que  de  génie  dans  les  ouvrages  de  Sha- 
kefpéar : pourquoi  des  fcènes  entières  du  Pajlor  Fido  font-elles 
fuës  par  cœur  aujourd’hui  à Stockholm  & à Pétersbourg  ? & 
pourquoi  aucune  pièce  de  Shakefpéar  n’a-t-elle  pû  palier  la 
mer  i C’eft  que  le  bon  ell  recherché  de  toutes  les  nations.  Un 
peuple  qui  aurait  des  tragédies , des  tableaux  , une  mufique  , 
uniquement  de  fon  goût  , 8c  réprouvés  de  tous  les  autres 

1)euples  policés  , ne  pourra  jamais  fe  flatter  juftement  d’avoir 
e bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens  réuflirent  furtout  dans  les  grands  pocmes  de 
longue  haleine  ; genre  d’autant  plus  difficile  que  Tuniformité 
de  la  rime  8c  des  fiances  à laquelle  ils  s’alTervirent , femblait 
devoir  étouffer  le  génie. 

Si  on  veut  mettre  fans  préjugé  dans  la  balance  VOdyffée 
à' Homère  avec  le  Roland  de  YAnoJle  , l’italien  l’emporte  à tous 
égards.  Tous  deux  ayant  le  même  défaut  , l’intempérance  de 
l’imagination  , 8c  le  romanefque  incroyable  ; VAriofle  a rache- 
té ce  défaut  par  des  allégories  fi  vrayes , par  des  fatyres  fi 
fines , par  une  connaiffance  fi  approfondie  du  cœur  humain , 
par  les  grâces  du  comique  qui  fuccédent  fans  ceffe  à des  traits 
terribles  , enfin  par  des  beautés  fi  innombrables  en  tout  genre , 
qu’il  a trouvé  le  fecret  de  faire  un  monllre  admirable. 

A l’égard  de  VIliade  , que  chaque  leéleur  fe  demande  à 
lui-même  ce  qu’il  penferait  s’il  lifait  pour  la  première  fois  ce 
poëme  , 8c  celui  du  Taffe  , en  ignorant  les  noms  des  auteurs , 

Effai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  A a a 
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■ & les  tems  où  ces  ouvrages  furent  compofés  , en  ne  prenant 
Ch.  cxxi  enfin  pour  juge  que  fon  plaifir.  Pourraii-il  ne  pas  donner  en 
tout  Cens  la  préférence  au  Tajfe  ? Ne  trouverait-il  pas  dans  l’i- 
talien plus  ae  conduite , d’intérêt , de  variété  , de  juAefle , de 
grâces  , & de  cette  molleffe  qui  relève  le  fublime  ? Encor 
quelques  fiécles , & on  n’en  fera  peut-être  pas  de  cotnparaifon. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  rut  portée  dans  ce 
feiziéme  ficelé  à une  perfeêHon  que  les  Grecs  ne  connurent 
jamais , puifque  non-feulement  ils  n’avaient  pas  cette  variété 
de  couleurs  que  les  Italiens  employèrent , mais  qu’ils  ignoraient 
l’art  de  la  perlpeéHve  & du  clair-obfcur. 

La  fculpture  , art  plus  facile  & plus  borné , fut  celui  ou 
les  Grecs  excellèrent } & la  gloire  des  Italiens  eft  d’avoir 
approché  de  leurs  modèles.  Ils  les  ont  furpaffé  dans  l’archi- 
teaure  ; & de  l’aveu  de  toutes  les  nations  , rien  n’a  jamais 
été  comparable  au  temple  principal  de  Rome  moderne  , le 

F lus  beau  , le  plus  vafic  , le  plus  hardi  qui  jamais  ait  été  dans 
univers. 

La  mufique  ne  fut  bien  cultivée  qu’après  ce  feiziéme  fiécle  j 
mais  les  plus  fortes  précomptions  font  penCer  qu’elle  eft  très 
fupérieure  à celle  des  Grecs , qui  n’ont  laifle  aucun  monu- 
ment par  lequel  on  pût  Coupçonner  qu’ils  chantaflënt  en  parties. 
La  gravure  en  eftampes  , inventee  à Florence  au  milieu  du 

3uinziéme  fiécle  , était  un  art  tout  nouveau  qui  était  alors 
ans  fa  perfeêHon.  Les  Allemans  jouïflaient  de  la  gloire  d’avoir 
inventé  l’imprimerie  à-peu-près  dans  le  tems  que  la  gravure 
fut  connue , & par  ce  feul  fervice  ils  multiplièrent  les  con- 
naiffances  humaines.  Il  n’eft  pas  vrai , comme  le  difènt  les 
auteurs  Anglais  de  ïhijloire  univerfelle  , que  Faujle  fut  con- 
damné au  feu  par  le  parlement  de  Paris  comme  forcier.  Mais 
Prtmiirs  il  vrai  que  Ces  fafteurs  , qui  vinrent  vendre  à Paris  les 
pfcmiers  livres  imprimés  , furent  aceufés  de  magie.  Cette  accu- 
yfj  r/F  Cation  n’eut  aucune  fuite.  C’eft  feulement  une  trifte  preuve  de 
groftière  ignorance  dans  laquelle  on  était  plongé,  &-que 
ffreurt.  l’art  même  de  l’imprimerie  ne  put  difllper  de  longtems.  Le 
parlement  fit  faifir  en  1474  tous  les  livres  qu’un  des  fafteurs 
de  Mayence  avait  apportés.  C’eft  ce  que  nous  avons  vû  à 
l’article  de  Louis  XL 
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Il  n’eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un  tems  plus  éclairé  ; — — 
mais  tel  eft  le  fort  des  compagnies  les  plus  fages  , qui  n’ont  c».  cxxt. 
d’autres  régies  que  leurs  anciens  ufages  & leurs  formalités. 

Tout  ce  qui  ell  nouveau  les  effarouche.  Ils  s’oppofent  à tous 
les  arts  naiflans , à toutes  les  vérités  contraires  aux  erreurs  de 
leur  enfance  , à tout  ce  qui  n’eft  pas  dans  l’ancien  goût  & 
dans  l’ancienne  forme.  C’eft  par  cet  efprit  que  ce  même 
parlement  a réfifté  fi  longtems  à la  réforme  du  calendrier , 
qu’il  a défendu  d’enfeigner  d’autre  doftrine  que  celle  A’AriJlote , 
qu’il  a prolcrit  l’émétique , qu’il  a falu  plufieurs  lettres  de 
juflion  pour  lui  faire  enrégiftrer  les  lettres  de  pairie  d’un 
Montmorenci , qu’il  s’eft  refùïé  tçielc^ue  tems  à l’établiffTement 
de  l’académie  Françaife , & qu’il  sert  enfin  oppofé  de  nos 
jours  à l’inoculation  de  la  petite  vérole , & au  débit  de 
)l  Encyclopédie, 

Comme  aucun  membre  d’une  compagnie  ne  répond  des  déli- 
bérations du  corps , les  avis  les  moins  raifonnables  paflent 

3uelquefois  fans  contradiéHon.  C’eft  pourquoi  le  duc  de  Sulli 
it  dans  fes  mémoires  , » que  fi  la  fageffe  defeendait  fur  la 
» terre  , elle  aimerait  mieux  fe  loger  dans  une  feule  tête  que 
» dans  celles  d’une  compagnie.  « 

Louis  XI  qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  il  ne  s’agilTait 
pas  de  fes  intérêts , & dont  la  raifon  était  fupérieure  qiiand 
elle  n’était  pas  aveuglée  par  fes  paffîons , ôta  la  connaiffance 
de  cette  affaire  au  parlement  ; il  no  fouffrit  pas  que  la  France 
fût  à jamais  deshonorée  par  la  profeription  de  l’imprimerie  , 

& fit  payer  aux  artiftes  de  Mayence  le  prix  de  leurs  livres. 

La  vraye  philofophie  ne  commença  à luire  aux  hommes  que  NuU< 
fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle.  Galilée  fut  le  premier  qui  fit  parler 
à la  phyfique  le  langage  de  la  vérité  & de  la  raifon.  Cétait  ‘SIu'gs- 
un  peu  avant  que  Copernic  , fur  les  frontières  de  la  Pologne  , 
découvrit  le  véritable  fÿftême  du  monde.  Galilée  fut  non-feu- 
lement le  premier  bon  phyficien  , mais  il  écrivit  auffi  élégam- 
ment que  Platon  ; & il  eut  fur  le  philofophe  Grec  l’avantage 
incomparable  de  ne  dire  que  des  chofes  certaines  & intelli- 
gibles. La  manière  dont  ce  grand-homme  fut  traité  par  l’in- 
quifition  fur  la  fin  de  fes  jours  , imprimerait  une  honte  éter- 
nelle à l’Italie , fi  cette  honte  n’était  pas  effacée  par  la  gloire 
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même  de  Galilée.  Sent  inquifiteurs  par  leur  decret  de  i6t6 

Ch.  txxi.  déclarèrent  l’opinion  oe  Copernic  , mile  par  le  philofophe  Flo- 
rentin dans  un  fi  beau  jour  , non-feulement  hérétique  dans  la  joiy 
mais  abfurde  dans  la  philofophie.  Ce  jugement  contre  une  vérité 
prouvée  depuis  en  tant  de  manières  , ell  un  grand  témoignage 
de  la  force  des  préjugés.  Il  dut  apprendre  à ceux  qui  n’ont 
que  le  pouvoir  , à le  taire  quand  la  philofophie  parle  , & à 
ne  fe  pas  mêler  de  décider  fur  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  reffort. 
Galilée  fut  condamné  depuis  par  le  même  tribunal  à la  prifon 
8f  à la  pénitence  , & fut  obligé  de  fe  rétrafter  à genoux. 
Sa  fentence  eft  à la  vérité  plus  douce  que  celle  de  Socrate  : 
mais  elle  n’eft  pas  moins  honteufe  à la  raifon  des  juges  de 
Rome , que  la  condamnation  de  Socrate  ne  le  fut  aux  lumières 
des  juges  d’Athènes.  C’eft  le  fort  du  genre  - humain  , que  la 
vérité  foit  perfécutée  dès  qu’elle  commence  à paraître.  La 
philofophie  toujours  gênée  ne  put  dans  le  feiziéme  fiécle 
faire  autant  de  progrès  que  les  beaux-arts. 

Les  difputes  de  religion , qui  agitèrent  les  efprits  en  Alle- 
magne , dans  le  nord,  en  France,  & en  Angleterre,  retar- 
dèrent les  progrès  de  la  raifon  au  lieu  de  les  hâter.  Des  aveu- 
gles qui  combattaient  avec  fureur , ne  pouvaient  trouver  le 
chemin  de  la  vérité.  Ces  querelles  ne  furent  qu’une  maladie 
de  plus  dans  l’efprit  humain.  Les  beaux  - arts  continuèrent  à 
fleurir  en  Italie  , parce  que  la  contagion  des  controverfes 
ne  pénétra  guères  dans  ce  pays  ; & il  arriva  que  lorfqu’on 
s’égorgeait  en  Allemagne  , en  France  , en  Angleterre  pour 
des  chofes  qu’on  n’entendait  point , l’Italie  tranquille  depuis 
le  faccagement  étonnant  de  Rome  par  l’armée  de  Charles- 
Quint,  cultiva  les  arts  plus  que  jamais.  Les  guerres  de  reli- 
gion étalaient  ailleurs  aes  ruines  , mais  à Rome  & dans  plu- 
fîeurs  autres  villes  Italiennes,  l’architeélure  était  fignalée  par 
des  prodiges.  Dix  papes  de  fuite  contribuèrent  prefque  fans 
aucune  interruption  à l’achèvement  delà  bafiliquede  St.  Pierre^ 
& encouragèrent  les  autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de  fem- 
blable  dans  Te  refte  de  l’Europe.  Enfin  la  gloire  du  génie  appar- 
tint alors  à la  feule  Italie  , ainfi  qu’elle  avait  été  le  partage 
la  feule  Grèce. 

cit<  des  Une  centaine  d’artiftes  en  tout  genre  a formé  ce  beau  fiécle 
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que  les  Italiens  appellent  le  Selcento  -,  plusieurs  de  ces  grands-  — 
hommes  ont  été  malheureux , & perlécutés  : la  poftérité  les  ch.  cxxi. 
venge  : leur  fiécle  , comme  tous  les  autres  , produiiit  des  cri- 
mes & des  calamités  : mais  il  a fur  les  autres  liécles  la  fupé- 
riorité  que  ces  rares  génies  lui  ont  donnée.  C’eft  ce  qui 
arriva  dans  l’âge  qui  produifit  les  Sophocks  & les  Démojlkè- 
nes , dans  celui  qui  fit  naître  les  Cicérons  & les  VirgiUs. 

Ces  hommes  qui  font  les  précepteurs  de  tous  les  tems , n’ont 
pas  empêché  Alexandre  n’ait  tué  Cluus  , & Augufle 
n’ait  figné  les  proferiptions.  Racine,  Corneille  &L  La  Fontaine 
n’ont  certainement  pû  empêcher  que  Louis  XIV  n’ait  com- 
mis de  très  grandes  fautes.  Les  crimes  & les  malheurs  ont 
été  de  tous  les  tems , & il  n’y  a que  quatre  fiécles  pour  les 
beaux-arts.  Il  faut  être  fou  pour  dire  que  ces  arts  ont  nui  aux 
mœurs.  Ils  font  nés  malgré  la  méchanceté  des  hommes , & 
ils  ont  adouci  jufqu’aux  mœurs  des  tyrans. 


CHAPITRE  CENT-V  INGT- DEUXIEME. 

De  Charles-Quint  , ù de  François  /,  jufyu’à  'dL?lon 
de  Charles  à l'empire  en  lit  g.  Du  projet  de  l’empereur 
Maximilien  de  fe  faire  pape.  De  la  bataille  de  Marignan. 

VErs  ce  fiécle  où  Charles-Quint  eut  l’empire,  les  papes  ne  Qutiéuit 
pouvaient  plus  en  difpofer  comme  autrefois  ; & les  em- 
pereurs  avaient  oublié  leurs  drojts  fur  Rome.  Ces  prétentions 
réciproques  reffemblaient  à ces  titres  vains  de  roi  de  France  que 
le  roi  d’Angleterre  prend  encore,  & au  nom  de  roi  de  Navarre 
que  le  Roi  de  France  conferve. 

Les  partis  des  Guelfes  & des  Gibelins  étaient  prefqu’entié- 
rement  oubliés.  Maximilien  n’avait  acquis  en  Italie  que  quel- 
ques villes , qu’il  devait  au  fucccs  de  la  ligue  de  Cambrai , & 
qu’il  avait  prifes  fur  les  Vénitiens  : mais  Maximilien  imagina 
un  nouveau  moyen  de  foumettre  Rome  & l’Italie  aux  empe- 
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« reurs;  ce  fut  d’être  pape  lui-même  après  la  mort  de  Jules  //, 

ch.cxxii.  étant  veuf  de  fa  femme  fille  de  Gatéas  Marie  S farine  duc  de 
*5“*  Milan.  On  a encor  deux  lettres  écrites  de  fa  main,  l'une  à 
fa  fille  Marguerite  gouvernante  des  Pays-bas  , l’autre  au  fei- 
gneur  de  Chièvres , par  lefquelles  ce  deiïein  eft  manifefté.  Il 
avoue  dans  ces  lettres  qu’il  marchandait  le  pontificat , mais 
il  n’était  pas  aflez  riche  pour  acheter  cette  fingulière  couronne, 
tant  de  fois  mife  à l’encnère. 

Qui  peut  favoir  ce  qui  ferait  arrivé,  fi  la  même  tête  eût 
porté  la  couronne  impériale  & la  tiare  ? Le  fÿftême  de  l’Eu- 
rope eût  bien  changé  j mais  il  changea  autrement  fous  Charles- 
Quinte 

»t>8.  A la  mort  de  Maximilien  , précifément  comme  lès  indul- 
gences  & Luther  commençaient  à divifer  l’Allemagne,  Fran- 
hrtfutnt  cois  1 roi  de  France  , & Charles  d'Autriche  roi  d’Efpagne  , 
ttmfirt.  deux  Siciles , de  Navarre  , & fouverain  des  dix-fept  pro- 
vinces des  Pays-bas , briguèrent  ouvertement  l’empire , dans 
le  tems  que  l’Allemagne  menacée  par  les  Turcs  avait  befoiii 
d’un  chef  tel  que  François  /,  ou  Charles  d’Autriche.  On 
n’avait  point  vû  encor  de  fi  grands  rois  fe  difputer  la  cou- 
ronne d^Allemagne.  François  1,  plus  âgé  de  cinq  ans  que  fon 
rival , en  paraiffait  plus  digne  par  les  grandes  afHons  qu’il 
venait  de  faire. 

iJès  ion  avènement  à la  couronne  de  France  en  1 5 1 5 , la 
république  de  Gènes  s’était  remife  fous  la  domination  de  la 
France  , par  les  intrigues  de  fes  propres  citoyens.  François 
I pafie  aulli-tôt  en  Italie  auffi  rapidement  que  fes  prédé- 
ceueurs. 

Il  s’agiflait  d’abord  de  conquérir  le  Milanais  perdu  par  Louis 
XII , & de  l’arracher  encor  à cette  malheureufe  maifon  de 
Sforje.  11  avait  pour  lui  les  Vénitiens , qui  voulaient  reprendre 
itonjr/i-au  moins  le  Véronois  enlevé  par  Maximilien.  Il  avait  con- 
‘Frjnclhù  alors  le  pape  Léon  X vif  & intrigant  , & l’empereur 

ChatUt.  Maximilien  aflaioli  par  l’âge  & incapable  d’agir  : mais  les 
SuifTes  toûjours  irrites  contre  la  France  depuis  leur  querelle 
avec  Louis  XII , toûjours  animés  par  les  harangues  de  Mat- 
, thieu  5Â:e//2er' cardinal  de  Sion,  étaient  les  plus  dangereux  enne- 
mis du  roi.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  défenfeurs  des  papes, 
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& de  protefteurs  des  princes  ; & ces  titres  depuis  près  de  dix 

ans  n 'étaient  point  imaginaires.  Ch.cxxu. 

Le  roi  qui  marchait  à Milan  négociait  toujours  avec  eux. 

Le  cardinal  de  Sion , qui  leur  apprit  à tromper  , fit  amufer  le 
roi  de  vaines  promefles,  jufqu’à-ce  que  les  Suiffes , ayant  fù 
que  la  caiffe  militaire  de  France  était  arrivée , crurent  pou- 
voir enlever  cet  argent , & le  roi  même , & délivrer  l’Italie. 

Vingt-cinq  mille  Suiffes,  portant  fur  l’épaule  & fur  la  poi-  mm- 
trine  la  clef  de  St.  Pierre,  les  uns  armés  de  ces  longues 
ques  de  dix-huit  pieds  que  plufieurs  foldats  pouffaient  enfemole 
en  bataillon  ferre  , les  autres  tenans  leurs  grands  efpadons  à 
deux  mains  , vinrent  fondre  à grands  cris  dans  le  camp  du  roi 

firès  de  Marignan.  Ce  fut  de  toutes  les  batailles  données  en 
talie , la  plus  fanglante  & la  plus  longue.  Le  jeune  roi  pour 
fon  coup  d’effai  s’avança  à pied  contre  l’infanterie  Suiffe  une 
pique  à la  main , combattit  une  heure  entière  accompagné 
d’une  partie  de  fa  nobleffe.  Les  Français  & les  Suiffes  mê- BjuUU  Jt 
lés  enfemble  dans  robfcurité  de  la  nuit , attendirent  le  jour 
pour  recommencer.  On  fait  que  le  roi  dormit  fur  l’affût 
d’un  canon  k cinquante  pas  d’un  bataillon  Suiffe.  Ces  peu- 
ples dans  cette  bataille  attaquèrent  toûjours  , & les  Fran- 
çais furent  toujours  fur  la  défenfive.  C’eft , me  femble  , une 
preuve  affez  forte  que  les  Français , quand  ils  font  bien  con- 
duits , peuvent  avoir  ce  courage  patient  qui  eft  quelquefois 
auffi  néceffaire  que  l’ardeur  impétueufe  qu’on  leur  accorde. 

11  était  beau  furtout  à un  jeune  prince  de  vingt  & un  ans , 
de  ne  perdre  point  le  fang-froid  dans  une  aftion  fi  vive  & fi 
longue.  11  était  difficile , puifqu’elle  durait  , que  les  Suiffes 
fuflent  vainqueurs,  parce  que  les  bandes  noires  d’Allemagne 
qui  étaient  avec  le  roi , failaient  une  infanterie  auffi  ferme  que 
la  leur,  &.  qu’ils  n’avaient  point  de  gendarmerie.  Tout  ce  qui 
furprend , c’eft  qu’ils  purent  réfifter  près  de  deux  jours  aux 
efforts  de  ces  grands  chevaux  de  bataille  , qui  tombaient  à 
tout  moment  fur  leurs  bataillons  rompus.  Le  vieux  maréchal 
de  Trivulce  appcllait  cette  journée  une  bataille  de  géans.  Tout 
le  monde  convenait  que  la  gloire  de  cette  viftoire  était  due 
principalement  au  fameux  connétable  Charles  de  Bourbon  , de- 
puis trop  mal  récompenfé , & qui  fe  vengea  trop  bien.  Les 
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• " Suifles  fuirent  enfin  , mais  fans  déroute  totale  , laiflant  fur  le 

Ch.cxxil  champ  de  bataille  plus  de  dix  mille  de  leurs  compagnons  , 
& abandonnant  le  Milanais  aux  vainqueurs.  Maximilien  Sfor^e 
fut  emmené  en  France  comme  Louis  le  Maure  , mais  avec  des 
1515.  conditions  plus  douces.  Il  devint  fujet  , au  lieu  que  l’autre 
avait  été  captif.  On  laifla  vivre  en  France  avec  une  penfion 
modique  ce  fouverain  du  plus  beau  pays  de  l’Italie. 

François  après  cette  viéfoire  de  Marignan  , & cette  conquête 
du  Milanais  , était  devenu  l’allié  du  pape  Léon  X , & même 
celui  des  Suifles  , qui  enfin  aimèrent  mieux  fournir  des  troupes 
aux  Français , que  fe  battre  contre  eux.  Ses  armes  forcèrent 
l’empereur  Maximilien  à céder  aux  Vénitiens  le  Véronois  , qui 
leur  eft  toujours  demeuré  depuis.  Il  fit  donner  à Lion  X le 
duché  d’Urbin , qui  eft  encor  à l’églife  ; on  le  regardait  donc 
comme  l’arbitre  ae  l’Italie , & le  plus  grand  prince  de  l’Euro- 
pe, & le  plus  digne  de  l’empire  qu’il  briguait  après  la  mort 
de  Maximilien.  La  renommée  ne  parlait  point  encor  en  faveur 
du  jeune  Charles  d'Autriche  ; ce  fut  ce  qui  détermina  en  partie 
les  éleéfeurs  de  l’empire  à le  préférer.  Ils  craignaient  d’être 
trop  fournis  à un  roi  ae  France  ; ils  redoutaient  moins  un  maître 
dont  les  états  , quoique  plus  vaftes  , étaient  éloignés  & féparés 
1519.  les  uns  des  autres.  Charles  fut  donc  empereur  , malgré  les 
quatre  ceut  mille  écus  dont  François  I crut  avoir  acheté  des 
iulfrages. 


CHAPITRE  CENT-VINGT-TROISIEME. 

De  Charles  -Quis't  , & de  François  I.  Malheurs  de  la 

France. 


N connaît  quelle  rivalité  s’éleva  dès-lors  entre  ces  deux 
princes.  Comment  pouvaient-ils  n’être  pas  éternellement 


O , 

en  guerre  r Charles  feigneur  des  Pays -bas  avait  TArtois, 
beaucoup  de  villes  à revendiquer  : roi  de  Naples  & de  Sicile , 

il 
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il  voyait  François  I prêt  à réclamer  ces  états  au  même  titre  — 
que  Louis  XÎI:  roi  d’Efpagne  , il  avait  l’ufurpation  de  la  Na- 
varre  à foutenir  : empereur  , il  devait  défendre  le  grand  fief 
du  Milanais  contre  les  prétentions  de  la  France.  Que  de  rai- 
fons  pour  défoler  l’Europe  ! 

Entre  ces  deux  grands  rivaux  Léon  X veut  d’abord  tenir 
la  balance.  Mais  comment  le  peut-il  ? Qui  choifira-t-il  pour 
vaflal , pour  roi  des  deux  Siciles  , Charles  ou  François  ? Que 
deviendra  l’ancienne  loi  des  papes  portée  dès  le  treiziéme  lié- 
cle  , que  Jamais  roi  de  Naples  ne  pourra  être  empereur  ! Loi  à 
laquelle  Charles  d’Anjou  s’était  fournis  , & que  les  papes  re- 
gardaient comme  la  gardienne  de  leur  indépendance.  Léon  X 
n’était  pas  aflez  puilfant  pour  faire  exécuter  cette  loi  : elle 
pouvait  être  refpeifée  à Rome  ; elle  ne  l’était  pas  dans  l’em- 
pire. Bientôt  le  pape  eft  obligé  de  donner  une  difpenfe  à Char- 
les-Quint  qui  veut  bien  la  lollicii 
lui  un  valTal  qui  le  Lût  trembler, 
s’en  rcpent  le  moment  d’après. 

Cette  balance  que  Léon  X voulait  tenir , Henri  VIII  l’avait 
entre  les  mains.  Aufli  le  roi  de  France  & l’empereur  le  cour- 
tifent  ; aufii  tous  deux  tâchent  de  gagner  fon  premier  miniftre 
le  cardinal  Volfey. 

D’abord  François  I ménage  cette  célèbre  entrevue  près  de  1510* 
Calais  avec  le  roi  d’Angleterre.  Charles  arrivant  d'Elpagne, 
va  voir  enfuite  Henri  à Cantorbéri , & Henri  le  reconduit  à 
Calais  & à Gravelines. 

Il  était  naturel  que  le  roi  d’Angleterre  prît  le  parti  de 
l’empereur  , puifqu’en  fe  liguant  avec  lui  il  pouvait  efpé- 
rer  de  reprendre  en  France  les  provinces  dont  avaient  joui 
fes  ancêtres  ; au  lieu  qu’en  fe  liguant  avec  François  I , il 
ne  pouvait  rien  gagner  en  Allemagne  , où  il  n’avait  rien  k 
prétendre. 

Pendant  qu’il  temporife  encore,  François  / commença  cette 
querelle  interminable  en  s’emparant  de  la  Navarre.  Je  fuis 
très  éloigné  de  perdre  de  vue  le  tableau  de  l’Europe,  pour 
chercher  à réfuter  les  détails  rapportés  par  quelques  hif- 
toriens  ; mai, s je  ne  peux  m’empêcher  de  remarquer  combien 
Puffendorff  fe  trompe  quelquefois  : il  dit  que  cette  entrepiife  Eneun  i, 
Ejfai  fur  Us  moeurs  Vc.  ’Tom.  II.  B b b Pt^aJarf. 


r , of  oe  reconnaître  maigre  Ckiria- 
Il  donne  cette  difpenfe  , & 

* Jül  du  pape^ 
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fur  la  Navarre  fut  faite  en  1516,  immédiatement  après  la 
CxVl’il  Ferdinand  le  catholique,  par  le  roi  dépolTédé.  11  ajoute 

’ que  Charles  avait  toujours  devant  les  yeux  fon  plus  ultra  , 
Ù formait  de  jour  en  jour  de  vajles  dejjeins.  11  y a là  bien  des 
méprifes.  Charles  en  1516  avait  quinze  ans } ce  n’eft  pas  l’âge 
des  vaftes  deffeins  ; il  n’avait  point  pris  encor  fa  devife  de 
plus  ultra.  Enfin  après  la  mort  de  Ferdinand  ce  ne  fut  point  Jean 
tJAlbret  qui  rentra  dans  la  Navarre  en  1516.  Ce  Jean  d’Al- 
hret  mourut  cette  annéc-là  même  ; ce  fut  François  I qui  en 
fit  la  conquête  paffagère  au  nom  de  Henri  d’Albret,  non  pas 
en  1516,  mais  en  i j zi . 

Ni  Charles  VIII , ni  Louis  XII , ni  Français  I ne  gardè- 
rent leurs  conquêtes.  La  Navarre  à peine  loumife  fur  prife 
par  les  Efpagnols.  Dès-lors  les  Français  furent  obligés  ae  fe 
oattre  toujours  contre  les  forces  Efpagnoles  à toutes  les 
extrémités  du  royaume  , vers  Fontaraoie  , vers  la  Flandre , 
vers  l’Italie  ; & cette  fituation  des  affaires  a duré  jufqu’au  dix- 
huitiéme  fiécle. 

j$ii.  Dans  le  même  tems  que  les  troupes  Efpagnoles  de  Charles- 
Quint  reprenaient  la  Navarre , fes  troupes  Allemandes  péné- 
traient jufqu’en  Picardie  , & fes  partifans  foulevaient  ritalie. 

Le  pape  Zéo/i  AT toû jours  flottant  entre  François  I & Charles- 
Quint  , était  alors  pour  l’empereur.  II  avait  raifon  de  fe  plain- 
dre des  Français;  ils  avaient  voulu  lui  enlever  Reggio  comme 
une  dépendance  du  Milanais  ; ils  fe  faifaient  des  ennemis  de 
leurs  nouveaux  voifins  par  des  violences  hors  de  faifon.  Lau- 
trec  gouverneur  du  Milanais  avait  fait  écarteler  le  feigneur 
Palavicini  foupçonné  de  vouloir  foulever  le  Milanais  , & il 
avait  donné  à fon  propre  frère  de  Foix  la  confifcation  de  l’ac- 
cufé.  Tous  les  efprits  étaient  révoltés.  Le  gouvernement  de 
France  ne  remédiait  à ces  défordres  ni  par  fa  fageffe , ni  en 
envoyant  l’argent  néceffaire. 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l’allié  des  Suiffes  en  avait 
à fa  folde , il  y en  eut  aufli  dans  l’armée  impériale  ; & ce 
cardinal  de  Sion  , toûjours  fi  funefte  aux  rois  de  France  , 
ayant  lu  renvoyer  en  leur  pays  ceux  qui  étaient  dans  l’ar- 
mée Françaife  , Lautrec , gouverneur  du  Milanais  , frit  chaffé 
•511.  de  la  capitale , & bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  X mou- 
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rut  alors  dans  le  tems  que  fa  monarchie  temporelle  s’affer- ÏSSÏS 

miflait , & que  la  fpirituelle  commençait  à tomber  en 

dence. 

II  parut  bien  à quel  point  Charles  -Quint  était  puiflant , 

& quelle  était  la  fagefle  de  fon  confeil.  11  eut  le  crédit 
faire  élire  pape  fon  précepteur  Adrien  , quoique  né  à Utrccht  uarpaft. 
&c  prefque  inconnu  à Rome.  Ce  confeil  toujours  fupérieur  à 
celui  de  François  I , eut  encor  l’habileté  de  fufciter  contre  la 
France  le  roi  Henri  VIII  ^ qui  efpéra  pouvoir  démembrer 
au  moins  ce  pays  qu’avaient  pofledé  les  rois  d’Angleterre. 

Charles  va  lui -même  en  Angleterre  précipiter  l’armement 
& le  départ.  II  fut  même  bientôt  apres  détacher  les  Véni- 
tiens de  l’alliance  de  la  France  , & les  mettre  dans  fon  parti. 

Pour  comble  , une  faftion  qu’il  avait  dans  Gênes , aidée  de 
fes  troupes , chafle  les  Français , & fait  un  nouveau  doge  fous 
la  proteftion  impériale.  Ainfi  fa  puiffance  & fon  adrefle  pref- 
faient  & entouraient  de  tous  côtés  la  monarchie  Françaife. 

François  1 , qui  dans  de  telles  circonftanccs  ’dépenfait  trop  Frmçoûl 
il  fes  plaifirs , oc  gardait  peu  d’argent  pour  fes  affaires , fût 
obligé  de  prendre  dans  Tours  une  granae  grille  d’argent  maf- 
fif,  dont  Louis  XI  avait  entouré  le  tombeau  de  St.  Martin; 
elle  pefait  près  de  fept  mille  marcs  -,  cet  argent  à la  vérité 
était  plus  néceffaire  à l’état  qu’à  St.  Martin  , mais  cette  ref- 
fource  montrait  un  befoin  preffant.  Il  y avait  déjà  quelques 
années  que  le  roi  avait  vendu  vingt  charges  nouvelles  de 
confeil  lers  du  parlement  de  Paris.  La  magillrature  ainfi  à l’en- 
can , & l’enlèvement  des  omemens  des  tombeaux , ne  mar- 
quaient que  trop  le  dérangement  des  finances.  Il  fe  voyait 
feul  contre  l’Europe  : & cependant  loin  de  fe  décourager 
il  réfiffa  de  tous  côtés.  On  mit  fi  bon  ordre  aux  frontiè- 
res de  Picardie , que  l’Anglais  , quoiqu’il  eût  dans  Calais  la 
clef  de  la  France , ne  put  entrer  dans  le  royaume  : on  tint 
en  Flandre  la  fortune  égale  ; on  ne  fût  point  entamé  du 
côté  de  l’Efpagne  j enfin  le  roi  auquel  il  ne  reftait  en  Ita- 
lie que  le  château  de  Crémone  , voulut  aller  lui-même  recon- 

?uérir  le  Milanais , ce  fatal  objet  de  l’ambition  des  rois  de 
rance. 

Pour  avoir  tant  de  reffources , & pour  ofer  rentrer  dans 
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le  Milanais  lorfqu’on  était  attaqué  partout , vingt  charges  de 
confeillers  & la  grille  de  Si.  Martin  ne  fuffifaient  pas.  On 
aliéna  pour  la  première  fois  le  domaine  du  roi  ; on  hauda 
les  tailles  & les  autres  impôts.  C’était  un  grand  avantage 
qu’avaient  les  rois  de  Fran.e  fur  leurs  voifins  -,  CharUs-Quint 
n’était  defpotique  à ce  point  dans  aucun  de  fes  états,  mais 
cette  facilité  funellc  de  lé  ruiner  produifit  plus  d’un  malheur 
en  France. 

On  peut  compter  parmi  les  caufes  des  difgraces  de  François  I 
l'injuliice  qu’il  lit  au  connétable  de  Bourbon  , auquel  il  (levait 
le  fucccs  de  la  journée  de  Marignan.  C’était  peu  qu’on  l’eût 
mortitié  dans  toutes  les  occafions.  Louife  de  Savoye  ducheflTe 
d’Angoulême  , mère  du  roi , qui  avait  voulu  fe  marier  au 
connétable  devenu  veuf,  & qui  en  avait  effuyé  un  refus , 
voulut  le  ruiner  ne  pouvant  l’époufer  ; elle  lui  fufcita  un  procès 
reconnu  pour  très  injufte  par  tous  les  jurifconfultes  ; il  n’y 
avait  que  la  mère  toute-puiflante  d’un  roi  qui  pût  le  gagner. 

Il  s’agiflait  de  tous  les  biens  de  la  branche  de  Bourbon.  Les 
juges  trop  follicités  donnèrent  un  arrêt , qui  mettant  ces  biens 
en  féqueftre , dépouillait  le  connétable.  Ce  pnnce  envoyé 
l’évêque  d’Autun  fon  ami , demander  au  roi  au  moins  une 
furféance.  Le  roi  ne  veut  pas  feulement  voir  l’évêque.  Le 
connétable  au  defefpoir  était  déjà  follicité  fecrettement  par 
Charles-Quint.  11  eut  été  héroïque  de  bien  fervir  & de  bien 
fouffrir.  11  y a une  autre  forte  de  grandeur  , celle  de  fe  ven- 

fer.  Charles  de  Bourbon  prit  ce  funefte  parti  : il  quitta  la 
rance  , & fe  donna  à l’empereur.  Peu  d’hommes  ont  goûté 
plus  pleinement  ce  trille  plailir  de  la  vengeance. 

Tous  les  hiftoriens  flérriffent  le  connétable  du  nom  de  traî- 
tre. On  pouvait  , il  ell  vrai  , l’appeller  rebelle  & transfuge , 
il  faut  donner  à chaque  chofe  fon  nom  véritable.  Le  traître 
ell  celui  qui  livre  le  tréfor , ou  le  fecret , ou  les  places  de  fon 
maître  , ou  fon  maître  lui-même  à l’ennemi.  Le  terme  latin 
tradere  dont  traître  dérive  , n’a  pas  d’autre  lignification. 

C’était  un  perfécuté  fugitif  qui  fe  dérobait  aux  vexations 
d’une  cour  injulle  & corrompue  , & qui  s’allait  mettre  fous  la 
proteélion  d’un  défenfeur  puiflant  pour  fe  venger  les  armes 
k la  main. 


Digitized  by  Google 


DE  BOURBON. 


381 

Le  connétable  de  Bourbon,  loin  de  livrer  à Charles -Q^uint 
rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi  de  France,  fe  livra  feul 
lui  dans  la  Franche-Comté  où  il  s’enfuit  fans  aucun  fecours.  Avru 

Dés  qu’il  fut  entré  fur  les  terres  de  l’empire  il  rompit  publi-  M*3* 
quement  tous  les  liens  qui  l’attachaient  au  roi  dont  il  le  croyait 
outragé.  Il  renonça  à toutes  Tes  dignités  , & accepta  le  titre 
de  çénérali/Time  des  armées  de  l’empereur.  Ce  n’était  point 
trahir  le  roi , c’était  fe  déclarer  contre  lui  ouvertement.  Sa 
franchife  était  à la  vérité  celle  d’un  rebelle  , fa  défeébon  était 
condamnable  } mais  il  n’y  avait  alTurément  ni  perfidie  ni  baffefle. 

Il  était  à-peu-près  dans  le  même  cas  que  le  prince  Louis  de 
Bourbon , nommé  le  grand  Condé , qui  pour  fe  venger  du  car- 
dinal Ma^arin  alla  fe  mettre  à la  tête  aes  armées  Efpagnoles. 

Ces  deux  princes  furent  également  rebelles  , mais  aucun  d’eux 
n’a  été  perfide. 

II  eft  vrai  que  la  cour  de  France  foumife  à la  duchefle 
d’Angoulême  ennemie  du  connétable , perfécuta  les  amis  du 
fugitif.  Le  chancelier  Duprat  furtout , homme  dur  autant  que 
fervile  , le  fit  condamner  lui  & fes  amis  comme  traîtres  j mais 
la  trahifon  & la  rébellion  font  deux  chofes  très  différentes. 

Tous  nos  livres  en  ana  , tous  nos  recueils  de  contes  ont 
répété  l’hiftoriette  d’un  grand  d’Efpagne  qui  brûla  fa  maifon 
à Madrid  parce  que  le  traître  Bourbon  y avait  couché.  Cette 
anecdote  ell  aifément  détruite  ; le  connétable  de  Bourbon  n’alla 
jamais  en  Efpagne , & d’ailleurs  la  grandeur  Efpagnole  con- 
fifta  toujours  à protéger  les  Français  perfécutés  dans  leur 
patrie. 

Le  connétable  en  qualité  de  généraliffime  des  armées  de 
l’empereur  , va  dans  le  Milanais  , où  les  Français  étaient  ren- 
trés fous  l’amiral  Bonnivet  fon  plus  grand  ennemi.  Un  conné- 
table qui  connaiffait  le  fort  & le  faible  de  toutes  les  troupes 
de  France  , devait  avoir  un  grand  avantage.  Charles  en  avait 
de  plus  grands  ; prefque  tous  les  princes  d’Italie  étaient  dans 
fes  intérêts  : les  peuples  haïffaient  la  domination  Françaife  ; 

& enfin  il  avait  les  meilleurs  généraux  de  l’Europe  ; c’était  un 
marquis  de  Pefcaire  , un  Lanoy , un  Jean  de  Médicis  , noms 
fameux  encor  de  nos  jours. 

L’amiral  Bonnivet , oppofé  à ces  généraux  , ne  leur  fut  pas 
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. ' comparé  ; & quand  même  il  leur  eût  été  fupérieur  par  le 

génie,  il  était  trop  inférieur  par  le  nombre  & par  la  qualité 
des  troupes  , qui  encor  n’étaient  point  payées.  Il  eft  obligé 
de  fuir.  Il  eft  attaqué  dans  fa  retraite  à BiagralTe.  Le  fameux 
Bayard^  qui  ne  commanda  jamais  en  chef,  mais  à qui  ce 
furnom  de  Chevalier  fans  peur  & fans  reproche  était  fi  bien  dû  , 
fut  bleflé  à mort  dans  cette  déroute  de  Biagrafle.  Peu  de 
lefteurs  ignorent  que  Charles  de  Bourbon  le  voyant  dans  cet 
état  lui  marqua  combien  il  le  plaignait , & que  le  chevalier 
lui  répondit  en  mourant  : » Ce  n’eft  pas  moi  qu  il  faut  plaindre, 
» mais  vous  qui  combattez  contre  votre  roi  & contre  votre 
» patrie. 

Il  s’en  falut  bien  peu  que  la  défeftion  de  ce  prince  ne  fut 
la  ruine  du  royaume.  11  avait  des  droits  litigieux  fur  la  Pro- 
vence , qu’il  pouvait  faire  valoir  par  les  armes  , au  lieu  des 
droits  réels  qu’un  procès  lui  avait  fait  perdre.  Charles-Quint 
lui  avait  promis  cet  ancien  royaume  d’Arles  dont  la  Provence 
1514.  devait  faire  la  principale  partie.  Le  roi  Henri  VIII  lui  donnait 
cent  mille  écus  par  mois  cette  année  pour  les  fraix  de  la 
guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  ; il  aftiégea  Marfeille. 
François  I avait  fans  doute  à fe  repentir } cependant  rien  n’était 
defefpéré  ; le  roi  avait  une  armée  floriftante.  11  courut  au 
fecours  de  Marfeille  , & ayant  délivré  la  Provence  , il  s’en- 
fonça encor  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait  par 
l’Italie  en  Allemagne  chercher  de  nouveaux  foldats.  François  I 
dans  ,cet  intervalle  fe  crut  quelque  tems  maître  de  l’Italie. 


Digitized  by  Google 


7>RJSE  de  FRANÇOIS  /.  38} 


CHAPITRE  CENT-VINGT-QUATRIEME. 

Prifi  de  François  J.  Rome  facca^e.  Soliman  repoujfé. 
Principautés  données.  Conquête  de  Tunis.  Quejlion  Ji  Char~ 

LES -i^i/iNT  voulait  la  monarchie  univerfelle  ? Soliman 
reconnu  roi  de  Per  je  dans  Bahilone, 

YOici  un  des  plus  grands  exemples  des  coups  de  la  for-  r— *Tî 
tune  , qui  n’eft  autre  chofe  après  tout  que  l’enchaînement  ^ ^ 

néceflaire  de  tous  les  cvénCmens  de  l’univers.  D’un  côté 
Charles-Quint  eft  occupé  dans  l’Efpagne  à régler  les  rangs  & mimorMt 
à former  l’étiquette  ; de  l’autre  François  I déjà  célèbre  dans 
l’Europe  par  la  viftoire  de  Marignan  , aulli  valeureux  que  le 
chevalier  Bayard , accompagné  de  l’intrépide  noblefle  de  fon 
royaume  , fuivi  d’une  armée  florilTante  , eft  au  milieu  du  Mila- 
nais. Le  pape  Clément  VII  qui  redoutait  avec  raifon  l’empe- 
reur , eft  hautement  dans  le  parti  du  roi  de  France.  Un  des 
meilleurs  capitaines  de  ce  tems-là,  Jean  de  Médicis  , ayant 

3uitté  alors  le  fervice  des  impériaux  , combat  pour  lui  à la  tête 
’une  troupe  choilie.  Cependant  il  eft  vaincu  devant  Pavie  ; 

& malgré  des  aftions  de  Lravoure  qui  fuffiraient  pour  l’immor- 
talifer  , il  eft  fait  prifonnier  ainfi  que  les  principaux  feigneurs  ,4  Février 
de  France  , & le  roi  titulaire  de  Navarre  Henri  d' Albret , fils 
de  celui  qui  avait  perdu  fon  royaume , & confervé  feulement 
le  Béarn.  Le  malheur  de  François  voulut  encor  qu’il  ftt  pris 
par  le  feul  officier  Français  qui  avait  fuivi  le  duc  de  Bourbon , 

& que  le  même  homme  qui  était  condamné  i Paris  , devînt 
le  maitre  de  fa  vie.  Ce  gentilhomme  nommé  Pomperait , eut 
à la  fois  la  gloire  de  le  garantir  de  la  mort , & de  le  prendre 

frifonnier.  Il  eft  certain  que  le  jour  même  le  duc  de  Bourbon 
un  de  fes  vainqueurs  vint  le  voir , & jouit  de  fon  triomphe. 

Cette  entrevue  ne  fut  pas  pour  François  I le  moment  le  moins 
fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre  ne  fut  plus  vraye  que  celle 
qu’écrivit  ce  monarque  à fa  mère  : Madame , tout  ejl  perdu , 
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' hors  l’honneur.  Des  frontières  dégarnies  , le  tréfor  royal  fans 
V.  argent , la  confternation  dans  tous  les  ordres  du  royaume  , 
la  défunion  dans  le  confeil  de  la  mère  du  roT  régente , le  roi 
d’Angleterre  Henri  VIII  menaçant  d’entrer  en  France  , & d’y 
renouveller  les  tems  ÿ Edouard  III  & de  Henri  V.  Tout  fem- 
blait  annoncer  une  ruine  inévitable. 

Charles-Quint , qui  n’avait  pas  encor  tiré  l’épée  , tient  en 
prifon  à Madrid  , non -feulement  un  roi  , mais  un  héros.  Il 
femble  qu’alors  Charles  manqua  à fa  fortune  ; car  au  lieu  d’en- 
trer en  France  , & de  venir  profiter  de  la  vièioire  de  fes  géné- 
raux en  Italie , il  relie  oifif  en  Efpagne  ; au  lieu  de  prendre 
au  moins  le  Milanais  pour  lui , il  fe  croit  obligé  d’en  vendre 
l’inveftiture  à François  Sforçe  , pour  ne  pas  donner  trop  d’om- 
brage à l’Italie.  Henri  VIII  au  lieu  de  fe  réunir  à lui  pour 
démembrer  la  France  , devient  jaloux  de  fa  grandeur  , & traite 
avec  la  régente.  Enfin  la  prife  de  François  I qui  devait  faire 
naître  de  fi  grandes  révolutions , ne  produifit  guères  qu’une 
rançon  avec  des  reproches  , des  démentis  , des  défis  folemnels 
& inutiles , qui  mêlèrent  du  ridicule  à ces  événemens  terri- 
bles , & qui  lemblèrent  dégrader  les  deux  premiers  perfonnages 
de  la  chrétienté. 

TrjUi  je  Henri  d’Albret  détenu  prifonnier  dans  Pavie  , s’échappa  & 
France.  François  I mieux  gardé  à Madrid , fut 

15  Janv.  obligé  , pour  fortir  de  prifon  , de  céder  à l’empereur  le  duché 
entier  de  Bourgogne  , une  partie  de  la  Franche-Comté  , tout 
ce  qu’il  prétendait  au-delà  des  Alpes  , la  fuzeraineté  fur  la 
Flandre  & l’Artois  , la  poffeffion  d’Arras  , de  Lille  , de  Tour- 
nay  , de  Mortagne  , de  Hedin , de  St.  Amant , d’Orchie  ; non- 
feulement  il  figne  qu’il  rétablira  le  connétable  de  Bourbon  fon 
vainqueur  dans  tous  les  biens  dont  il  l’avait  dépouillé  j mais 
il  promet  encor  de  faire  droit  à cet  ennemi  pour  les  prétentions 
qu’il  a fur  la  Provence.  Enfin  pour  comble  d’humiliation  , il 
époufe  en  prifon  la  fœur  de  l’empereur.  Le  comte  de  Lanoy , 
l’un  des  généraux  qui  l’avaient  fait  prifonnier , vient  en  bottes 
dans  fa  chambre  lui  faire  (igner  ce  mariage  forcé.  Ce  traité 
de  Madrid  était  aufli  funefie  que  celui  de  Bretigni  : mais  Fran- 
çois I en  liberté  n’exécuta  pas  Ton  traité  comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé  la  Bourgogne  , il  fe  trouva  alTez  puilTant  pour 
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la  garder.  11  perdit  la  fuzeraineté  de  la  Flandre  & de  l’Artois  ; — ^ 
mais  en  cela  il  ne  perdit  qu’un  vain  hommage.  Ses  deux  fils 
furent  prifonniers  à fa  place  en  qualité  d’otages  , mais  il  les 
racheta  pour  de  l’argent  : cette  rançon  à la  vérité  fe  monta  à />«««  i«- 
deux  millions  d’écus  d’or , & ce  fut  un  grand  fardeau  pour  la 
France.  Si  on  conlidere  ce  quil  en  coûta  pour  la  captivité  g, 
de  François  I , pour  celle  du  roi  Jean , pour  celle  de  St.  Louis , w. 
combien  la  dillipation  des  tréfors  de  Charles  V par  le  duc 
d’Anjou  fon  frère  , combien  les  guerres  contre  les  Anglais 
avaient  épuifé  la  France  , on  admire  les  reflburces  que  Fra/t- 
cois  I trouva  dans  la  fuite.  Ces  reffources  étaient  dues  aux 
acquilîtions  fuccelCves  du  Dauphiné , de  la  Provence  , de  la 
Bretagne  , à la  réunion  de  la  Bourgogne  , & au  commerce 
qui  florilTait.  Voilà  ce  qui  répara  tant  de  malheurs  , & ce 
qui  foutint  la  France  contre  l’afcendant  de  Charles-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  I dans  toute 
cette  trille  avanture.  Il  avait  donné  fa  parole  à Charles-Quint 
de  lui  remettre  la  Bourgogne  ; promefle  faite  par  faiblefle , 
fauffée  par  raifon  , mais  avec  honte.  Il  en  effuya  le  reproche 
de  l’empereur.  11  eut  beau  lui  répondre , Vous  ave^  menti  par 
la  gorge  , (S*  toutes  les  fois  que  le  direç  mentirer  ; la  loi  de  la 
politique  était  pour  François  I , mais  la  loi  ae  la  chevalerie 
était  contre  lui. 

Le  roi  voulut  aflurer  fon  honneur  en  propofant  un  duel 
Charles  - Quint , comme  Philippe  de  Valois  avait  défié  Edouard^çJf^A^- 
III.  L’empereur  l’accepta  & lui  envoya  même  un  héraut  qui^/m  iiraii. 
apportait  ce  qu’on  appellait  la  fureté  du  camp,  c’ell-à-dire^"“ 
la  défignation  du  lieu  du  combat  & les  conditions.  Fran-  “ 
çois  I reçut  ce  héraut  dans  la  grand’  falle  du  palais  en  pré- 
fence  de  toute  la  cour  & des  ambalTadeurs  -,  mais  il  ne  vou- 
lut pas  lui  permettre  de  parler.  Le  duel  n’eut  point  lieu. 

Tant  d’appareil  n’aboutit  qu’au  ridicule  dont  le  trône  même 
ne  garantit  pas  les  hommes.  Ce  qu’il  y eut  encor  d’étrange 
dans  toute  cette  avanture  , c’eft  que  le  roi  demanda  au  pqpe 
Clément  VH  une  bulle  d’abfolution  pour  avoir  cédé  la  mou- 
vance de  la  Flandre  & de  l’Artois.  Il  fe  faifait  abfoudre  pour 
avoir  gardé  un  ferment  qu’il  ne  pouvait  violer , & il  ne  le 
faifait  pas  abfoudre  d’avoir  juré  qu’il  céderait  la  Bourgogne 
Effai  fur  lu  mœurs  &c.  Ton».  II.  C c c 
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— — & de  ne  l’avoir  pas  rendue.  On  ne  croirait  pas  une  telle  farce 
Cm.  fl  cette  bulle  du  25  Novembre  n’exillait  pas. 
ex  IV.  Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fers  de  l’em- 
pereur en  1525 , fit  encor  en  IJ27  le  pape  Clément  VII  fon 

prifoiinier , fans  qu’il  le  prévît , fans  qu’il  y eût  la  moindre 

Komiprift  part*  La  crainte  ae  fa  puiflance  avait  uni  contre  lui  le  pape, 

6’/nccagit.  le  roi  d’Angleterre , & la  moitié  de  l’Italie.  Ce  même  duc 
de  Bourbon,  fi  fatal  à François  /,1e  fut  de  même  à Clément 
VII.  Il  commandait  fur  les  frontières  du  Milanais  une  armée 
d’Efpagnols  , d’Italiens , & d’Allemans , viftorieufe , mais  mal 
payée , & qui  manquait  de  tout.  Il  propofe  à fes  capitaines 
& à fes  foldats  d’aller  piller  Rome  pour  leur  folde , préci- 
fément  comme  autrefois  les  Hérulcs  & les  Goths  avaient 
fait  ce  voyage.  Ils  y volèrent  malgré  une  trêve  fignée  entre 
1517.  le  pape  & le  vice -roi  de  Naples.  On  efcalade  les  murs 
J Mii-  (Je  Rome  ; Bourbon  eft  tué  en  montant  à la  muraille  ; mais 
Rome  eft  prife , livrée  au  pillage  , faccagée  comme  elle  le 
fut  par  Alaric , & le  pape  réfugié  au  château  St.  Ange  y eft 
prifonnier. 

. Les  troupes  Allemandes  & Efpagnoles  vécurent  neuf  mois 
à diferétion  dans  Rome}  le  pillage  monta,  dit -on,  à quinze 
millions  d’écus. 

Il  femble  que  c’était- là  le  tems  d’être  en  effet  empereur 
de  Rome  , & de  confommer  ce  qu’avaient  commencé  les 
Charlemagnts  & les  Othons.  Mais  par  une  fatalité  fingu- 
lière , dont  la  feule  caufe  eft  toujours  venue  de  la  jaloufie 
des  nations , le  nouvel  empire  Romain  n’a  jamais  été  qu’un 
fantôme. 

La  prife  de  Rome , & la  captivité  du  pape  , ne  fervirent 
pas  plus  à rendre  Charles-  Quint  maître  ablolu^  de  l’Italie  , que 
la  prife  de  François  I ne  lui  avait  donné  une  entrée  en  France. 
L’idée  de  la  monarchie  univerfelle  qu’on  attribue  à Charles- 
Quint , eft  donc  auffi  faulTe  & auffi  chimérique  que  celle  qu’on 
imputa  depuis  à Louis  XIV.  Loin  de  garaer  Rome , loin  de 
^518.  fubjuguer  toute  l’Italie,  il  rend  la  liberté  au  pape  pour  quatre 
cent  mille  écus  d’or,  dont  même  il  n’eut  jamais  que  cent  mille, 
comme  il  rend  la  liberté  aux  enfans  de  France  pour  deux  mil- 
lions d’écus.  1 
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On  eft  furpris  qu’un  empereur , maître  de  l’Efpagne  , des 
dix-fept  provinces  des  Pays -bas,  de  Naples  & de  Sicile  , 
fuzerain  de  la  Lombardie  , déjà  poflelTeur  du  Mexique , & chttU,- 
pour  cjui  dans  ce  tems  - là  même  on  faifait  la  conquête  du  Qfini 
Pérou , ait  iî  peu  profité  de  fon  bonheur.  Mais  les  premiers 
tréfors  qu’on  lui  avait  envoyés  du  Mexique  furent  engloutis  n^é. 
dans  la  mer  ; il  ne  recevait  point  de  tribut  réglé  d’Amérique , 
comme  en  reçut  depuis  Philippe  II.  Les  troubles  excités  en 
Allemagne  par  le  luthéranifme  , l’inquiétaient  : les  Turcs  en 
Hongrie  l'allarmaient  davantage  : H avait  à repoufifer  à la  fois 
Soliman  & François  l ^ à contenir  les  princes  d’Allemagne,  à 
ménager  ceux  d’Italie , & furtout  les  Vénitiens , à fixer  l’in- 
conftance  de  Henn  VIII.  Il  joua  toûjours  le  premier  rôle  fur 
le  théâtre  de  l’Europe } mais  il  fut  toûjours  oien  loin  de  la 
monarchie  univerfelle. 

Set  généraux  ont  encor  de  la  peine  à chalTer  d’Italie  les 
Français  qui  étaient  jufques  dans  le  royaume  de  Naples  en 
I J 28.  Le  lylléme  de  la  balance  & de  l’équilibre  était  dès-lors 
établi  en  Europe  : car  immédiatement  après  la  prife  de  Fran- 
çois I,  l’Angleterre  & les  puiflances  Italiennes  fe  hjguèrent  avec 
la  France  pour  balancer  le  pouvoir  de  l’empereur.  Elles  fe  liguè- 
rent de  même  après  la  prife  du  pape. 

La  paix  fe  fit  à Cambrai  fur  le  plan  du  traité  de  Madrid , 151g, 

par  lequel  François  I avait  été  délivré  de  prifon.  C’eft  à cette 
paix  que  Charles  rendit  les  deux  enfans  de  France  , & fe 
défifla  de  fes  prétentions  fur  la  Bourgogne  pour  deux  mil- 
lions d’écus. 

Alors  Charles  quitte  l’Efpagne  pour  aller  recevoir  la  cou-  //  i,, 

tonne  des  mains  du  pape  , & pour  baifer  les  pieds  de  celui  </» 

^’il  avait  retenu  captif.  II  difpofe  à la  vérité  de  toute  la 
Lombardie  en  maître.  Il  invertit  François  S força  du  Milanais , nf.  ' 
& Alexandre  de  Médicis  de  la  Tofcane  ; il  donne  un  duc  à 1519. 
Mantouë  ; il  fait  rendre  par  le  pape  Modène  & Reggio  au  duc  153», 
de  Ferrare } mais  tout  cela  pour  de  l’argent , & fans  le  réferver 
d’autre  droit  que  celui  de  la  fuzeraineté. 

Tant  de  princes  à fes  pieds  lui  donnent  une  grandeur  qui 
impofe.  La  grandeur  véritable  fut  d’aller  repoufler  Soliman  de 
la  Hongrie  à la  tête  de  cent  mille  hommes , artirté  de  fon  frère 
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Ferdinand , & furtout  des  princes  proteftans  d’Allemagne , qui 
KJixiv  fignalérent  pour  la  dérenfe  commune.  Ce  fut -là  le  com- 
mencement de  fa  vie  aftive  & de  fa  gloire  perfonnelle.  On 
le  voit  à la  fois  combattre  les  Turcs  , retenir  les  Français 
au  de-là  des  Alpes , indiquer  un  concile , & revoler  en  Efpa- 
gne  pour  aller  faire  la  guerre  en  Afrique.  Il  aborde  devant 
Bounti  Tunis,  remporte  une  victoire  fur  l’ufurp^ateur  de  ce  royaume  , 
Titnu  Ma  donne  à Tunis  un  roi  tributaire  de  l’Efpagne  , délivre  dix- 
huit  mille  captifs  chrétiens  , qu’il  ramène  en  triomphe  en 
Europe , & qui  aidés  de  fes  bienfaits  & de  fes  dons , vont 
chacun  dans  leur  patrie  élever  le  nom  de  Charles  - Quint 
jufqu’au  ciel.  Tous  les  rois  chrétiens  alors  femblaient  petits 
devant  lui , & l’éclat  de  fa  renommée  obfcurcifTait  toute  autre 
gloire. 

Son  bonheur  voulut  encor  que  Soliman^  ennemi  plus  redou- 
table que  François  /,  fût  alors  occupé  contre  les  Perfans.  Il 
avait  pris  Tauris  , & de  là  tournant  vers  l’ancienne  Aflyrie , 
il  était  entré  en  conquérant  dans  Bagdat , la  nouvelle  Babi- 
lone  , s’étant  rendu  maître  de  la  Méfopotamie , qu’on  nomme 
à préfent  le  Diarbelc,  & du  Curdillan  qui  efl  l’ancienne  Suziane. 
Enfin  il  s’était  fait  reconnaître  & inaugurer  roi  de  Perfe  par 
le  calife  de  Bagdat.  Les  califes  en  Perfe  n’avaient  plus  depuis 
longtems  d’autre  honneur  que  celui  de  donner  en  cérémonie 
le  turban  des  fultans , & de  ceindre  le  fabre  au  plus  puif- 
fant.  Mahmoud,  Gengis  , Tamerlan  , Jfmail  Sophi  , avaient 
accoutumé  les  Perfans  à changer  de  maîtres.  Soliman  après 
avoir  pris  la  moitié  de  la  Perfe  fur  Thamas  fils  à’ifmaël , 
retourna  triomphant  à Conllantinople.  Ses  généraux  perdi- 
rent en  Perfe  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître.  C’efI 
ainfi  que  tout  fe  balançait , & que  tous  les  états  tombaient 
les  uns  fur  les  autres , la  Perfe  fiir  la  Turquie  , la  Turquie 
fur  l’Allemagne  & fur  l'Italie  , l’Allemagne  & l’Efpagne  fur 
la  France  ; & s’il  y avait  eu  des  peuples  plus  occidentaux , 
l’Efpagne  & la  France  auraient  eu  de  nouveaux  ennemis. 

L’Europe  ne  fentit  point  de  plus  violentes  fecoufles  depuis 
la  chute  de  l’empire  Romain , & nul  empereur  depuis  Char- 
lemagne n’eut  tant  d’éclat  que  Charles  ~ Quint.  L’un  a le  pre- 
mier rang  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  conquérant 
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& fondateur  ; l’autre  avec  autant  de  puilTance , a un  perfon- 
nage  bien  plus  difBcile  à foutenir.  Charlemagne  avec  les  nom- 
breufes  armées  aguerries  par  Pépin  & Charles  Martel , fubjugua 
aiCément  des  Lombards  amollis  & triompha  des  Saxons  (au- 
vages.  Charles-Quint  a toûjours  à craindre  la  France,  l’empire 
des  Turcs,  & la  moitié  de  l’Allemagne. 

L’Angleterre  qui  était  féparée  du  relie  du  monde  au  hui- 
tième fiécle , eft  dans  le  feiziéme  un  puiflant  royaume  qu’il 
faut  toûjours  ménager.  Mais  ce  qui  rend  la  fituaiion  de  Charles- 
Quint  très  fupérieure  à celle  de  Charlemagne , c’eft  qu’ayant  à- 
peu-près  en  Europe  la  même  étendue  de  pays  fous  fes  loix  , 
ce  pays  eft  plus  peuplé  , beaucoup  plus  floriflaiit , plein  de 
grands -hommes  en  tout  genre.  On  ne  comptait  pas  une 
grande  ville  commerçante  dans  les  premiers  tems  du  renou- 
vellement de  l’empire.  Aucun  nom , excepté  celui  du  maî- 
tre , ne  fut  confacré  à la  poftérité.  La  feule  province  de 
Flandre  au  feiziéme  liécle  vaut  mieux  que  tout  l’empire  au 
neuvième.  L’Italie  au  tems  de  Paul  111 , eft  à Tltalie  du  tems 
à’ Adrien  / & de  Léon  111  ce  qu’eft  la  nouvelle  architefture 
à la  gothi^e.  Je  ne  parle  pas  ici  des  beaux  - arts , qui  éga- 
laient ce  (lécle  à celui  A'AuguJle , & du  bonheur  qu’avait 
Charles  - Quint  de  compter  tant  de  grands  génies  parmi  fes 
fujets.  Il  ne  s’agit  que  des  aftaires  publiques  & du  tableau 
général  du  monde. 


CHAPITRE  CENT-VINGT-CINQUIEME. 

Conduite  de  François  /.  Son  entrevue  avec  Charles-Quint. 
Leurs  querelles  , leur  guerre.  Alliance  du  roi  de  France  & du 
fultan  Soliman.  Mort  de  François  I. 

QUe  François  I voyant  fon  rival  donner  des  royaumes  , 
voulut  rentrer  dans  le  Milanais  auquel  il  avait  renoncé 
par  deux  traités  ; qu’il  ait  appellé  à fon  lecours  ce  même  So- 
liman , ces  mêmes  Turcs,  repouffés  par  Charles  - Quint  ,•  cette 
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g.  manœuvre  peut  être  politique , mais  il  falait  de  grands  fuccès 

Ch  cxxv.  pour  la  rendre  glorieufe. 

^ur'Ivol  prince  pouvait  abandonner  Tes  prétentions  fur  le  Mila- 

nais  , fource  intariflable  de  guerre  , & tombeau  des  Français , 
j/ÿuf  a\ie  comme  Charles  avait  abandonné  fes  droits  liir  la  Bourgogne , 
“ droits  fondés  fur  le  traité  de  Madrid  ; il  eût  joui  d’une  neu- 
reufe  paix  ; il  eût  embelli , policé  , éclairé  fon  royaume  beau- 
coup plus  qu’il  ne  fit  dans  les  derniers  tems  de  (a  vie  } il  eût 

donné  une  libre  carrière  à toutes  fes  vertus.  Il  fut  grand  pour 
avoir  encouragé  les  arts  : mais  la  paflion  malheureufe  de  vou- 
loir toûjours  être  duc  de  Milan  & vafial  de  l’empire  malgré 
. l’empereur,  fit  tort  à fa  gloire.  Réduit  bientôt  à chercher  le 

lecours  de  Barberoujfc  , il  en  efluya  des  reproches  pour  ne 
1536.  l’avoir  pas  fécondé,  & il  fût  traité  de  renégat  & de  parjure 
en  pleine  diète  de  l’empire. 

Fait  hruUr  Quel  f’unelle  contrafle  , de  faire  brûler  à petit  feu  dans  Pa- 
d€s  luihé-  J.J  jgj  luthériens  parmi  lefouels  il  y avait  des  Allemans , & 
/■rawt.frde  s unir  en  meme  tems  aux  pnnees  luthériens  d Allemagne, 
In  paye  rn  auprès  dcfqucls  il  eft  obligé  de  s’exeufer  de  cette  rigueur  , 

‘ & d’affirmer  même  qu’il  n’y  avait  point  eu  d’Allemans  parmi 

ceux  qu’on  avait  fait  mourir  ! Comment  des  hiftoriens  peuvent- 
ils  avoir  la  lâcheté  d’approuver  ce  fupplice , & de  l’attribuer 
au  ^èle  pieux  d’un  prince  voluptueux  qui  n’avait  pas  la  moin- 
dre ombre  de  cette  pieté  qu’on  lui  attribue  ^ Si  c’eft-là  un  afte 
religieux  , il  eft  cruellement  démenti  par  le  nombre  prodigieux 
de  captifs  catholiques  que  fon  traite  avec  Soliman  livra  de- 
puis aux  fers  de  Éarberoujfe  fur  les  côtes  d’Italie.  Si  c’eft  une 
aftion  de  politique , il  faut  donc  approuver  les  perfécutions 
des  payens  qui  immolèrent  tant  de  chrétiens.  Ce  fut  en  1 5 3 5 
qu’on  brûla  ces  malheureux  dans  Paris.  Le  père  Daniel  met 
à la  marge  , Exemple  de  pieté.  Cet  exemple  de  pieté  confiflait 
à fufpendre  les  patiens  à une  haute  potence , dont  on  les  fai- 
fait  tomber  à plufieurs  reprifes  fur  le  bûcher.  Exemple , en 
effet , d’une  baroarie  rafinée,  qui  infpire  autant  d’horreur  contre 
les  hiftoriens  qui  la  louent  que  contre  les  juges  qui  l’ordon- 
nèrent. 

Rtma-qut  On  ajoutc  que  François  I dit  publiquement  , qu’il  ferait 
inure£an-  p^ourit  fcs  proprcs  enfans  s’ib  étaient  hérétiques.  Cependant 
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il  écrivait  dans  ce  tems-là  même  à Mélandon , l’un  des  fonda- 
teurs du  luthéraniCme , pour  l’engager  à venir  à fa  cour. 

Charles-Quint  ne  fe  conduifait  pas  ainlî , quoique  les  luthé- 
riens fuflent  fes  ennemis  déclarés  ; & loin  de  livrer  des  héré- 
tiques aux  bourreaux , & des  chrétiens  aux  fers  , il  avait  dé- 
livré dans  Tunis  dix-huit  mille  chrétiens  efclaves  , foit  catho- 
liques , foit  proteftans. 

Il  faut  pour  la  fiinefte  expédition  de  Milan  palTer  par  le 
Piémont  -,  & le  duc  de  Savoye  refufe  au  roi  le  paffage.  Le 
roi  attaque  donc  je  duc  de  Savoye , pendant  que  l’empereur 
revenait  triomphant  de  Tunis.  Une  autre  caufe  de  ce  que  la 
Savoye  fut  mile  à feu  & à fang , c’eft  que  la  mère  de  Fran- 
çois I était  de  cette  maifon.  Des  prétentions  fur  quelques 
parties  de  cet  état  étaient  depuis  longtems  un  fujet  de  dif- 
corde.  Les  guerres  du  Milanais  avaient  de  même  leur  origine 
dans  le  mariage  de  l’ayeul  de  Louis  XII.  Il  n’y  a aucun  état 
héréditaire  en  Europe  oii  les  mariages  n’ayent  apporté  la  guerre. 
Le  droit  public  eft  devenu  par- là  un  des  plus  grands  fléaux 
des  peuples  ; prefque  toutes  les  claufes  des  contrafts  & des 
traités  n’ont  été  expliquées  que  par  les  armes.  Les  états  du 
duc  furent  ravagés  : c’eft  cette  invafîon  de  François  I qui  pro- 
cura une  liberté  entière  à Genève  , & qui  en  fit  comme  la 
capitale  de  la  nouvelle  religion  réformée.  Il  arriva  que  ce 
même  roi , qui  faifait  périr  à Paris  les  novateurs  par  des  fup- 
plices  affreux , qui  faifait  des  procelïions  pour  expier  leurs 
erreurs , qui  difait  qu’il  n’ipargnerait  pas  Jes  enfans  s'ils  en 
étaient  coupables , était  partout  ailleurs  le  plus  grand  foutien 
de  ce  qu’il  voulait  exterminer  dans  fes  états. 

C’eft  une  grande  injuftice  dans  le  père  Daniel  de  dire  que 
la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à fa  révolte  contre  le 
duc  de  Savoye.  Ce  duc  n’était  point  fon  fouverain.  Elle  était 
ville  libre  impériale  : elle  partageait,  comme  Cologne,  & com- 
me beaucoup  d’autres  villes  , le  gouvernement  avec  fon  évê- 
que. L’évêque  avait  cédé  une  partie  de  fes  droits  au  duc  de 
Savoye , & ees  droits  dilputés  étaient  en  compromis  depuis 
douze  années. 

Les  Genevois  difaient  qu’un  évêque  n’a  nul  droit  à la  fou- 
veraineté , que  les  apôtres  ne  furent  point  des  princes  j que 
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? fi  dans  les  tems  d’anarchie  & de  barbarie  les  évêques  ufiirpè- 
ch.cxxv.  provinces  , les  peuples  dans  des  tems  éclairés  de- 

vaient les  reprendre. 

Mais  ce  qu’il  falait  furtout  obferver  , c’eft  que  Genève  était 
alors  une  ville  petite  & pauvre , & que  depuis  qu’elle  fe  rendit 
libre , elle  fut  plus  peuplée  du  double  , plus  indufirieufe , plus 
commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  I recueille-t-il  de  tant  d’entre- 
prifes  ? CharUs-Quint  arrive  de  Rome  , fait  repafler  les  Alpes 
aux  Français , entre  en  Provence  avec  cinquante  mille  hom- 
1556.  mes,  s’avance  jufqu’à  Marfeille,  met  le  fiéee  devant  Arles; 
& une  autre  armée  ravage  la  Champagne  & la  Picardie.  Ainfi 
le  fruit  de  cette  nouvelle  tentative  fur  l’Italie , fiit  de  bazarder 
la  France. 

La  Provence  & le  Dauphiné  ne  furent  fauvées  que  par  la 
fage  conduite  du  maréchal  de  Montmorenci , comme  elles  l’ont 
été  de  nos  jours  par  le  maréchal  de  BelU-lJle,  On  peut , ce 
me  femble , tirer  un  grand  fruit  de  l’hiftoire , en  comparant 
les  tems  & les  événemens.  C’eft  un  plaifir  digne  d’un  bon 
citoyen , d’examiner  par  quelles  reflburces  on  a chaffé  dans 
le  même  terrain  & dans  les  mêmes  occafions  deux  armées 
viftorieufes.  On  ne  fait  guères  , dans  l’oifiveté  des  grandes 
villes , quels  efforts  il  en  coûte  pour  raffembler  d»*s  vivres 
dans  un  pays  qui  en  fournit  à peine  à fes  habitans  , pour 
avoir  de  quoi  payer  le  foldat , pour  lui  fournir  le  néceftaire 
fur  fon  crédit , pour  garder  des  rivières , pour  enlever  aux 
ennemis  des  poftes  avantageux  dont  ils  fe  font  emparés.  De 
tels  détails  n entrent  point  dans  notre  plan.  Il  n’eft  néceftaire 
de  les  examiner  que  dans  le  tems  même  de  l’aéHon.  Ce  font 
les  matériaux  de  l’édifice  ; on  ne  les  compte  plus  quand  la 
maifon  eft  conftruite. 

L'empereur  fut  obligé  de  fortir  de  ce  pays  dévafté  , & de 
regagner  l’Italie  avec  une  armée  diminuée  par  les  maladies 
contagieufes.  La  France  envahie  de  ce  côté  regarda  fa  déli- 
vrance comme  un  triomphe  ; mais  il  eût  été  plus  beau  de 
l’empêcher  d’entrer  que  de  s’applaudir  de  le  voir  fortir. 

Ce  qui  caraftérife  davantage  les  démêlés  de  CharUs-Quint 
&i  de  François  /,  & les  fecouffes  qu’ils  donnèrent  à l’Europe , 

c’eft 
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c'eû  ce  mélange  bizarre  de  franchife  & de  duplicité , d’em-  

portemens  de  colère  & de  réconciliation  , des  plus  l'anglans  CM-txxv. 
outrages  & d’un  promt  oubli,  des  artifices  les  plus  rafinés 
& de  la  plus  noble  confiance. 

11  y eut  des  chofes  horribles , il  y en  eux  de  ridicules. 

François  Dauphin , fils  de  François  /,  meurt  d’une  pleuré- 
fie.  On  accufe  un  Italien  nommé  A/o/ifecirce/t , fon  échanfon, 
de  l’avoir  empoifonnc  : on  regarde  Charlts-Quint  comme  l’au- 
teur  du  crime,  Qu  aurait  gagne  l empereur  à taire  penr  par 
le  poifon  un  prince  de  dix-huit  ans  , qui  n’avait  jamais  tait/onn^fc 
parler  de  lui , & qui  avait  un  frère  ? Montécuculi  fut  écartelé , 
voilà  ce  qui  eil  horrible.  Voici  le  ridicule. 

François  1,  qui  par  le  traité  de  Madrid  n’était  plus  fuzerain 
de  la  Flandre  & de  l’Artois , & qui  n’était  forti  de  prifon  qu’à  jl 
cettS  condition,  fait  citer  l’empereur  au  parlement  de  Paris, 
en  qualité  de  comte  de  Flandre  & d’Artois  fon  valTal.  L’avo- 
cat  général  Cappd  prend  des  conclufions  contre  Charles-Quint , 

& le  parlement  de  Paris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s’attendre  que  Charles  & François  fe  verront  fami- 
lièrement comme  deux  gentilshommes  voifins , après  la  pri- 
fon de  Madrid  , après  des  démentis  par  la  gorge  , des  défis  , 
des  duels  propofés  en  préfence  du  pape  en  plein  confiftoire, 
après  la  ligue  du  roi  ae  France  avec  Soliman  ; enfin  après 
que  l’empereur  a été  accufé , aufii  publiquement  qu’injulle- 
ment , d’avoir  fait  empoifonner  le  premier  dauphin , & lorf- 

3u’il  fe  voit  condamné  comme  contumace , par  une  cour 
e judicature , dans  le  même  pays  qu’il  a fait  trembler  tant 
de  fois 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  fe  voyent  à la  rade 
d’.Aiguemorte.  Le  p^e  avait  ménagé  cette  entrevue  après 
une  trêve.  Charles  - (^uint  même  defcendit  à terre  , fit  la  mitUrt-  ' 
première  vifite , & fe  mit  entre  les  mains  de  fon  ennemi  ; 
c’était  la  fuite  de  l’efprit  du  tems.  Charles  le  défia  toujours 
des  promefies  du  monarque , & fe  livra  à la  foi  du  chevalier. 

Le  duc  de  Savoye  fut  longtems  la  viftime  de  cette  entre- 
vue. Ces  deux  monarques  , qui  en  fe  voyant  avec  tant  de 
familiarité  prenaient  toujours  des  mefures  l’un  contre  l’autre , 
gardèrent  les  places  du  duc  j le  roi  de  France  pour  fe  frayet 
Ejjai  fur  les  mœurs  &c,  Tom,  II,  Ddd 
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pa(Tage  dans  l’occafion  vers  le  Milanais , & l’empereur 
Cü.cxxv.  pour  l’en  empêcher. 

,jjj,  Charles  - Quint  après  cette  entrevue  à Aiguemorte  , fait 
un  voyage  à Paris,  qui  eft  bien  plus  étonnant  que  celui  des 
empereurs  Sigifmond  & Charles  IV. 

Retourné  en  Efjjagne , il  apprend  que  la  ville  de  Gand  s’ell 
révoltée  en  Flandres.  De  favoir  jufqu’où  cette  ville  avait  dû 
foutenir  fes  privilèges,  & jufqn’cù  elle  en  avait  abufé,c’efl 
un  problème  qu’il  n’appartient  qu’à  la  force  de  réfoudre.  Char- 
les-Quint  voulait  l’affujettir  & la  punir  : il  demande  paâage 
au  roi  , qui  lui  envoyé  le  dauphin  & le  duc  d’Orléans  jul^ 

S’à  Bayonne , & qui  va  lui-même  au-devant  de  lui  jufqu’à 
ateleraud. 


Aurt 
royaft  dt 
Ckarlts  ên 
Franet* 


L’empereur  aimait  à voyager , à fc  montrer  à tous  les  peu- 
ples de  l’Europe  , à jouir  de  fa  gloire.  Ce  voyage  fut  un 
enchaînement  de  fêtes  , & le  but  était  d’aller  taire  pendre 
vingt-quatre  malheureux  citoyens.  Il  eût  pû  aifément  s’épar- 
gner tant  de  fatigues , en  envoyant  quelques  troupes  à la  gou- 
vernante des  Pays  - bas  : on  peut  même  s’étonner  qu’il  n’en 
eût  pas  lailTé  allez  en  Flandres  pour  réprimer  la  révolte  des 
Gantois  ; mais  c’était  alors  la  coutume  de  licentier  fes  troupes 
après  une  trêve  ou  une  paix. 

Le  deffein  de  François  I , en  recevant  l’empereur  dans  fes 
états  avec  tant  d’appareil  & de  bonne  foi,  était  d’obtenir  enfin 
de  lui  la  promelTe  de  l’invelliture  du  Milanais.  Ce  fut  dans 
cette  vaine  idée  qu’il  refiifa  l’hommage  que  lui  offraient  les 
Gantois.  11  n’eut  ni  Gand  ni  Milan. 

On  a prétendu  que  le  connétable  de  Montmorend  fût  dif- 

Sracié  par  le  roi , pour  lui  avoir  conlêillé  de  le  contenter 
e la  promeffe  verbale  de  Charles-Qm/u.  Je  rapporte  ce  petit 
événement,  parce  que  , s’il  eft  vrai , il  fait  connaître  le  cœur 
humain.  Un  homme  qui  n’a  qu’à  s’en  prendre  à lui-même  d’a- 
voir fuivi  un  mauvais  avis , eft  fouvent  affez  injufte  pour  en 
punir  l’auteur.  Mais  on  ne  devait  guéres  fe  repentir  de  n’avoir 
exigé  de  Charles  - Quint  que  des  paroles  } une  promeffe  par 
écrit  n’eût  pas  été  plus  fûre. 

François  I avait  promis  par  écrit  de  céder  la  Bourgogne , 
& il  s’était  bien  donné  de  garde  de  tenir  fa  parole.  On  ne 
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cède  guère  à fon  ennemi  une  grande  province, (ans  y être  forcé  ^^**** 
par  les  armes.  L’empereur,  avoua  depuis  publiquemenr,  qu’il 
avait  promis  le  Milanais  à un  fils  du  roi  ; mais  il  Ibutint  que 
c’était  à condition  que  François  I évacuerait  Turin,  que  Fran- 
çois garda  toujours. 

La  générofité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu  l’empereur  en 
France, tant  de  fêtes  fomptueufes,  tant  de  témoignages  decon* 
fiance  & d’amitié  réciproques , n’aboutirent  donc  qu’à  de  nou- 
velles guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encor  la  Hongrie , pendant 
que  Charles  - Quint  pour  mettre  le  comble  à (a  gloire  veut 
conquérir  Alger  comme  il  a fubjugué  Tunis  , & qu’il  échoué 
dans  cette  entreprife,  François  1 reffcrre  les  nceuds  de  fon 
alliance  avec  Soliman.  Il  envoyé  deux  minillres  fecrets  à laD.axmh 
Porte  par  la  voie  de  Venife  ; ces  deux  minillres  font  aflaf-  * 
finés  en  chemin  par  l’ordre  du  marquis  Jel  Vafto  gouverneur  ^ 
du  Milanais  , fous  prétexte  qu’ils  font  nés  tous  deux  fujets 
de  l’empereur.  Le  dernier  duc  de  Milan  François  Sforre  avait 

aues  années  auparavant  fait  trancher  la  "tête  à un  autre 

re  du  roi.  Comment  accorder  ces  violations  du  droit  des  ’ ’ 

fens  , avec  la  générofité  dont  Ce  piquaient  alors  les  officiers 
e l’empereur , ainfi  que  ceux  du  roi  La  guerre  recommence 
avec  plus  d’animofité  que  jamais  vers  le  Piémont , vers  les 
Pyrénées , en  Picardie.  Ceft  alors  que  les  galères  du  roi  Ce  joi- 
gnent à celles  de  Cheredin  furnommé  Barieroujfe , amiral  du 
(ultan  & vice-roi  d’Alger.  Les  fleurs  de  lis  & le  croilTant  font  xuH 
devant  Nice.  Les  Français  & les  Turcs  fous  le  comte  A'En- 
ghien  de  la  branche  de  Bourbon , & fous  l’amiral  Turc , ne 
peuvent  prendre  cette  ville  : & Barberouffe  ramène  la  flotte 
Turque  à Toulon , dès  que  le  célèbre  André  Doria  s’avance 
au  fecours  de  la  ville  avec  fes  galères. 

Barberouffe  était  le  maître  abfolu  dans  Toulon.  Il  y fitchan-  Tares  g 
ger  une  grande  maifon  en  mofquée  : ainfi  le  même  roi  qui"‘’/î**A 
avau  laifle  périr  dans  fon  royaume  tant  de  chrétiens  de  la 
communion  de  Luther  par  le  plus  cruel  fupplice  , lailTait 
les  mahométans  exercer  leur  religion  dans  fes  états.  Voilà 
la  pieté  oue  le  jéfuite  Daniel  loue  -,  c’eft  ainfi  que  les  hifto- 
riens  fe  deshonorent.  Un  hiflorien  citoyen  eût  avoué  que 
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la  politicme  faifait  brûler  des  luthériens  , & favorifait  des 
ch.cxxv.  mul'ulmans. 

André  Do-  André  Doria  eft  le  héros  qu’on  peut  mettre  à la  tête  de 

tous  ceux  qui  fervirent  la  fortune  de  Charles-Quint,  11  avait 
eu  la  gloire  de  battre  fes  galères  devant  Naples  , quand  il 
était  amiral  de  François  /,  & que  Gènes  fa  patrie  était  encor 
fous  la  domination  de  la  France.  Il  fe  crut  enfuitc  obligé  , 
comme  le  connétable  de  Bourbon  , par  des  intrigues  de  cour , 
de  paiïer  au  fervice  de  l’empereur.  11  défit  plulieurs  fois  les 
flottes  de  Soliman  ; mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur , ce 
fut  de  rendre  la  liberté  à fa  patrie,  dont  Charles  - Quint  lui 
permettait  d’être  fouverain.  il  préféra  le  titre  de  reftaurateur  à 
celui  de  maître.  I!  établit  le  gouvernement  tel  qu’il  fubfifte 
aujourd'hui  , & vécut  jufqu’à  quatre  - vingt  - quatorze  ans 
l’homme  le  plus  confidéré  de  l’Europe.  Gènes  lui  éleva  une 
flatue  comme  au  libérateur  de  la  patrie. 

CiriipUs.  Cependant  le  comte  A’Enghien  répare  l’affront  de  Nice  par 
1544.  la  viftoire  qu’il  remporte  à Cérizoles  dans  le  Piémont  fur  le 
marquis  del  Vajlo.  Jamais  viftoire  ne  fût  plus  complette.  Quel 
fruit  retira- t-on  de  cette  glorieufe  journée?  Aucun.  C’était  le 
fort  des  Français  de  vaincre  inutilement  en  Italie.  Les  journées 
d’Agnadel,  de  Fornouë,  de  Ravenne  , de  Marignan,  de  Céri- 
zoles , en  font  des  témoignages  immortels. 

Le  roi  d’Angleterre  Henn  VllJ , par  une  fatalité  inconce- 
vable , s’alliait  contre  la  France  avec  ce  même  empereur  dont 
il  avait  répudié  la  tante  fi  homeufement,  & dont  il  avait  déclaré 
la  confine  bâtarde , avec  ce  même  empereur  qui  avait  forcé  le 
pape  Clément  VU  à l’excommunier.  Les  princes  oublient  les 
injures  comme  les  bienfaits  , quand  l’intérêt  parle.  Mais  il  fem- 
ble  que  c’était  alors  le  caprice  plus  que  l’intérêt  qui  liait 
Henri  VIII  avec  Charles-Quint, 

Il  comptait  marcher  à Paris  avec  trente  mille  hommes.  Il 
alliégeait  Boulogne-fiir-mer,  tandis  que  Charlcs-Quini  avançait 
en  Picardie.  Où  était  alors  cette  balance  que  Henri  VHI\o\t- 
lait  tenir?  Il  ne  voulait  qu’ernbarraffer  François  /,  & l’empê- 
cher de  traverfer  le  mariage  qu’il  projettait  entre  fon  fils 
Edouard  & Marie  Stuart  , qui  fut  depuis  reine  de  France. 
Quelle  rail'on  pour  déclarer  la  guerre  ! 
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Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Cérizoles  infruc- 
tueufe.  Le  roi  de  France  eit  obligé  de  rappeller  une  grande 
partie  de  cette  armée  viclorieufe  , pour  venir  détendre  les 
frontières  feptentrionales  du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais.  Charles  était 
déjà  à Soiflbns , & le  roi  d’Angleterre  prenait  Boulogne  ; on 
tremblait  pour  Paris.  Le  luthéranifme  fit  alors  le  falur  de  la 
France  , & la  fervit  mieux  que  les  Turcs , fur  qui  le  roi  avait 
tant  compté.  Les  princes  luthériens  d’Allemagne  s’uniflaieiit 
alors  contre  CharUs-Quint , dont  ils  cramnaient  le  defpotifine; 
ils  étaient  en  armes.  Charles  prelTant  la  France  , & prefle  dans 
l’empire  , fit  la  paix  à Crépi  en  Valois , pour  aller  combattre  'îi4- 
fes  mjets  en  Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encor  le  Milanais  au  duc  d’Or- 
léans fils  du  roi , qui  devait  être  fon  gendre  : mais  la  deilinée 
ne  voulait  pas  qu’un  prince  de  France  eût  cette  province  , & 
la  mort  du  duc  d’Orléans  épargna  à l’empereur  l’embarras  d’un 
nouveau  violement  de  fa  parole. 

François  I acheta  bientôt  après  la  paix  avec  l’Angleterre 

f)our  huit  cent  mille  écus.  Voilà  fes  derniers  exploits.  V’oilà  ' * 
e fruit  des  delTeins  qu’il  eut  fur  Naples  & Milan  toute 
vie.  II  fut  en  tout  la  viélime  du  honneur  de  Charles -Quint , 
car  il  mourut  quelques  mois  après  Henri  Vlll,àa  cette  ma- 
ladie alors  prel’qu’incurable  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  avait  tranfplantée  en  Europe.  C’cll  ainfi  que  les  évé- 
nemens  font  enchainés.  Un  pilote  Génois  donne  un  univers 
à l’Efjaagne.  La  nature  a mis  dans  les  ifles  de  ces  climats  loin- 
tains un  poifon  qui  infeéle  les  fources  de  la  vie  ; & il  faut 
qu’un  roi  de  France  en  périlTe.  Il  laiflTe  en  mourant  une  dif- 
corde  trop  durable,  non  pas  entre  la  France  & l’Allemagne, 
mais  entre  la  maifon  de  France  & celle  ^ Autriche. 

La  France  fous  ce  prince  commençait  à fortir  de  la  bar- 
barie,&  la  langue  prenait  un  tour  moins  gothique.  II 
encor  quelques  petits  ouvrages  de  ce  tems , qui  s’ils  ne  font  çj»/. 
pas  réguliers , ont  du  fel  & de  la  naïveté  : comme  quelques 
^igrammes  de  l’évéque  St.  Gelais  , de  Clément  Marot , de 
François  1 même.  Il  éc.-jvit,  dit-on  , fous  un  portrait  iüAÿiès 
Sorel  : 
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GentUIa  Agnès  plus  d’honucur  en  mérite, 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 


Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonnain  ou  bien  dévot  hermite. 


Je  ne  fautais  pourtant  concilier  ces  vers  qui  paraifTent  pu- 
rement écrits  pour  le  tems , avec  les  lettres  qu’on  a encor  de 
fa  main , & furtout  avec  celle  que  Daniel  a rapportée. 

» Tout  à fteure  ynfi  que  je  me  vouloys  meiire  o lit  eft  ary- 
» vé  Laval,  lequel  m’a  aporté  la  ferteneté  du  levement  den  - 
» fiege  , &c.  « 

Ce  n’était  point  ainfi  que  les  Scipions , les  Sylla , les  Ce^ar 
écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer  que  malgré  l’inftinél 
heureux  qui  animait  François  1 en  faveur  des  arrs , tout  était 
barbare  en  France  , comme  tout  était  petit  en  comparaifon  des 
anciens  Romains. 

Il  compofa  des  mémoires  fur  la  difeipline  militaire  dans  le 
tems  qu’il  voulait  établir  en  France  la  légion  Romaine.  Tous 
les  arts  furent  protégés  par  lui  j mais  il  fut  obligé  de  faire 
venir  des  peintres  , ^s  Iculpteurs , des  architeéles  d’kalie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre , mais  à peine  eut-il  le  tems  d’en 
faire  jetter  les  fondemens  ■,  fon  projet  magnifique  du  collège 
royal  ne  put  être  exécuté , mais  du  moins  on  enfeigna  par 
fes  libéralités  les  langues  grecques  & hébraïques , & la  géo- 
métrie qu’on  était  très  loin  de  pouvoir  enfemner  dans  l’uni- 
verfité.  Il  n’y  avait  pas  un  feul  homme  en  I^ance  avant  ce 
tems-là  qui  fût  lire  les  csraélères  grecs. 

On  ne  fe  fervait  dans  les  écoles  , dans  les  tribunaux  , dans 
les  monumens  publics  , dans  les  contrafis , que  d’un  mauvais 
latin  appellé  le  langage  du  moyen  âge  , refte  de  l’ancienne 
barbarie  des  Francs , des  Lombards , des  Germains , des  Goths , 
des  Anglais  , qui  ne  furent  ni  fe  former  une  langue  régulière  , 
ni  bien  parler  la  latine. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans  l’Allemagne  qu’on 
plaidât  , & qu’on  rendit  les  arrêts  dans  la  langue  du  pays. 
Alphonfe  le  fage  en  Caftille  établit  le  même  ufage.  Edouard  III 
en  fit  autant  en  Angleterre.  François  I ordonna  enfin  qu’ei» 
France  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  plaider  pufient  lire 
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lenr  ruine  dans  leur  propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  com-  ^SSSS 
inença  à polir  la  langue  françaife  , ce  fut  l’efprit  du  roi  & ce-  Ch.cxxv. 
lui  de  fa  cour  à qui  l’on  eut  cette  obligation. 


CHAPITRE  CENT-VINGT-SIXIEME. 

Troubles  d'Allemagne.  Bataille  de  Mulberg.  Grandeur  & dif- 
grace  de  Charles  - Quint.  Son  abdication. 

La  mort  de  François  I n’applanit  pas  à Charles -Quint  le 
chemin  vers  cette  monarchie  univerfelle  dont  on  lui  im- 
putait le  deflein  : il  en  était  alors  bien  éloigné.  Non-lêulement 
il  eut  dans  Henri  II  fuccelTeur  de  François  un  ennemi  redou- 
table ; mais  dans  ce  tems  - là  même  les  princes , les  villes  de 
la  nouvelle  religion  en  Allemagne , faifaient  la  guerre  civile , 

& afTemblaient  contre  lui  une  grande  armée.  C était  le  parti 
de  la  liberté  beaucoup  plus  encor  que  celui  du  luthéranifme. 

Cet  empereur  fi  puiiTant , & fon  frère  Ferdinand  roi  de  Hon- 

!;rie  & de  Bohême  , ne  purent  lever  aurant  d’AIlemans  que 
es  confédérés  leur  en  oppofaient.  Charles  fut  obligé  , pour 
avoir  des  forces  égales , de  recourir  à fes  Efpagnols , à l’ar- 
gent & aux  troupes  du  pape  Paul  III. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  fa  viétoire  de  Mulberg.  Un 
élefteur  de  Saxe , un  landgrave  de  Heffe,  prifonniers  à fa  fuite , 
le  parti  luthérien  conftemé,les  taxes  immenfes  impofées  fur 
les  vaincus  , tout  femblait  le  rendre  defpotique  en  Allemagne  ; 
mais  il  lui  arriva  encor  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la  prife 
de  François  I.  Tout  le  fruit  de  fon  bonheur  fut  perdu.  Ce 
même  pape  Paul  III  retira  fes  troupes  dès  qu’il  le  vit  trop 
puifTant.  Henri  VIII  ranima  les  relies  languilTans  du  parti 
luthérien  en  Allemagne.  Le  nouvel  élefteur  de  Saxe  Maurice , 
à qui  Charles  avait  donné  le  duché  du  vaincu  , fe  déclara  bien- 
tôt contre  lui , & fe  mit  à la  tête  de  la  ligue. 

Enfin  cet  empereur  fi  terrible  eft  fur  le  point  d’être  fait  pri-  «h»- 
fonnier  avec  fon  frère  par  les  princes  protellans  d’AUema- 
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> ' gnc  , qu’il  ne  regardait  que  comme  des  fujers  révoltés.  Il 

cx*”x"vi-  dcl'ordre  dans  les  détroits  d’Infpruck.  Dans  ce  tems-là 

même  le  roi  de  France  Henri  II  lé  lailit  de  Metz,  Toul  & 
O t'vdun  V'erdun , qui  font  toujours  reliés  à la  France  pour  prix  de  la 
aUiran-  liberté  qu  elle  avait  aflurée  à rAllemagne.  On  voit  que  dans 
tous  les  tems  les  feigneurs  de  l’empire,  le  luthéranilme  mê- 
me , durent  leur  confervation  aux  rois  de  France.  C’ell  ce  qui 
ell  encor  arrivé  depuis  fous  Ferdinand  11  & fous  Ferdinand  111. 

Le  polTefléur  du  Mexique  ell  obligé  d’emprunter  deux  cent 
mille  écus  d’or  du  duc  de  Florence  Cofme , pour  tâcher  de 
reprendre  Metz;  & s’étant  raccommodé  avec  les  luthériens  pour 
fe  venger  du  roi  de  France  , il  alTiége  cette  ville  à la  tête  de 
cinquante  mille  combattans.  Ce  liège  ell  un  des  plus  mémo- 
rables dans  l'hilloirc  ; il  fait  la  gloire  éternelle  de  François 
M)--  de  Guife  , qui  défendit  la  ville  foixante-cinq  jours  contre  Char- 
les-Quint , & qui  le  contraignit  enfin  d’abandonner  fon  entre- 
prifc  après  avoir  perdu  le  tiers  de  fon  armée. 

La  puilTance  de  Charles-Quint  n’était  alors  qu’un  amas  de 
grandeurs  & de  dignités  entouré  de  précipices.  Les  agitations 
de  fa  vie  ne  lui  permirent  jamais  de  faire  de  lés  valles  états 
un  corps  régulier  & robulle  dont  toutes  les  parties  s’aidaflént 
mutuellement  & lui  fournilTent  de  grandes  armées  toûjours 
entretenues.  C’ell  ce  que  fut  faire  Charlemagne  ,•  mais  fes  états 
fe  touchaient , & vainqueur  des  Saxons  & des  Lombards , il 
n’avait  point  un  Soliman  à repoullér , des  rois  de  France  à 
combattre , de  puilTans  princes  d’Allemagne , & un  pape  plus 
puillant  à réprimer  ou  à craindre. 

Charles  fentait  trop  quel  ciment  était  nécelTaire  pour  bâtir 
un  édifice  aulli  fort  c[ue  celui  de  la  grandeur  de  Charlemagne. 
Il  falait  que  Philippe  fon  fils  eût  l’empire  ; alors  ce  prince , 
que  les  tréfors  du  Mexique  & du  Pérou  rendirent  plus  riche 
tjue  tous  les  rois  de  l'Europe  enfemble  , eût  pû  parvenir  à 
cette  monarchie  univerfelle  plus  ailée  à imaginer  qu’à  faifir.  ^ 
C'cll  dans  cette  vue  que  Charles-Quint  ht  tous  fes  efforts 

[)our  engager  fon  frère  Ferdinand  roi  des  Romains  à céder 
'empire  à Philippe.  Mais  à quoi  aboutit  cette  propofition  ré- 
voltante ? à brouiller  pour  jamais  Philippe  & lerdinand. 

Enfin  lalîé  de  tant  de  fccouflés , vieilli  avant  le  tems , dé- 
trompé 
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trompé  de  tout , parce  qu’il  avait  tout  éprouvé , il  renonce  à : 
fes  couronnes  & aux  hommes  à l’âge  de  cinquante-fix  ans , c’eft-  ^ 
à-dire  à l’âge  où  l’ambition  des  autres  hommes  eft  dans  toute 


Ch. 
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fa  force , & où  tant  de  rois  fubalternes  , nommés  miniltres  , Atdujnon 
ont  commencé  la  carrière  de  leur  grandeur» 

On  prétend  que  fon  efprit  fe  dérangea  dans  fa  folitude  de  ^ 

St.  Jufi.  En  effet  paffer  la  journée  à démonter  des  pendules , 

& à tourmenter  des  novices , fe  donner  dans  l’églife  la  comédie 
de  fon  propre  enterrement , le  mettre  dans  un  cercueil  , & 
chanter  fon  de  profundis , ce  ne  font  pas  là  des  traits  d’un 
cerveau  bien  organifé.  Celui  qui  avait  fait  trembler  l’Europe 
& l’Afrique  , & repouffé  le  vainqueur  de  la  Perfe , mourut  1558. 
donc  en  démence.  Tout  montre  dans  fa  famille  l’excès  de  la 
faibleffe  humaine. 

Son  grand-père  Maximilien  veut  être  pape  : Jeanne  fa  mère  FaiHi£,dt 
eft  folle  & enfermée  ; & Charles  - s’enferme  chez  des 

moines  , & y meurt  ayant  l’efprit  aum  troublé  que  fa  mère. 

N’oublions  pas  que  le  pape  Paul  IK  ne  voulut  jamais  re- 
connaître pour  empereur  Ferdinand  I , ^à  qui  fon  frère  avait 
cédé  l’empire  ; ce  pape  prétendait  que  Charles  n’avait  pu  ab- 
diquer fans  fa  permifnon.  L’archevêque  éleéfeur  de  Mayence, 
chancelier  de  1 empire , promulgua  tous  fes  aftes  au  nom  de 
Charles-Quint , jufqu’à  la  mort  de  ce  prince.  C’eft  la  dernière 
époque  de  la  prétention  qu’eurent  fi  longtems  les  papes  de 
difpofer  de  l’empire.  Sans  tous  les  exemples  que  nous  avons 
vûs  de  cette  prétention  étrange  , on  croirait  que  Paul  /Savait 
le  cerveau  encor  plus  bleffé  que  Charles-Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  II  fon  fils  fur 
la  moitié  de  l’Europe , combien  l’Angleterre  fiit  puiffante  fous 
Elisabeth , ce  que  devint  l’Italie  , comment  s’établit  la  répu- 
blique des  Provinces -Unies , & à quel  état  affreux  la  France 
fut  réduite  ; je  dois  parler  des  révolutions  de  la  religion , parce 
qu’elle  entra  dans  toutes  les  affaires , comme  caufe  ou  comme 
prétexte,  dès  le  tems  de  Charles-Quint. 

Enfuite  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes  des  Efpagnols 
dans  l’Amérique , & de  celles  que  firent  les  Portugais  dans 
les  Indes  : prodiges  dont  Philippe  II  recueillit  tout  l’avantage , 

8f  qui  le  rendirent  le  prince  le  plus  puiffant  de  la  chrétienté. 

EJfai  fur  les  moeurs  Ùc.  Tom.  U.  E e e 
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De  Léon  X , & de  l’églife. 

YOus  avez  parcouru  tout  ce  vafte  cahos  dans  lequel  l’Eu- 
rope chrétienne  a été  confufémenc  plongée  depuis  la  chute 
de  l’empire  Romain.  Le  gouvernement  politique  de  l’églife  , 
qui  femblait  devoir  réunir  toutes  ces  parties  divifées  , fut  mal- 
heureufement  la  nouvelle  fource  d’une  confulîon  inouïe  juf- 
qu’alors  dans  les  annales  du  monde. 

L’églife  romaine  & la  grecque  fans  ceflë  aux  prifês,  avaient 
par  leurs  querelles  ouvert  les  portes  de  Conftantinople  aux 
Ottomans.  L’empire  & le  facerdoce,  toujours  armés  l’un  contre 
l’autre , avaient  défolé  l’Italie  , l’Allemagne  , & prefque  tous  les 
autres  états.  Le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs , qui  fe  com- 
battaient partout  ou  fourdement  ou  hautement , entretenait  des 
troubles  éternels.  Le  gouvernement  féodal  avait  fait  des  fou- 
verains  de  plufieurs  évêques , & de  plufieurs  moines.  Les  li- 
mites des  diocèfes  n’étaient  point  celles  des  états.  La  même 
ville  était  Italienne  ou  Allemande  par  fon  évêque  , & Fran- 
çaife  par  fon  roi.  C’eft  un  malheur  que  les  viciffitudes  des 
guerres  attachent  encor  aux  villes  frontières.  Vous  avez  vû 
la  jurifdiêHon  féculiére  s’oppofer  partout  à l’eccléfialtique  , ex- 
cepté dans  les  états  où  1 eglife  a été  , & eft  encor  (ouverai- 
ne  : chaque  prince  féculier  cherchant  à rendre  fon  gouverne- 
ment inaépendant  du  fîége  de  Rome  , & ne  pouvant  y par- 
venir } des  évêques  tantôt  réfiftans  aux  papes , tantôt  s’unif- 
fans  à lui  contre  les  rois  ; en  un  mot  la  république  chrérienne 
du  rite  latin  unie  prefque  toujours  dans  le  dogme , en  appa- 
rence , & à quelques  fciffions  près , mais  fans  cefle  divifée  fur 
tout  le  relie. 

Après  le  pontificat  détellé  , mais  heureux  , Alexandre  VI ^ 
après  le  régne  guerrier,  & plus  heureux  encor,  de  Jules  11, 
les  papes  pouvaient  fe  regaraer  comme  les  arbitres  de  l’Italie, 
& influer  beaucoup  fur  le  relie  de  l’Europe.  Il  n’y  avait  au- 
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cun  potentat  Italien  qui  eût  plus  de  terres  , excepté  le  roi  de 
Naples , lequel  relevait  encor  de  la  tiare. 

Dans  ces  circonllances  favorables , les  vingt -quatre  cardi- 
naux qui  compofaient  alors  tout  le  collège  , élurent  Jean  de 
Médicts , arrière-petit-fils  de  ce  grand  Cofme  de  Médicis  fimple 
négociant , & père  de  la  patrie. 

Créé  cardinal  à quatorze  ans  , il  fut  pape  à l’âge  de  trente- 
fix , & prit  le  nom  de  Léon  X.  Sa  famille  alors  était  rentrée 
en  Tofeane.  Léon  eut  bientôt  le  crédit  de  mettre  fon  frère 
Pierre  à la  tête  du  gouvernement  de  Florence.  Il  fit  époufer 
à.  fon  autre  frère  Julien  le  magnifique  , la  princefle  de  Savoye, 
duchefle  de  Némours , & le  fit  un  des  plus  puiflans  feigneurs 
d’Italie.  Ces  trois  frères  élevés  par  Ange  Poliien , & par  Chal- 
condile , étaient  tous  trois  dignes  d’avoir  eu  de  tels  maîtres. 
Tous  trois  cultivaient  à l’envi  les  lettres  & les  beaux-arts.  Ils 
méritèrent  que  ce  fiécle  s’appellât  le  fiécle  des  Médicis.  Le 
pape  furtout  joignait  le  goût  le  plus  fin  à la  magnificence  la 
plus  recherchée.  11  excitait  les  grands  génies  dans  tous  les  arts 
par  Tes  bienfaits , & par  fon  accueil  plus  féduifant  encore.  Son 
couronnement  coûta  cent  mille  écus  d’or.  Il  fit  repréfenter  dans 
plufieurs  fêtes  publiques  le  Pénule  de  Plaute  , la  Calandra  du 
cardinal  Bibiena.  On  croyait  voir  renaître  les  beaux  jours  de 
l’empire  Romain.  La  religion  n’avait  rien  d’auftère  } elle  s’at- 
tirait le  refpeft  par  des  cérémonies  pompeufes  ; le  ftile  bar- 
bare de  la  aaterie  était  aboli , & faifait  place  à l’éloquence  des 
cardinaux  Bembo  & Sadolet , alors  fecrétaires  des  brefs  , hom- 
mes qui  favaient  imiter  la  latinité  de  Cicéron , & qui  femblaient 
adopter  fa  philofophic  Iceptique.  Les  comédies  de  \Ariofle  & 
celles  de  Machiavel,  quoiqu’elles  refpeftent  peu  la  pudeur  & 
la  pieté  , furent  jouées  fouvent  dans  cette  cour  en  préfence 
du  pape  & des  cardinaux , par  les  jeunes  gens  les  plus  qua- 
lifiés de  Rome.  Le  mérite  feul  de  ces  ouvrages  ( mérite  très 
grand  pour  ce  fiécle  ) faifait  imprelîion.  Ce  qui  pouvait  offenfer 
la  religion  , n’était  pas  apperçu  dans  une  cour  occupée  d’in- 
trigues & de  plaifirs , qui  ne  penfait  pas  que  la  religion  pût 
être  attaquée  par  ces  Ùbertés.  Et  en  effet  comme  il  ne  s’agif- 
fait  ni  du  dogme , ni  du  pouvoir , la  cour  Romaine  n’en  était 
pas  plus  effarouchée  que  les  Grecs  & les  anciens  Romains 
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ne  le  furent  des  railleries  d'AriJiophane  & de  Plaute, 

Les  affaires  les  plus  graves  que  Léon  X favait  traiter  en 
maître,  ne  dérobèrent  rien  à fes  plaifirs  délicats.  La  confpi- 
ration  même  de  plufieurs  cardiiMux  contre  fa  vie , & le  châ- 
timent févère  qu’il  en  fit , n’altéra  point  la  gayeté  de  fa  cour. 
Les  cardinau.\  Pétrucci , & Soit , & quelques  autres  , irrités 
"ptljT'ûn  oe  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d’Urbin  au  neveu  de 
richeickap-  Jules  ij , Corrompirent  un  chirurgien  qui  devait  panfêr  un  ul- 
cère fecret  du  pape  ; & la  mort  de  Léon  devait  être  le  fignal 
d’une  révolution  dans  beaucoup  de  villes  de  l’état  EccléfiafH- 

aue.  La  confpiration  fut  découverte.  11  en  coûta  la  vie  à plus 
’un  coupable.  Les  deux  cardinaux  furent  appliqués  à la  ques- 
tion , & condamnés  à la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Pétrucci 
dans  la  prifon.  L’autre  racheta  fa  vie  par  fes  tréfors. 

Il  eft  très  remarquable  , qu’ils  furent  condamnés  par  les  ma- 

fifirats  féculiers  de  Rome , & non  par  leurs  pairs.  Le  pape  fem- 
lait  par  cette  afHon  inviter  les  fouverains  à rendre  tous  les 
eccléfialliqucs  juiliciables  des  juges  ordinaires  : mais  jamais  le 
St.  Siège  ne  crut  devoir  céder  aux  rois  un  droit  qu’il  fe  don- 
nait à lui-même.  Comment  les  cardinaux  , qui  élifent  les  pa- 
pes , leur  ont-ils  laiffé  ce  defpotifme , tandis  que  les  éleêleurs 
& les  princes  de  l’empire  ont  tant  reftraint  le  pouvoir  des  em- 
pereurs i C’efl  que  ces  princes  ont  des  états  , & que  les  car- 
dinaux n’ont  que  des  dignités. 

Cette  trille  avanture  fit  bientôt  place  aux  réjouïflances 
accoutumées.  Léon  X pour  mieux  faire  oublier  le  fuppfîce 
d’un  cardinal  mort  par  la  corde  , en  créa  trente  nouveaux , 
la  plupart  Italiens  , & fe  conformans  au  génie  du  maître. 
S’ils  n’avaient  pas  tout  le  goût  & les  connaiflances  du  pon- 
tife , ils  l’imitcrent  au  moins  dans  fes  plaifirs.  Prefque  tous 
les  autres  prélats  luivirent  leurs  exemples.  L’Efpagne  était 
alors  le  feul  pays  où  l’églife  connût  les  mœurs  févères  ; elles 
y avaient  été  introduites  par  le  cardinal  Ximénés , efprit  né 
auflére  & dur  , qui  n’avait  de  goût  que  celui  de  la  domination 
abfolue , & qui  revêtu  de  l’habit  d’un  cordelier  quand  il  était 
régent  d’Efp.rgae , difait  qu’avec  fon  cordon  il  faurait  ranger 
tous  les  grands  à leur  devoir , & qu’il  écraferait  leur  fierté 
fous  fes  landales. 
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Partout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes  voluptueux. 

Il  y en  avait  qui  pofledaient  jufqu’à  huit  & neuf  évêchés.  gj^vkL 
On  s'effraye  aujourd’hui  en  comptant  tous  les  bénéfices  dont 
jouïffaient , par  exemple  , un  cardinal  de  Lorraine  , un  car- 
dinal de  Volfey  , & tant  d’autres  ; mais  ces  biens  ecclé- 
fiafliques  accumulés  fur  un  feul  homme  , ne  faifaient  pas  un 
plus  mauvais  effet  alors  , que  n’en  font  aujourd’hui  tant 
d’évêchés  réunis  par  des  élefteurs  ou  par  des  prélats  d’Al- 
lemagne. 

Tous  les  écrivains  proieftans  & catholiques  fe  récrient  con-  ConcMnu 
tre  la  diffolution  des  mœurs  de  ces  tems.  Ils  difent  que  les 
prélats , les  curés , & les  moines  paffaient  une  vie  commode  ; 
que  rien  n’était  plus  commun  que  des  prêtres  qui  élevaient 
publiquement  leurs  enfans  , à l’exemple  a Alexandre  VI.  11  efl 
vrai  qu’on  a encor  le  teflament  d’un  Croui  évêque  de  Cam- 
brai en  ces  tems  là,  qui  laiffe  plufieurs  legs  à fes  enfans,  & 
tient  une  fomme  en  réferve  pour  les  bâtards  qu'il  efpère  encor 
que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  donner  ^ en  cas  qu'il  réchappe 
de  fa  maladie.  Ce  font  les  propres  mots  de  Ton  teflament.  Le 
pape  Pie  II  avait  écrit  dès  longtems  , que  pour  de  fortes  rai- 
fons  on  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres  , mais  que  pour  de 
plus  fortes  il  jalait  le  leur  permettre.  Les  proteftans  n’ont  pas 
manqué  de  recueillir  les  preuves  , que  dans  plufieurs  états 
d’Allemagne  les  peuples  obligeaient  toujours  leurs  curés  d’a- 
voir des  concubines , afin  que  les  femmes  mariées  fiiffent  plus 
en  fûreté.  On  voit  même  dans  les  cent  griefs  rédigés  aupa- 
ravant par  la  diète  de  l’empire  fous  Maximilien  I , contre  les 
abus  de  l’eglife , que  les  évêques  vendaient  aux  curés  pour 
un  écu  par  an  le  droit  d’avoir  qne  concubine , & qu’il  ralait 
payer  , foit  qu’on  ufat  de  ce  privilège  , foit  qu’on  le  négli- 
geât. Mais  aufli  il  faut  convenir  que  ce  n’était  pas  une  raifon 
pour  autorifer  tant  de  guerres  civiles  , & qu’il  ne  falait  pas 
tuer  les  autres  hommes , parce  que  quelques  prélats  faifaient 
des  enfans , & que  des  curés  achetaient  avec  un  écu  le  droit 
d’en  faire. 

Ce  qui  révoltait  le  plus  les  efprits , c’était  cette  vente  Vcnit<rin- 
publique  & particulière  d’indulgences , d’abfolutions , de  difpen- 
les  à tout  prix  J c’était  cette  taxe  apoftolique , illimitée  & incer- 
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taine  avant  le  pape  Jean  XXII , mais  rédigée  par  lui  comme 
un  code  du  droit  canon.  Un  meurtrier  fous-diacre  , ou  dia- 
cre , était  abfous  avec  la  permiflion  de  polTéder  trois  béné- 
fices , pour  douze  tournois , trois  ducats  & lix  carlins  , c’ell 
environ  vingt  écus.  Un  évêque,  un  abbé,  pouvait  allaïfiner 
pour  environ  trois  cent  livres.  Toutes  les  impudicités  les  plus 
monftrueufes  avaient  leur  prix  fait.  La  beftialité  était  eftimée 
deux  cent  cinquante  livres.  On  obtenait  même  des  difpenfes , 
non  - feulement  pour  des  péchés  palTés,  mais  pour  ceux  qu’on 
avait  envie  de  faire.  On  a retrouvé  dans  les  archives  de 
Joinville  une  indulgence  en  expeftative  pour  le  cardinal  de 
Lorraine  , & douze  perfonnes  de  fa  fuite , laquelle  remettait 
à chacun  d’eux  par  avance  trois  péchés  à leur  choix.  Le 
Laboureur  écrivain  exaft  rapporte  que  la  duchefle  de  Bourbon 
& à' Auvergne , fœur  de  Charles  V lil , eut  le  droit  de  fe  faire 
abfoudre  toute  fa  vie  de  tout  péché , elle  & dix  perfonnes  de 
fa  fuite  , à quarante  - fept  fêtes  de  l’année  , fans  compter  les 
dimanches. 

Cet  étrange  abus  femblait  pourtant  avoir  la  fource  dans 
les  anciennes  loix  des  nations  de  l’Europe  , dans  celles  des 
Francs  , des  Saxons , des  Bourguignons.  La  cour  pontificale 
n’avait  adopté  cette  évaluation  des  péchés  & des  difpenfes  , 
que  dans  les  tems  d’anarchie , & même  quand  les  papes  n’o- 
laient  réfider  à Rome.  Jamais  aucun  concile  ne  mit  la  taxe  des 
péchés  parmi  les  articles  de  foi. 

11  y avait  des  abus  violens,ily  en  avait  de  ridicules.  Ceux 
qui  dirent  qu’il  falait  réparer  l’edifice  , & non  le  détruire  , 
lemblent  avoir  dit  tout  ce  qu’on  pouvait  répondre  au  cri 
des  peuples  indignés.  Le  grand  nombre  de  pères  de  famille 
qui  travaillent  fans  cefle  pour  aflurer  à leurs  femmes  & à 
leurs  enfans  une  médiocre  fortune , le  nombre  beaucoup  fupé- 
rieur  d’artifans  , de  cultivateurs  , qui  gagnent  leur  pain  à la 
fueur  de  leur  front , voyaient  avec  douleur  des  moines  entou- 
rés du  farte  & du  luxe  des  fouverains  : on  répondait  que  ces 
richertes  répandues  par  ce  farte  même  rentraient  dans  la  cir- 
culation. Leur  vie  molle  , loin  de  troubler  l’intérieur  de  l’é- 
glife  , en  affermirtait  la  paix  ; & leurs  abus , euflent  - ils  été 
plus  excertlfs  , étaient  moins  dangereux  , fans  doute , que  les 
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horreurs  des  guerres , & le  faccagement  des  villes.  On  oppofe 
ici  le  fentiment  de  Machiavel dofteur  de  ceux  qui  n’ont  que  cxxvii, 
de  la  politique.  Il  dit  dans  fes  difcours  fur  Tite  - Live  , que  fi 
Us  Italiens  de  fon  tents  étaient  excejjlvement  michans , on  U aevait 
imputer  à la  religion  & aux  prêtres.  Mais  il  eft  clair , qu’il  ne 
peut  avoir  en  vue  les  guerres  de  religion  , puifqu’il  n’y  en 
avait  point  alors.  11  ne  peut  entendre  par  ces  paroles  , que  les 
crimes  de  la  cour  du  pape  AUxandre  VI , oc  l’ambition  de 
plufieurs  eccléfiaftiques  j ce  c[ui  eft  très  étranger  aux  dog- 
mes , aux  difputes  , aux  perfecutions , aux  rébellions  , à cet 
acharnement  de  la  haine  théologique  qui  produifit  tant  da 
meurtres. 

Venife  même  , dont  le  gouvernement  paflait  pour  le  plus 
fage  de  l’Europe , avait , mt  - on  , très  grand  foin  d’entretenir 
tout  fon  clergé  dans  la  débauche  , afin  qu’étant  moins  révéré 
il  fut  fans  crédit  parmi  le  peuple , & ne  pût  le  foulever.  Il  y 
avait  cependant  partout  des  hommes  de  mœurs  très  pures , des 
pafteurs  dignes  de  l’être  , des  religieux  fournis  de  cœur  à des 
vœux  qui  effrayent  la  molleffe  humaine  ; mais  ces  vertus  font 
enfevelies  dans  l’obfcurité , tandis  que  le  luxe  & le  vice  domi- 
nent dans  la  fplendeur. 

Le  fafte  de  la  cour  voluptueufe  de  Lion  X pouvait  bleffer 
les  yeux  ; mais  aufli  on  devait  voir  que  cette  cour  même 
poUçait  l’Europe , & rendait  les  hommes  plus  fociables.  La 
religion  depuis  la  perfécution  contre  les  huflites , ne  caufait 
plus  aucun  trouble  dans  le  monde.  L’inquifition  exerçait  à la 
vérité  de  grandes  cruautés  en  Efpagne  contre  les  mufulmans 
& les  Jui^  : mais  ce  ne  font  pas  là  de  ces  malheurs  uni- 
verfels  qui  bouleverfènt  les  nations.  La  plupart  des  chré- 
tiens vivaient  dans  une  ignorance  heureufe.  11  n’y  avait  peut- 
être  pas  en  Europe  dix  gentilshommes  qui  euffent  la  bible. 

Elle  n’était  point  traduite  en  langue  vulgaire  , ou  du  moins 
les  traduéHons  qu’on  en  avait  faites  dans  peu  de  pays  , étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé  occupé  uniquement  du  temporel  , favait„“'“''^ 
jouir , & ne  favait  pas  difputer.  On  peut  dire  que  le  papem«««B/f 
Lion  X en  encourageant  les  études  , donna  des  armes  contre 
lui -même.  J’ai  ouï  dire  à un  feigneur  Anglais  , qu’il  avait  yixtccUftipi. 
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: une  lettre  du  feigneur  Polus  , ou  Je  la  Pôle , depuis  cardinal , 
à ce  pape  , dans  laquelle  , en  le  félicitant  fur  ce  qu’il  éten- 
dait le  progrès  des  fciences  en  Europe , il  l’avertiflait  qu’il  était 
dangereux  de  rendre  les  hommes  trop  favans.  La  nailTance 
des  lettres  dans  une  partie  de  l’Allemagne , à Londres , & 
enfuite  à Paris , à la  faveur  de  l’imprimerie  perfeftionnée  , 
commença  la  ruine  de  la  monarchie  fpirituelle.  Des  hommes 
de  la  balfe  Allemagne , que  l'Italie  trairait  toujours  de  bar-  1 

bares  , furent  les  premiers  qui  accoutumèrent  les  efprits  à 
méprifer  ce  qu’on  révérait.  Erafnie  quoique  longtems  moine , 
ou  plutôt  parce  qu’il  l’avait  été , jetta  fur  les  moines  , dans 
la  plupart  de  fes  écrits , un  ridicule  dont  ils  ne  fe  relevèrent 

Pas.  Les  auteurs  des  lettres  des  hommes  obfcurs  firent  rire 
Allemagne  aux  dépens  des  Italiens , qui  jufques  - là  ne  les 
avaient  pas  crus  capables  d’être  de  bons  plaifans  ; ils  le  furent 
pourtant  ; & le  ridicule  prépara  en  effet  la  révolution  la  plus 
férieufe. 

Léon  X était  bien  loin  de  craindre  cette  révolution  qu’il  vit 
dans  la  chrétienté.  Sa  magnificence  , & une  des  plus  belles  j 

entreprifes  qui  puifTent  illuftrer  des  fouverains  , en  furent  les  | 

principales  caufes. 

Son  prédécelTeur  Jules  //,  fous  qui  la  peinture  & l’archi- 
teflure  commencèrent  à prendre  de  fi  nooles  accroiflemens,  1 

voulut  que  Rome  eût  un  temple  qui  furpaffât  Ste.  Sophie  J 

de  Conltantinople , & qui  fût  le  plus  beau  qu’on  eût  encor  / 

élevé  fur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d’entreprendre  ce  qu’il  I 

ne  pouvait  jamais  voir  finir.  Léon  X fuivit  ardemment  ce  ' 

beau  projet.  Il  falait  beaucoup  d’argent , & fes  magnificen- 
ces avaient  épuifé  fon  tréfor.  Il  n’eft  point  de  chrétien  qui 
n’eût  dû  contribuer  à élever  cette  merveille  de  la  métro- 
pole de  l’Europe.  Mais  l’argent  deftiné  aux  ouvrages  publics 
ne  s’arrache  jamais  que  par  force  ou  par  adrefle.  Léon  X 
eut  recours , s’il  efl  permis  de  fe  fervir  de  cette  expreflion , 
à une  des  clefs  de  ôr.  Pierre , avec  laquelle  on  avait  ouvert 
quelquefois  les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape. 

11  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  , or  fit  vendre  dans  1 

tous  les  états  de  la  chrétienté  ce  qu’on  appelle  des  indulgen-  I 

c«  , c’eft  - à - dire  , la  délivrance  des  peines  du  purgatoire,  j 

foit 
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foit  pour  foi-même  , foit  pour  fes  parens  & amis.  Une  pa-  !» 
reille  vente  publique  fait  voir  l’eforit  du  tems.  Perfonne  n’en 
fut  furpris.  Il  y eut  partout  des  bureaux  d’indulgences-  On 
les  affermait  comme  les  droits  de  la  douane.  La  plûpart  de 
ces  comptoirs  fe  tenaient  dans  des  cabarets.  Le  prédicateur , 
le  fermier  , le  diflributeur  , chacun  y gagnait.  Le  pape  donna 
à fa  fœur  une  partie  de  l’argent  qui  lui  en  revint , & per* 
fonne  ne  murmura  encore.  Les  prédicateurs  difaient  hautement 
en  chaire  , que  tjuand  on  aurait  violé  la  S te.  Vierge,  on  ferait 
abfous  en  achetant  des  indulgences , & le  peuple  écoutait  ces 
paroles  avec  dévotion.  Mais  quand  on  eut  donné  aux  domi- 
nicains cette  ferme  en  Allemagne  , les  auguftins  , qui  en 
avaient  été  longtems  en  poflefBon , furent  jaloux  ; & ce  petit 
intérêt  de  moines  dans  un  coin  de  la  Saxe  produifît  plus  de 
deux  cent  ans  de  difcordes  , de  tireurs  & d’infortunes  chez 
trente  nations. 


CHAPITRE  CENT- VINGT-HUITIEME. 

De  Luther  Cf  de  Zuingle.  Des  indulgences.  De  V avanture  des 
dominicains  qui  caufa  le  changement  de  religan  dans  la  moitié 
de  la  Suijfe. 

VOus  n’ignorez  pas  que  cette  grande  révolution  dans  l’ef- 
prit  humain  , oc  dans  le  fyftême  politique  de  l’Europe  , 
commença  par  Martin  Luther,  moine  augufHn,  que  fes  fiipé- 
rieurs  chargèrent  de  prêcher  contre  la  marchandife  qu’ils  n’a- 
vaient pû  vendre.  La  querelle  fut  d’abord  entre  les  augufHns 
& les  dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles  de  religion 
étaient  venues  jufques  - là  des  prêtres  théologiens  } car  Pierre 
V aldo , marchand  de  Lyon  , qui  palTe  pour  l’auteur  de  la  fefle 
des  Vaudois , n’en  était  point  l’auteur  j il  ne  fit  que  raffembler 
fes  frères  & les  encourager.  Il  fuivait  les  dogmes  de  Béren- 
Ejfai  fur  les  mœurs  Cfc.  Tom.  II.  F f f 


Digitized  by  Google 


410  DE  LUTHER. 


C H. 

«XXVUL 


1^7- 

Rifrmt 

néeejfjire* 


iMthcr  pro^ 


ger,  de  Claude  évêque  de  Turin  & de  plufieurs  autres  ; ce 
n’eft  qu’après  Luther  que  les  féculiers  ont  dogmatifê  en  foule  , 
quand  la  Bible  traduite  en  tant'  de  langues , & différemment 
traduite,  a fait  naître  prefque  autant  a opinions  qu’elle  a de 
palTages  difficiles  à expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à Luther  qu’il  détruirait  la  religion 
romaine  dans  la  moitié  de  l’Europe , il  ne  l’aurait  pas  cru. 
Il  alla  plus  loin  qu’il  ne  penfait , comme  il  arrive  dans  tou- 
tes les  üifputes , & dans  prefque  toutes  les  affaires. 

Après  avoir  décrié  les  indulgences , il  examina  le  pouvoir 
de  celui  qui  les  donnait  aux  chrétiens.  Un  coin  du  voile  fut 
levé.  Les  peuples  animés  voulurent  juger  ce  qu’ils  avaient 
adoré.  Les  horreurs  à’ Alexandre  VI  & de  fa  famille  n’avaient 
pas  fait  naître  un  doute  fur  la  puifTance  fpirituelle  du  pape. 
Trois  cent  mille  pèlerins  étaient  venus  dans  Rome  à Ion 
jubilé.  Mais  les  tems  étaient  changés  j la  mefure  était  com- 
ble. Les  délices  de  Lion  furent  punies  des  crimes  à' Alexan- 
dre. On  commença  par  demander  une  réforme  , on  finit  par 
une  féparation  entière.  On  fentait  affez  que  les  hommes  puif- 
fans  ne  fe  réforment  pas.  C’était  à leur  autorité  & à leurs 
richeffes  qu’on  en  voulait  : c’était  le  joug  des  taxes  romai- 
nes qu’on  voulait  brifer.  Qu’imp^ortait  en  effet  à Stockholm  , 
à Copenhague , à Londres , à Drefde  , que  l’on  eût  du  plai- 
fir  à Rome  r mais  il  importait  qu’on  ne  payât  point  de  taxes 
exorbitantes , que  l’archevêque  d’Upfal  ne  fût  pas  le  maître 
d’un  royaume.  Les  revenus  de  l’archevêché  de  Magdebourg, 
ceux  de  tant  de  riches  abbayes , tentaient  les  princes  fécu- 
liers. La  féparation  qui  fe  fit  comme  d’elle  - même , & pour 
des  caufes  très  légères  , a opéré  cependant  à la  fin  en  grande 

Eartie  cette  réforme  tant  demandée  , & qui  n’a  fervi  de  rien. 

es  mœurs  de  la  cour  Romaine  font  devenues  plus  décen- 
res  , le  clergé  de  France  plus  favant.  Il  faut  avouer  qu’en 
général  le  clergé  a été  corrigé  par  les  proteftans  , comme 
un  rival  devient  plus  circonfpeft  par  la  jaloufie  furveillante 
de  fon  rival  : mais  on  n’en  a verfé  que  plus  de  fang  , & 
les  querelles  des  théologiens  font  devenues  des  guerres  de 
cannibales. 

Pour  parvenir  à cette  grande  fciffion , il  ne  falait  qu’un 
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prince  qui  animât  les  peuples.  Le  vieux  Frédéric  éleéleur  de 
5a.xe  , furnommé  U jage  , celui-là  même  qui  apres  la  mort  de  c «. 
Maximilien  eut  le  courage  de  refufer  l’empire , protégea  Luther  ^ 
ouvertement.  Cette  révolution  dans  l’égliTe  commença  comme 
toutes  celles  par  qui  les  peuples  ont  détrôné  les  fouverains. 

On  préfente  d’abord  des  requêtes  , on  expofe  des  griefs  -, 
on  finit  par  renverfer  le  trône.  Il  n’y  avait  point  encor  de 
réparation  marquée  en  fe  moquant  des  indulgences , en  deman- 
dant à communier  avec  du  pain  & du  vin  , en  difant  des 
chofes  très  peu  intelligibles  lur  la  juftification  & fur  le  libre 
arbitre  , en  voulant  abolir  les  moines  , en  offrant  de  prou- 
ver que  l’écriture  fainte  n’a  pas  expreffément  parlé  du  pur- 
gatoire. 

Léon  X , qui  dans  le  fond  méprifait  ces  difputes , fut  obligé 
comme  pape  d’anathématifer  folemnellement  par  une  bulle 
toutes  ces  propofitions.  11  ne  favait  pas  combien  Luther  était 
protégé  fecrettement  en  Allemagne.  Il  falait , difait-on,  le  faire 
changer  d’opinion  par  le  moyen  d’un  chapeau  rouge.  Le  mépris 
qu’on  eut  pour  lui , fut  fatal  à Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  mefures.  Il  compofa  fon  livre  Dich^int^ 
de  la  captivité  de  Babilone.W  exhorta  tous  les  princes  à fêcouerj^^^* 
le  joug  de  la  papauté  ; il  fe  déchaina  contre  les  meffes  pri- 
vées ; & il  fut  d’autant  plus  applaudi , qu’il  fe  récriait  contre  la 
vente  publique  de  ces  meffes.  Les  moines  mendians  les  avaient 
mifes  en  vogue  au  treiziéme  fiécle  ; le  peuple  les  payait  comme 
il  les  paye  encor  aujourd'hui  quand  il  en  commande.  C’eft 
une  légère  rétribution  dont  fuDfiflent  les  pauvres  religieux 
& les  prêtres  habitués.  Ce  faible  honoraire  , qu’on  ne  pou- 
vait guère  envier  à ceux  qui  ne  vivent  que  de  l’autel  & des 
aumônes  , était  alors  en  France  d’environ  deux  fous  de  ce 
tems-là  , & moindre  encor  en  Allemagne.  La  tranffubflantia- 
tion  fut  proferite  comme  un  mot  qui  ne  fe  trouve  ni  dans 
l’écriture  ni  dans  les  pères.  Les  partifans  de  Luther  préten- 
daient que  la  doftrine  qui  fait  évanouir  la  fubftance  au  pain 
& du  vin , & qui  en  conferve  la  forme , n’avait  été  univer- 
fellement  établie  dans  l’églife  que  du  tems  de  Grégoire  VII, 

& que  cette  doftrine  avait  été  foutenue  & expliquée  pour 
la  première  fois  par  le  bénédiftin  Pafehafe  Ratbert  au  neu- 
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..  viéme  {îécle.  Ils  fouillaient  dans  les  archives  ténébreufes  de 
Ch.  l’antiquité  , pour  y trouver  de  quoi  fe  féparer  de  l’églife 
romaine  , fur  des  myftères  que  la  faiblelTe  humaine  ne  peut 
approfondir.  Luther  retenait  une  partie  du  myftère  , & rejet- 
tait  l’autre.  Il  avoue  que  le  corps  de  Jesus-Christ  eft  dans 
les  efpèces  confacrées  ; mais  il  y eft  , dit-il , comme  le  feu  eft 
dans  le  fer  enflammé  ; le  fer  & le  feu  fubflflent  enfemble. 
C’eft  cette  manière  de  fe  confondre  avec  le  pain  & le  vin, 

ÎiOfiander  appella  impanation  , invination  , confubjlantiation. 

uther  fe  contentait  de  dire  que  le  corps  & le  fang  étaient 
dedans  , deflTus  , & delTous  , /n  , cum  , fut.  Ainfl  tandis  que 
ceux  qu’on  appellait  papijîes  mangeaient  Dieu  fans  pain , les 
luthériens  mangeaient  du  pain  & Dieu  , les  Calvinifles  vin- 
rent bientôt  après  qui  mangèrent  le  pain  & qui  ne  mangè- 
rent point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d’abord  de  nouvelles  verfions  de 
la  Bible  en  toutes  les  langues  modernes  , & des  verflons  pur- 
gées de  toutes  les  négligences  & infidélités  qu’ils  imputaient 
à la  vulgate.  En  effet , lorfque  le  concile  voulut  depuis  faire 
réimprimer  cette  vulgate , les  fix  commiflaires  chargés  de  ce 
foin  par  le  concile  , trouvèrent  dans  cette  ancienne  traduéHon 
huit  mille  fautes  ; & les  favans  prétendent  qu’il  y en  a bien 
davantage  : de  forte  que  le  concile  fe  contenta  de  déclarer  la 
vulgate  autentique  , fans  entreprendre  cette  correélioo.  Luther 
traduifu  d’après  l’hébreu  la  Bible  germanique  j mais  ”on  pré- 
tend qu’il  favait  peu  d’hébreu , & que  fa  traduéHon  eft  plus 
remplie  de  fautes  que  la  vulgate. 

Les  dominicains  avec  les  nonces  du  pape  qui  étaient  en 
Allemagne , firent  brûler  les  premiers  écrits  de  Luther.  Le  pape 
JJ  fiii  Ira-  donna  une  nouvelle  bulle  contre  lui.  Luther  fit  brûler  la  Dulle 
hriaiaiit  du  pape  & les  décrétales  dans  la  place  publique  de  Vittem- 
be^.  On  voit  par  ce  trait  fi  c’était  un  homme  hardi  ; mais 
aufn  on  voit  qu’il  était  déjà  bien  puiffant.  Dès-lors  une  partie 
de  l’Allemagne  , fatiguée  de  la  grandeur  pontificale  , était  dans 
les  intérêts  du  réformateur , fans  trop  examiner  les  queftions 
de  l’école. 

Cependant  ces  queftions  fe  multipliaient.  La  difpute  du 
libre  arbitre , cet  autre  écueil  de  la  raifon  humaine , mêlait 
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fource  intariflable  de  querelles  abfurdes  à ce  torrent  de  — — 
haines  théologiques.  Luther  nia  le  libre  arbitre  , que  cepen-  c n. 
dant  fes  feftateurs  ont  admis  dans  la  fuite.  L’univerfité  de 
Louvain , celle  de  Paris  écrivirent.  Celle-ci  fufpendit  l’examen 
de  la  difpute  , s’il  y a eu  trois  Madeleines  , ou  une  feule  Made- 
leine , pour  profcrire  les  dogmes  de  Luther, 

Il  demanda  enfuite  que  les  vœux  monaftiques  fiiflent  abolis , 
parce  qu’ils  ne  font  pas  de  l’inllitution  primitive  ; que  les 
prêtres  puflent  être  mariés , parce  que  plufieurs  apôtres  l’étaient  j 

Îu’on  communiât  avec  du  vin , parce  que  Jésus  avait  dit , 

^uve[-en  tous  ; qu’on  ne  vénérât  point  les  images  , parce  que 
Jésus  n’avait  point  eu  d’image  ; enfin  il  n’était  d’accord  avec 
i’églife  romaine  , que  fiir  la  trinité  , le  batéme  , l'incarnation  , 
la  réfurreftion  : dogmes  encor  qui  ont  été  autrefois  les  fujets 
des  plus  vives  querelles  , & dont  quelques-uns  ont  été  com- 
battus dans  les  derniers  tems  ; de  forte  qu’il  n’eft  aucun  point 
de  théologie  fur  lequel  les  hommes  ne  fe  foient  divifés. 

Il  falait  bien  <\w'AriJlote  entrât  dans  la  querelle  , car  il  était 
alors  le  maître  des  écoles.  Luther  ayant  affirmé  que  la  doftrine 
A'AriJîote  était  fort  inutile  pour  l’intelligence  de  l’écriture , la 
facrée  faculté  de  Paris  traita  cette  alTertion  d’erronée  , & d’in- 
fenfée.  Les  thèfes  les  plus  vaines  étaient  mêlées  avec  les  plus 
profondes  ; Ik  des  deux  côtés  les  faufifes  imputations , les  injures 
atroces  , les  anathèmes  nourriflaient  l’animofité  des  deux  partis. 

On  ne  peut , fans  rire  de  pitié  , lire  la  manière  dont  Luther  PUifjm, 
traite  tous  fes  advcrfaires  , & furtout  le  pape.  Petit  pape  . 
peut  papelin  vous  etes  un  ane  , un  anon  , doucement , tljait  Lutka. 
glacé , vous  vous  rompriei  les  jambes  , & on  dirait , Que  diable 
ejl  ceci  ? le  petit  ânon  de  oapelin  ejl  ejlropii  ; un  âne  fait  qu'il 
ejl  âne  , une  pierre  fait  qu’elle  efl  pierre  ,•  mats  ces  petits  ânons 
de  papes  ne  favent  pas  qu’ils  font  ânons.  Ces  baffes  groffiéretés 
aujourd’hui  fi  dégoûtantes  ne  révoltaient  point  des  efprits 
affez  greffiers.  Luther  avec  ces  baffeifes  a’un  ftile  baroare 
triomphait  dans  fou  pays  de  toute  la  politeffe  romaine. 

Si  on  s’en  était  tenu  à des  injures , Luther  aurait  fait  moins 
de  mal  à l’églife  romaine  o^’Erafme  ; mais  plufieurs  dofteurs 
hardis  fe  joignant  à lui  élevèrent  leurs  voix , non  pas  feule- 
ment contre  les  dogmes  des  fcholafiiques  , mais  contre  le  droit 
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— que  les  papes  s’étaient  arroge  depuis  Grégoire  Vil  de  dirpofer 
cxxvni  royaumes , contre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la  reli- 
gion , contre  des  oppreflîons  publiques  & particulières  ; ils 
étalaient  dans  les  chaires  & dans  leurs  écrits  un  tableau  de 
cinq  cent  ans  de  perfécutions  ; ils  repréfentaient  l’Allemagne 
baignée  dans  le  fang  par  les  querelles  de  l’empire  8f  du  facer- 
doce  ; les  peuples  traités  comme  des  animaux  fauvages  , le 
purgatoire  ouvert  & fermé  à prix  d’argent  par  des  inccllueux  , 
des  afiafiins  & des  empoifonneurs  : de  quel  front  un  Alexandre 
VI , l’horreur  de  toute  la  terre  , avait-il  ofé  fe  dire  le  vicaire 
de  Dieu  ? & comment  Lion  X dans  le  fein  des  plaifirs  & 
des  fcandales , pouvait-il  prendre  ce  titre  ? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  : & les  dofleurs  de 
l’Allemagne  allumaient  plus  de  haine  contre  la  nouvelle  Rome, 
que  V irus  n’en  avait  excité  contre  l’ancienne  dans  les  mômes 
climats. 

/foi  La  bizarre  deftinée  qui  le  Joue  de  ce  monde  , voulut  que 
roi  d’Angleterre  Henri  VllI  entrût  dans  la  difpute.  Son 
Liihtr.  père  l’avait  fait  inllruire  dans  les  vaines  & abfurdes  fciences 
de  ce  tems-là.  L’efprit  du  jeune  Henri  ardent  & impétueux 
s’était  nourri  avidement  des  fubtilités  de  l’école.  Il  voulut 
écrire  contre  Luther  ; mais  auparavant  il  fit  demander  à Léon 
X la  permifllon  de  lire  les  livres  de  cet  héréfiarque  , dont  la 
Icfture  était  interdite  fous  peine  d’excommunication.  Léon  X 
accorda  la  permifllon.  Le  roi  écrit  ; il  commente  St.  Thomas  j 
:1  défend  (ept  facremens  contre  Luther , qui  alors  en  admet- 
thm'x  Vlil  tait  trois  , lefquels  bientôt  fe  réduifirent  à deux.  Le  livre 
‘etiafoi  s’achève  à la  hâte  ; on  l’envoye  à Rome.  Le  pape  ravi  , com- 
erpuiiJif-  pare  ce  livre  , que  perfonne  ne  lit  aujourd’hui , aux  écrits  des 
nufttuT.  Augujlins  , & des  Jérômes.  Il  donna  le  titre  de  défenfeur  de 
la  "foi  au  roi  Henri  & à les  fuccclTeurs  ; & à c^ui  le  donnait- 
il  ? à celui  qui  devait  être  quelques  années  apres  le  plus  fan- 
glant  ennemi  de  Rome. 

Peu  de  perfonnes  prirent  le  parti  de  Luther  en  Italie.  Ce 
peuple  ingénieux , occupé  d’intrigues  & de  plaifirs  , n’eut  au- 
cune part  à ces  troubles.  Les  Efpagnols , tout  vifs  & tout  fpi- 
rituels  qu’ils  font , ne  s’en  mêlèrent  pas.  Les  Français , quoi- 
qu’ils ayent  avec  l’efprit  de  ces  peuples  un  goût  plus  violent 
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pour  les  nouveautés , furent  longtems  fans  prendre  parti.  Le 
théâtre  de  cette  guerre  d’efprit  était  chez  les  Allemans , & chez 
les  Suifles , qui  n’étaient  pas  réputés  alors  les  hommes  de  la 
terre  les  plus  déliés , & qui  pailent  pour  circonfpefts.  La  cour 
de  Rome  favante  & polie  ne  s’était  pas  attendue  que  ceux 
qu’elle  traitait  de  barbares  , pourraient , la  Bible  comme  le  fer 
à la  main , lui  ravir  la  moitié  de  l’Europe  , & ébranler  l’autre. 

C’eft  un  grand  problème  , fi  Charles-Quint  alors  empereur, 
devait  embraffer  la  réforme , ou  s’y  oppofer.  En  fecouant  le 
joug  de  Rome,  il  vengeait  tout  d’un  coup  l’empire  , de  quatre 
cent  ans  d’injures  , que  la  tiare  avait  faites  à la  couronne  im- 
périale ; mais  il  courait  rifque  de  perdre  l’Italie.  11  avait  à 
ménager  le  pape , qui  devait  fe  joindre  à lui  contre  Fran- 
çois 7.  De  plus  fes  états  héréditaires  étaient  tous  catholiques. 

On  lui  reproche  même  d’avoir  vù  avec  plaifir  naître  une  fac- 
tion qui  lui  donnerait  lieu  de  lever  des  taxes  & des  troupes 
dans  l’empire , & d’écrafer  les  catholiques  , ainfi  que  les  lutné- 
riens , fous  le  poids  d’un  pouvoir  abfolu.  Enfin  fa  politique 
& fa  dignité  rengagèrent  à fe  déclarer  contre  Luther^  quoi- 
que peut-être  il  Fût  dans  le  fonds  de  fon  avis  fur  quelques 
articles  , comme  les  Efpagnols  l’en  foupçonncrent  après  fa 
mort. 

11  fomma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  fa  doflrine  en  tatitr  *■ 
fa  prél'ence  à la  diète  impériale  de  Vorms , c’ell-à-dire  , de  j'-'"' 
venir  y déclarer  , s’il  foutenait  les  dogmes  que  Rome  avait  ' 
profcrits.  Luther  comparut  avec  un  fauf-conduit  de  l’empereur , 
s’expofant  hardiment  au  fort  de  Jean  Hus  y mais  cette  aflem- 
blée  étant  compofée  de  princes , il  fe  fia  à leur  honneur.  11  m*'- 

parla  devant  l’empereur , & devant  la  diète  , & foutint  fa  doc- 
trine avec  courage.  On  prétend  que  Charles-Quint  fut  follicité 
par  le  nonce  Aleandre  , de  faire  arrêter  Luther  malgré  le  fauf- 
conduit  , comme  Sigifmond  avait  livré  Jean  Hus  fans  égard 
pour  la  foi  publique  : mais  que  Charles-Quint  répondit , Qu  il 
ne  voulait  pas  avoir  à rougir  comme  Sigifmond. 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  fon  empereur  , le  roi 
d’Angleterre  , le  pape , tous  les  évêques  & tous  les  religieux  , 
ne  s’étonna  pas.  Caché  dans  une  fortereffe  de  Saxe , il  brava 
l’empereur , irrita  la  moitié  de  l’Allemagne  contre  le  pape  , 
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- - répondit  au  roi  d’Angleterre  comme  à fon  égal , fortifia  & éten- 

cxxviiL  églife  naiflante. 

Mfijiaix!-  vieux  Frédéric  élefteur  de  Saxe,  fouhaitait  l’extirpation 
lie  jur  une  de  l’églife  romaine.  Luther  crut  qu’il  était  tems  enfin  d’abolir 
n’Êffe  privée.  Il  s’y  prit  d’une  manière , qui  dans  un  tems 
plus  éclairé  n’eût  pas  trouvé  beaucoup  d’applaudifTemens.  11 
feignit  que  le  diable  lui  étant  apparu , lui  avait  reproché  de 
dire  la  mefle  & de  confacrer.  Le  diable  lui  prouva,  dit -il, 
que  c’était  une  idolâtrie.  Luther  dans  le  récit  de  cette  fiéHon 
avoua  que  le  diable  avait  raifbn  , & qu’il  falait  l’en  croire.  La 
mefle  fut  abolie  dans  la  ville  de  Vittemberg , & bientôt  après 
dans  le  refle  de  la  Saxe.  On  abattit  les  images.  Lés  moines 
& les  religieufès  fortaient  de  leurs  cloîtres  ; & peu  d’années 
après  Luther  époufa  une  religieufe  nommée  Catherine  Bore. 
Les  eccléfiaftiques  de  l’ancienne  communion  lui  reprochèrent 
qu’il  ne  pouvait  fe  pafTer  de  femme.  Luther  leur  répondit 
qu’ils  ne  pouvaient  fe  pafTer  de  maîtreffes.  Ces  reproches  mu- 
tuels étaient  bien  différens.  Les  prêtres  catholiques  qu’on  ac- 
cufait  d’incontinence , étaient  forcés  d’avouer  qu’ils  tranfgref- 
faient  la  difcipline  de  l’églife  entière.  Luther  & les  fiens  la 
changeaient. 

La  loi  de  Thiftoire  oblige  de  rendre  juftice  à la  plûpart  des 
moines  qui  abandonnèrent  leurs  églifes  & leurs  cloîtres  pour 
fc  marier.  Ils  reprirent , il  eft  vrai , la  liberté  dont  ils  avaient 
fait  le  facrifice  -,  ils  rompirent  leurs  vœux  $ mais  ils  ne  furent 
point  libertins , & on  ne  peut  leur  reprocher  des  mœurs  fcan- 
daleufes.  La  même  impartialité  doit  reconnaître , que  Luther 
& les  autres  moines  , en  contraftant  des  mariages  utiles  à 
l’état , ne  violaient  guères  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui  ayant 
fait  ferment  d’être  pauvres  & humbles  pofTéoaient  des  richefles 
fallueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s’élevaient  contre  Luther  , plufieurs  fai- 
faient  entendre  avec  ironie  que  celui  qui  avait  confulté  le 
diable  pour  détruire  la  melTe , témoignait  au  diable  fa  recon- 
naiflance  en  abolifTant  les  exorcifmes  , & qu’il  voulait  ren- 
verfer  tous  les  remparts  élevés  pour  repoulTer  Tennemi  des 
hommes.  On  a remarqué  depuis  dans  tous  les  pays  où  l’on 
celTe  d’exorcifer , qu’il  n’y  eut  plus  de  polTeflions  ni  de  forti- 

léges. 
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léges.  On  difait , on  écrivait , que  les  démons  entendaient  mal  — 
leurs  intérêts , de  ne  fe  réfugier  que  chez  les  catholiques , qui 
feuls  avaient  le  pouvoir  de  leur  commander  ; & on  n’a  pas 
manqué  d’obferver  que  le  nombre  des  forciers  & des  poffedés 
a été  prodigieux  dans  l’églife  romaine  julqu’à  nos  derniers 
tems.  Il  ne  faut  point  plaifanter  fur  les  fujets  trilles.  C’était 
une  matière  très  férieufe  , rendue  funefte  par  le  malheur  de 
tant  de  familles  & le  fupplice  de  tant  d’infortunés  ; & c’eft 
lyi  grand  bonheur  pour  le  genre- humain  , que  les  tribunaux 
dans  les  pays  éclairés  n’admettent  plus  enfin  les  obfeffions  & 
la  magie.  Les  réformateurs  arrachèrent  cette  pierre  de  fean- 
dale  deux  cent  ans  avant  les  catholiques.  On  leur  reprochait 
de  heurter  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne  ; on  leur 
difait  que  les  obfeflions  & les  fortiléges  font  admis  exprefle- 
ment  dans  l’écriture , que  Jesus-Christ  chalTait  les  démons , 

& qu’il  envoya  furtout  fes  apôtres  pour  les  chafler  en  fon  nom. 

Ils  répondaient  à cette  objeéHon  preffante  ce  que  répondent 
aujourd’hui  rous  les  magiftrats  fages  , que  Dieu  permettait 
autrefois  des  chofes  qu’il  ne  permet  plus  aujourd’hui;  que  l’églife 
naififante  avait  befoin  de  miracles , dont  l’églife  affermie  n’a 

F lus  befoin.  En  un  mot , nous  croyons  par  le  témoignage  ,de 
écriture  qu’il  y avait  des  poffedés  & des  forciers , & il  eft 
certain  qu’il  n’y  a en  pas  aujourd’hui  : car  fi  dans  nos  derniers 
tems  les  proteftans  du  nord  ont  été  encor  affez  imbécilles  & 
affez  cruels  pour  faire  brûler  deux  ou  trois  miférables  aceufés 
de  forcellerie , il  eft  conftant  qu’enfin  cette  fotte  abomination 
eft  entièrement  abolie. 


Ggg  ' 


EJfai  fur  lu  vuzurs  C/c,  Tom.  II. 
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CHAPITRE  CENT-VINGT-NEUVIEME. 

De  Zuingle  y Ù de  la  caufe  qui  rendit  la  relinon  romaine  odieufe 
dans  une  partie  de  la  Suiffe, 
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La  Suiffe  fut  le  premier  pays  hors  de  l’Allemagne  où  s’é- 
tendit la  nouvelle  fefte , qu’on  appellait  la  primitive  églife. 
ZuingU  curé  de  Zurich,  alla  plus  loin  encor  c^ue  Luther  ; chez 
lui  point  ^impanation  , point  A'invination,  Il  n admit  point  que 
Dieu  entrât  dans  le  pain  & dans  le  vin , moins  encor  que  tout 
le  corps  de  Jesus-Christ  fut  tout  entier  dans  chaque  parcelle 
& dans  chaque  goûte.  Ce  fut  lui  qu’en  France  on  appella 
facramentaire , nom  qui  fut  d’abord  donné  à tous  les  réforma- 
teurs de  fa  feéle. 

Zuingle  s’attira  des  inveftives  du  clergé  de  fon  pays.  L’af- 
faire fut  portée  aux  magiffrats.  Le  fénat  de  Zuricn  examina 
le  procès , comme  s’il  s’était  agi  d’un  héritage.  On  alla  aux 
voix.  La  pluralité  fut  pour  la  réformation.  Le  peuple  atten- 
dait en  foule  la  fentence  du  fénat , lorfque  le  greffier  vint 
annoncer  que  Zuingle  avait  gagné  fa  caule.  Tout  le  peuple 
fut  dans  le  moment  de  la  religion  du  fénat.  Une  bourgade 
Suiffe  jugea  Rome.  Heureux  peuple  après  tout , qui  dans  fa 
fîmplicité  s’en  remettait  à fes  magillrats  fur  ce  que  ni  lui  , ni 
eux , ni  Zuingle  ne  pouvaient  parfaitement  entendre. 

Quelques  années  après  , Berne  , qui  eft  en  Suiffe  ce  qu’Am- 
fterdam  eft  dans  les  Provinces-Unies  , jugea  plus  folemnelle- 
ment  encor  ce  même  procès.  Le  fénat  ayant  entendu  pen- 
dant deux  mois  les  deux  parties , condamna  la  religion  romaine. 
L’arrêt  fut  reçu  fans  difficulté  de  tout  le  canton  j & l’on  érigea 
une  colomne , fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d’or  ce  juge- 
ment folemncl , qui  eft  depuis  demeuré  dans  toute  fa  force. 

Quand  on  voit  ainfî  la  nation  la  moins  inquiète  , la  moins 
remuante  , la  moins  volage  de  l’Europe  , quitter  tout  d’un  coup 
une  religion  pour  une  autre  , il  y a infailliblement  une  cad^ 
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qui  doit  avoir  fait  une  impreflion  violente  fur  tous  les  efprits.  -i 
Voici  cette  caufe  de  la  révolution  des  Suilî'es.  cxVix. 

Une  animofité  ouverte  excitait  les  francifcains  contre  les 
dominicains  depuis  le  treiziéme  fiécle.  Les  dominicains  per-  avjnturt 
daient  beaucoup  de  leur  crédit  chez  le  peuple,  parce  qu’ils 
honoraient  moins  la  Vierge  que  les  Cordeliers  , & qu’ils  lui 
refiifaient  avec  St.  Thomas  le  privilège  d’être  née  fans  péché. 

Les  Cordeliers  au  contraire  gagnaient  beaucoup  de  terrain  en 
prêchant  partout  la  conception  immaculée  foutenue  par  St. 
Bonaventure.  La  haine  entre  ces  deux  ordres  était  fi  forteV 
qu’un  cordelier  prêchant  à Francfort  en  1503  fur  la  Vierge, 
èc  voyant  entrer  un  dominicain  , s’écria  , qu’il  remerciait  Dieu 
de  n’être  pas  d’une  fefte  qui  deshonorait  la  mère  de  Dieu 
même , & qui  empoifonnait  les  empereurs  dans  l’hofiie.  Le 
dominicain  nommé  Vigan  , lui  cria  qu’il  en  avait  menti , & 
qu’il  était  hérétique.  Le  francifcain  defcendit  de  fa  chaire , excita 
le  peuple  ; il  chaffa  fon  ennemi  à grands  coups  de  crucifix  , 8c 
Vigan  fut  lailTé  pour  mort  à la  porte.  Les  dominicains  tin- 
rent en  1504  à Vimpfen  un  chapitre  , dans  lequel  ils  réfolu- 
rent  de  fe  venger  des  cordeliers , & de  faire  tomber  leur  crédit 
& leur  doftrine , en  armant  contre  eux  la  Vierge  même.  Berne' 
fut  choifi  pour  le  lieu  de  la  fcène.  On  y répandit  pendant 
trois  ans  plufieurs  hiftoires  d’apparitions  de  la  mère  de  Dieu  , 
qui  reprochait  aux  cordeliers  la  doftane  de  l’immaculée  con- 
ception , & qui  difait  que  c’était  un  Dlafphême  , lequel  ôtait 
à fon  fils  la  gloire  de  l’avoir  lavée  du  péché  originel  8c  fauvée 
de  l’enfer.  Les  cordeliers  oppofaient  d’autres  apparitions  ; 
enfin  en  1507  les  dominicains  ayant  attiré  chez  eux  un  jeune 
frère  laï , nommé  Yetfer , fe  fervirent  de  lui  pour  convaincre 
le  peuple.  C’était  une  opinion  établie  dans  les  couvens  de  tous 
les  ordres , que  tout  novice  qui  n’avait  pas  fait  profeflion  8c 
qui  avait  quitté  l’habit  , reftait  en  purgatoire  jufqu’au  juge- 
ment  dernier,  à moins  qu’il  ne  fût  racheté  par  des  prières 
des  aumônes  au  couvent.  pefltu-c. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit  dans  la  cellule 
de  Yetfer , y êt\i  d’une  robe  où  l’on  avait  peint  des  diables.  llnrLu, 
était  chargé  de  chaines , accompagné  de  quatre  chiens  ; 
bouche , dans  laquelle  on  avait  mis  une  petite  boëte  ronde 

G g g ij  i'a!d:t. 
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pleine  d’étoupes  , jettait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à Yetfer 
qu’il  était  un  ancien  moine  mis  en  purgatoire  pour  avoir  quitté 
l’habit , 8f  qu’il  en  ferait  délivré  fi  le  jeune  Yetfer  voulait  bien 
fe  faire  fouetter  en  fa  faveur  par  les  moines  devant  le  grand 
autel  } Yetfer  n’y  manqua  pas.  Il  délivra  l’ame  du  purgatoire. 
L’ame  lui  apparut  rayonnante  & en  habit  blanc , pour  lui 
apprendre  qu’elle  était  montée  au  ciel , & pour  lui  recomman- 
der les  intérêts  de  la  Vierge  que  les  Cordeliers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après  Ste.  Barbe  , à qui  frère  Yetfer  avait  une 
grande  dévotion  , lui  apparut  : c’était  un  autre  moine -qui  était 
Ste.  Barbe  j elle  lui  dit  qu’il  était  faint , & qu’il  était  chargé 
par  la  Vierge  de  la  venger  de  la  mauvaife  doftrine  des  Cor- 
deliers. 

Enfin  , la  Vierge  defcendit  elle-même  par  le  platfond  avec 
deux  anges  ; elle  lui  commanda  d’annoncer  qu’elle  était  née 

s I /«/««in  « !«•  /•  1 f 

; plus 
l'ho- 
aient 

été  favorifées. 

La  nuit  fuivante  les  moines  ayant  fait  boire  au  frère  du 
vin  mêlé  d’opium , on  lui  perça  les  mains  , les  pieds  & le 
côté.  Il  fe  réveilla  tout  en  lang.  On  lui  dit  que  la  Ste.  Vierge 
lui  avait  imprimé  les  fligmates  -,  & en  cet  état  on  l’expofa 
fur  l’autel  à la  vue  du  peuple. 

Cependant , malgré  ion  imbécillité , le  pauvre  fi-ère  ayant 
crû  reconnaître  dans  la  Ste.  Vierge  la  voix  du  fous-prieur , 
commença  à foupçonner  l’impofture.  Les  moines  n’héfitcrent 
pas  à l’empoifonner.  On  lui  donna  en  le  communiant  une 
holHe  faupoudrée  de  fublimé  corrofif.  L’acreté  qu’il  reflentit 
lui  fit  rejetter  l’hoftie } au/Ii-tôt  les  moines  le  chargèrent  de 
chaînes  comme  un  facrilége.  Il  promit  pour  fauver  fa  vie  , 

jura  fur  une  autre  hoftie  , qu’il  ne  révélerait  jamais  le  fecret. 
Au  bout  de  quelque  tems  , ayant  trouvé  le  moyen  de  s’évader , 
il  alla  tout  dépoler  devant  le  magiftrat.  Le  procès  dura  deux 
années  , au  bout  defquelles  quatre  dominicains  furent  brûlés  à 
la  porte  de  Berne  le  dernier  Mai  1 5 09  ancien  ftyle , après  la 
condamnation  prononcée  par  un  évêque  délégué  de  Rome. 

Cette  avamure  infpira  une  horreur  pour  les  moines  , telle 


dans  le  pecne  originel  , oc  que  les  coraeiiers  étaient  le: 
grands  ennemis  de  fon  fils.  Elle  lui  dit , qu’elle  voulait 
noter  des  cinq  plaves  dont  Ste.  Lucie  & Ste.  Catherine  ai 
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qu’elle  devait  la  produire.  On  ne  manqua  pas  d’en  relever 
toutes  les  circonuances  affreufes  au  commencement  de  la 
réforme.  On  oubliait  que  Rome  même  avait  fait  punir  ce  facri- 
lége  par  le  plus  grand  fupplice.  On  ne  fe  fouvenait  que  du 
facrilcge.  Le  peuple  qui  en  avait  été  témoin  croyait  fans  peine 
cette  roule  de  profanations  & de  preftigcs  faits  à prix  d’ar- 

tent , qu’on  reprochait  particuliérement  aux  ordres  mendians , 
r qu’on  imputait  à toute  l’églife.  Si  ceux  qui  tenaient  encor 
pour  le  culte  romain  objeftaient  que  le  fiége  de  Rome  n’était 
pas  refponfable  des  crimes  commis  par  les  moines  , on  leur 
mettait  devant  les  yeux  les  attentats  dont  pbifieurs  papes 
s’étaient  fouillés.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  rendre  un  corps 
entier  odieux  en  détaillant  les  crimes  de  fes  membres. 

Le  fénat  de  Berne  & celui  de  Zurich  avaient  donné  une 
religion  au  peuple , mais  à Bafle  ce  fut  le  peuple  qui  con- 
traignit le  lénat  à la  recevoir.  Il  y avait  déjà  alors  treize 
cantons  Suiffes  : Lucerne  & quatre  des  plus  petits  & des 
plus  pauvres , Zug , Schvitz  , Uri , Undervald , étant  demeurés 
attachés  à la  communion  romaine  , commencèrent  la  guerre 
civile  contre  les  autres.  Ce  fut  la  première  guerre  de  reli- 
gion entre  les  catholiques  & les  réformés.  Le  curé  Zuingle 
le  mit  à la  tête  de  l’armée  proteftante.  11  fut  tué  dans  le 
combat  , regardé  comme  un  faint  martyr  par  fon  parti  , 
& comme  un  hérétique  déteftable  par  le  parti  oppofé  : 
les  catholiques  vainqueurs  firent  écarteler  fon  corps  par  le 
bourreau  , & le  jettèrent  enfuite  dans  les  flammes.  Ce  font- 
là  les  préludes  des  fureurs  auxqiielles  on  s’emporta  depuis. 

Ce  fameux  Zuingle  en  établinant  fa  fefte  avait  paru  plus 
zélé  pour  la  liberté  que  pour  le  chriftianifme.  11  croyait  qu'il 
fuffifait  d’être  vertueux  pour  être  heureux  dans  l’autre  vie  , 
& que  Caton  & St.  Paul , Numa  & Abraham  , jouîfTaient  de 
la  même  béatitude.  Ce  fer.timent  eft  devenu  celui  d’une 
.infinité  de  favans  modérés.  Ils  ont  penfé  qu’il  était  abomi- 
nable de  regarder  le  père  de  la  nature  comme  le  tyran  de 
prefque  tout  le  genre  - humain  , & le  bienfaiteur  de  quel- 
ques perfonnes  dans  quelques  petites  contrées.  Ces  favans 
le  font  trompes  fans  doute  : mais  qu’il  cil  humain  de  fc  trom- 
per ainfi  1 

’ G g g iij 


c xVl  X. 


1531. 


Digitized  by  Google 


411  DE  ZUINGLE. 

La  reUgîoii  clc  ZuitigU  s’appclla  depuis  le  calvinifme.  Cal- 
c H.  lui  donna  fon  nom  , comme  Amène  Vefpuce  donna  le  lien 
cxxix.  nouveau  monde  découvert  par  Colomb.  Voilà  en  peu  d’an- 
*55''  nées  trois  éelifes  nouvelles  ; celle  de  Luther celle  de  Zuln- 
gle  , celle  d^Angleterre  , détachées  du  centre  de  l’union  , & 
fe  gouvernant  par  elles-mêmes.  Celle  de  France,  fans  jamais 
rompre  avec  le  chef , était  encor  regardée  à Rome  comme  un 
membre  féparé  fur  bien  des  articles , comme  fur  la  fupériorité 
des  conciles  , fur  la  faillibilité  du  premier  pontife , fur  quelques 
droits  de  l’épifcopat , fur  le  pouvoir  des  légats  , fur  la  nomi- 
nation aux  bénéfices  , fur  les  tributs  que  Rome  exigeait.  La 
grande  focieté  chrétienne  relTemblait  en  un  point  aux  empires 
profanes  , qui  furent  dans  leurs  commencemens  des  républi- 
ques pauvres.  Ces  républiques  devinrent  avec  le  tems  de  riches 
monarchies  } & ces  monarchies  perdirent  quelques  provinces 
qui  redevinrent  républiques. 


CHAPITRE  CENT-TRENTIEME. 

Progrès  du  liithéranifme  en  Suède  , en  Dannemarck  ^ Ù en 

Allemagne, 

Le  Dannemarck  & toute  la  Suède  embraflaient  le  luthé- 
ranifme  , appellé  la  religion  évangélique.  Les  Suédois  en 
1513.  fecouant  le  joug  des  évêques  de  la  communion  romaine , écou- 
tèrent furtout  les  motifs  de  la  vengeance.  Opprimés  longtems 
par  quelques  évêques , & furtout  par  les  archevêques  d’Up- 
fal , primats  du  royaume  , ils  étaient  encor  indignés  de  la  bar- 
«5*0-  barie  commife  , il  n’y  avait  que  trois  ans,  par  le  dernier  ar- 
chevêque nommé  Troll.  Cet  archevêque  , minilire  & complice 
de  Chrifliern  11  furnommé  le  Néron  du  nord , tyran  du  Danne- 
marck 6f  de  la  Suède  , était  un  monfire  de  cruauté  , non  moins 
abominable  que  Chrifliern  ,•  il  avait  obtenu  une  bulle  du  pape 
contre  le  fénat  de  Stockholm  , qui  s’était  oppofé  à fes  dépré- 
dations, aufll-bien  qu’à  l’ufurpation  de  Chrifliern  i mais  tout 
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ayant  été  appaifé , les  deux  tyrans  Chrijlitm  & l’archevêque 
ayant  juré  uir  l’hoftie  d’oublier  le  pafle  , le  roi  invita  à fouper 
dans  fon  palais  deux  évêques  , tout  le  fénat , & quatre-vingt- 

2uatorze  feigneurs.  Toutes  les  tables  étaient  fervies  : on  était 
ans  la  fécurité  & dans  la  joie , lorfque  Chrijliern  & l’arche- 
vêque fortirent  de  table.  Ils  rentrèrent  un  moment  après , mais 
fuivis  de  fatellites  & de  bourreaux  : l’archevêque  la  bulle  du 
pape  à la  main  , fit  maflacrer  tous  les  convives.  On  fendit 
le  ventre  au  grand  prieur  de  l’ordre  de  St.  Jean  de  Jérufalem^ 
& on  lui  arracha  le  cœur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la  boucherie 
qu’on  fit  de  plus  de  fix  cent  citoyens , fans  diftinéHon  d’âge 
ni  de  fèxe. 

Les  deux  monftrês  qui  devaient  périr  par  le  fupplice  du 
grand  prieur  de  St,  Jean , moururent  à la  vérité  dans  leur  lit  ; 
mais  l’archevêque  après  avoir  été  blefle  dans  un  combat , & 
Chrijliern  après  avoir  été  détrôné.  Le  fameux  Gujlave  V afa , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  Suède  , délivra  fa 
patrie  du  tyran  ; & les  quatre  états  du  royaume  lui  ayant  dé- 
cerné la  couronne , il  ne  tarda  pas  à exterminer  une  religion  , 
dont  on  avait  abufé  pour  commettre  de  fi  exécrables  crimes. 

Le  luthéranifme  fut  donc  bientôt  établi  fans  aucune  con- 
tradiftion  dans  la  Suède , & dans  le  Dannemarck  , immédia- 
tement après  que  le  tyran  eut  été  chaflfé  de  fes  deux  états. 

Luther  fe  voyait  l’apôtre  du  nord  , & jouiffait  en  paix  de  fa 
gloire.  Dès  l’an  1525  les  états  de  Saxe  , de  Brunlvick  , de 
Hefle , les  villes  de  Strasbourg  & de  Francfort , embraffaient 
fa  doélrine. 

11  eft  certain  que  l’églife  romaine  avait  befoin  de  réforme  ; 
le  pape  Adrien  , fucceueur  de  Lion  X,  l’avouait  lui-même.  11 
n’ell  pas  moins  certain , que  s’il  n’y  avait  pas  eu  dans  le  monde 
chrétien  une  autorité  qui  fixât  le  i'ens  de  l’écriture  & les  dog- 
mes de  la  religion , il  y aurait  autant  de  feéies  que  d’hommes 
qui  fautaient  lire.  Car  enfin  le  divin  légiflateur  n’a  daigné 
rien  écrire  ; fes  difciples  ont  dit  très  peu  de  chofes , & ils  les 
ont  dites  d’une  manière  qu’il  efl  quelquefois  très  difficile  d’en- 
tendre par  foi-même  ^ prefque  chaque  mot  peut  fufciter  une 
querelle  : mais  auiü  une  puilTance  qui  aurait  le  droit  de  com- 
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mander  toûjours  aux  hommes  au  nom  de  Dieu  , abuferait  bien- 
cxxx  pouvoir.  Le  genre-humain  s’efl  trouvé  fouvent 

dans  la  religion  comme  dans  le  gouvernement  , entre  la  ty- 
rannie & l’anarchie  , prêt  à tomber  dans  l’un  de  ces  deux 
gouffres. 

Les  réformateurs  d’Allemagne  , qui  voulaient  fuivre  l’évan- 
gile mot -à -mot  , donnèrent  un  nouveau  fpeftacle  quelques 
années  apres  : ils  difpenlèrent  d’une  loi  reconnue  , laquelle 
(cmblait  ne  devoir  plus  recevoir  d’atteinte  ; c’eft  la  loi  de  n’a- 
voir qu’une  femme  , loi  pofitive  fur  laquelle  parait  fondé  le 
repos  des  états  6c  des  familles  dans  toute  la  chrétienté  , mais 
loi  quelquefois  funeffe  , & qui  peut  avoir  befoin  d’excep- 
tions , comme  tant  d’autres  loix.  Il  eft  des  cas  où  l'intérêt 
même  des  familles , & furtout  l’intérêt  de  l’état  , demandent 
qu’on  époufe  une  fécondé  femme  du  vivant  de  la  premiè- 
re , quand  cette  première  ne  peut  donner  un  héritier  né- 
ceffaire.  La  loi  naturelle  alors  fe  joint  au  bien  public  , 6c 
le  but  du  mariage  étant  d’avoir  des  enfans  , il  parait  con- 
tradiéfoire  de  refufer  l’unique  moyen  qui  mène  à ce  but. 

Il  ne  s’eft  trouvé  qu’un  feûl  pape  qui  ait  écouté  cette  loi 
nrthi'^“j  y Grégoire  11  qui  dans  la  célèbre  décrétale  de 

voir  dtux  l’^n  716  déclara  que  quand  un  homme  a une  époufe  infirme, 
femaut.  incapable  des  jonctions  conjugales  , il  peut  en  prendre  une  Jeconde  , 

pourvu  qu'il  ait  foin  de  la  première.  Luther  alla  beaucoup  plus 
loin  que  le  pape  Grégoire  11.  Philippe  le  magnanime  landgrave 
de  Helîé  , voulut  du  vivant  de  fa  femme  Chrifline  de  Saxe  qui 
n’était  point  infirme  , 8c  dont  il  avait  des  enfans  , époufer  une 
jeune  demoifelle  nommée  Catherine  de  Saal , dont  il  était  amou- 
reux. Ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange  , c’eft  qu’il  parait , 
par  les  pièces  originales  concernant  cette  affaire  , qu’il  entrait 
de  la  délicateffe  de  confcience  dans  le  deffein  de  ce  prince. 
C’eft  un  des  grands  exemples  de  la  faibleffe  de  l’efprit  humain. 
Cet  homme  , d’ailleurs  fage  8c  politique  , femblait  croire  fin- 
cérement , qu’avec  la  permiflîon  de  Luther  6c  de  fes  compa- 
gnons , il  pouvait  tranfgreffer  une  loi  qu’il  reconnaiffait.  11 
repréfenta  donc  à ces  chefs  de  fon  églife , que  fa  femme  la 
princeffe  de  Saxe  était  laide  , fentait  mauvais  , & s’enyvrait  fou- 
vem.  Enfuite  il  avoué  avec  naïveté  dans  fa  requête  , qu’il  eft 
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tombé  très  fouvent  dans  la  fornication  , & que  fon  tempéra-  ■ 

ment  lut  rend  le  plaifir  nécelfaire  } mais  ce  qui  n’eftpas  (i  naïF, 
il  fait  fentir  adroitement  à fes  doéleurs , que  s’ils  ne  veulent  ’ 
pas  lui  donner  la  difpenfe  dont  il  a befoin  , il  pourrait  bien  la  Undp*vc 
demander  au  pape. 

alfembla  un  petit  (ynode  dans  Vittemberg  , compofé^,*,' 
de  iix  réformateurs  : ils  fentaient  qu’ils  allaient  choquer  une 
loi  reçue  dans  leur  parti  même.  La  loi  naturelle  parlait  feule 
en  faveur  du  landgrave  ; la  nature  lui  avait  donne  au  nombre  mc4.' 
de  trois  ce  qu’elle  ne  donne  d’ordinaire  aux  autres  qu’au  nom- 
bre de  deux  ; mais  il  n’apporte  point  cette  raifon  phyhque 
dans  fa  requête. 

La  décrétale  de  Grégoire  11  qui  permet  deux  femmes  , n’était  Rtmtr^tur 
point  en  vigueur , & n’autorile  perfonne.  Les  exemples  que 
plulîeurs  rois  chrétiens , & furtout  les  rois  Goths , avaient  donnés  *****' 
autrefois  de  la  polygamie , n’étaient  regardés  par  tous  les 
chrétiens  que  comme  des  abus.  Si  l’empereur  Valentinien  l’an- 
cien époufa  Jujline  du  vivant  de  Severa  fa  femme  , h plufieurs 
rois  Francs  eurent  deux  ou  trois  femmes  à la  fois  , le  tems  en 
avait  prefque  effacé  le  fouvenir.  Le  fynode  de  Vittemberg 
ne  regardait  pas  le  mariage  comme  un  facrement , mais  comme 
un  contraft  civil  ; il  difait  que  la  difeipline  de  l’églife  admet 
le  divorce  , quoique  l’évangile  le  défende  ; il  difait  que  l’évan- 
gile n’ordonne  pas  expreffément  la  monogamie  : mais  enfin  il 
voyait  fi  clairement  le  fcandale  , qu’il  le  déroba  autant  qu’il 
put  aux  yeux  du  public.  La  permiflion  de  la  polygamie  fut 
lignée  5 la  concubine  fiit  époufée  du  confentement  même  de  la 
légitime  époufe.  Ce  que  depuis  Grégoire  jamais  n’avaient  ofé 
les  papes , dont  Luther  attaquait  le  pouvoir  excelfif , il  le  fit 
n’ayant  aucun  pouvoir.  Sa  difpenfe  tut  fecrette  ; mais  le  tems 
révélé  tous  les  fecrets  de  cette  nature.  Si  cet  exemple  n’a 
guère  eu  d’imitateurs , c’eft  qu’il  eft  rare  qu’un  homme  puiffe 
conferver  chez  foi  deux  femmes  , dont  la  rivalité  ferait  une 
guerre  domeftique  continuelle  , & rendrait  trois  perfonnes 
malheureufes. 

Trevor  chancelier  d’Angleterre  du  tems  de  Charles  II,  époufa 
fècrettement  une  féconde  femme  , avec  le  confentement  de  la 
première  } il  fit  un  petit  livre  en  faveur  de  la  polygamie  , & 

EJfaifur  les  moeurs  &c.  Tom.  II.  H h h 
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vécut  heureufement  avec  fes  deux  époufes.  Mais  ces  cas  font 
•cxxx.  rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes  aux  orientaux , 
eft  de  toutes  les  loix  la  moins  en  vigueur  chez  les  particuliers. 
On  a des  concubines  } mais  il  n’y  a pas  à Conftantinople 
quatre  Turcs  qui  ayent  plufieurs  époufes. 

Si  les  nouveautés  n’avaient  apporté  que  ces  fcandales  pai- 
fibles  , le  monde  eût  été  trop  heureux  ; mais  l’Allemagne  fut 
un  théâtre  de  fcènes  plus  tragiques. 


CHAPITRE  CENT-TRENTE. UNIEME. 

Des  anabatijles. 

DEux  fanatiques  nommés  Storck  & Muncer,  nés  en  Saxe, 
fe  fervirent  de  quelques  partages  de  l’écriture , qui  infi- 
nuent  qu’on  n’eft  point  diiciple  de  Christ  fans  être  inlpiré  j 
ils  prétendirent  l’être. 

«5^>-  Ce  font  les  premiers  entoufiaftes  dont  on  ait  ouï  parler  dans 
ces  tems-là  ; ils  voulaient  qu’on  rebatifât  les  enfans  , parce  que 
le  Christ  avait  été  batifé  étant  adulte  ; c’eft  ce  qui  leur  pro- 
cura le  nom  ÿ anabatijles.  Ils  fe  dirent  infpirés  & envoyés  pour 
réformer  la  communion  romaine  & la  luthérienne  , & pour 
faire  périr  quiconque  s’oppoferait  à leur  évangile , fe  fondant 
fur  ces  paroles  : Se  ne  fuis  pas  venu  apporter  Ta  paix , mats  le 
glaive, 

Egétiii  Luther  avait  réurti  à faire  foulever  les  princes  , les  feigneurs , 
magiftrats  , contre  le  pape  & les  évêques.  Mttncer  fouleva 
les  payfaiis  contre  tous  ceux-ci.  Lui  & fes  difciples  s’adref- 
iits  majfa-  fercnt  aux  habitans  des  campagnes  en  Souabe , en  Mifnie , dans 
la  Thuringe , dans  la  Franconie.  Ils  développèrent  cette  vé- 
rité dangereufe  qui  eft  dans  tous  les  cœurs , c’eft  que  les  hom- 
mes font  nés  égaux  , & que  fi  les  papes  avaient  traité  les  prin- 
ces en  fujets  , les  feigneurs  traitaient  les  payfans  en  bêtes.  A 
la  véritéje  manifefte  de  ces  fauvages  au  nom  des  hommes  qui 
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cultivent  la  terre  aurait  été  (igné  par  Licurgue  j ils  demandaient  — — ^ 
f|u’on  ne  levât  fur  eux  que  les  dixines  des  grains  , qu’une  partie  c h. 
fût  employée  au  foulagement  des  pauvres , qu’on  leur  permît 
la  chafre  & la  pêche  pour  fe  nourrir , que  l’air  &c  l’eau  fiif 
fent  libres , qu’on  modérât  leurs  corvées  , qu’on  leur  laiflât 
du  bois  pour  fe  chauffer.  Ils  réclamaient  les  droits  du  genre- 
humain  ; mais  ils  les  foutinrent  en  bêtes  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  vû  exercées  par  les  com- 
munes de  France , & en  Angleterre  du  tems  des  rois  Charles 
VI  & Henri  V,  fe  renouvellèrent  en  Allemagne , 8f  furent  piqs 
violentes  par  l’efprit  de  fanatifme.  Muncer  s’empare  de  Muuiau- 
(en  en  Thuringe  en  prêchant  l’égalité , & fait  porter  àfes  pieds 
l’argent  des  habitans  en  prêchant  le  défintéreffement.  Les  pay- 
fàns  fê  foulévent  de  la  Saxe  jufqu'en  Alzace.  Ils  maflacrent  i^if. 
les  gentilshommes  qu’ils  rencontrent  ; ils  égorgent  une  fille  de 
l’empereur  Maximilien  /.  Ce  qui  eft  très  remarquable , c’eft 
qu’à  l’exemple  de  ces  anciens  efclaves  révoltés , qui  fê  fentant 
incapables  de  gouverner, 
leurs  maîtres  échappé  au 
tête  un  gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  pénétrèrent  depuis 
la  Saxe  julqu’en  Lorraine  ; maïs  bientôt  ils  eurent  le  fort  de 
tous  les  attroupemens  qui  n’ont  pas  un  chef  habile.  Après  avoir 
fait  des  maux  affreux , ces  troupes  fiirent  exterminées  par  des 
troupes  régulières.  Muncer , qui  avait  voulu  s’ériger  en  Maho-  15*51 
met  y périt  à Mulhaufen  fur  l’échaffaut.  Luther , qui  n’avait  point 
eu  de  part  à ces  emportemens  , mais  qui  en  était  pourtant 
malgré  lui  le  premier  principe  , puifque  le  premier  il  avait  fran- 
chi la  barrière  de  la  ibumimon , ne  perdit  rien  de  fon  crédit , 

& n’en  fut  pas  moins  le  prophète  ae  fa  patrie. 


cnoilirent  pour  leur  roi  le  leui  de 
carnage  , ces  payfans  mirent  à leur 
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CHAPITRE  CENT. TRENTE-DEUXIEME. 


Suite  du  luthéranisme  ,&  de  Vanabatifme. 
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IL  n’était  plus  pofllble  à l’empereur  Charles-Quint , ni  à fon 
frère  Ferdinand , d’arrêter  le  progrès  des  réformateurs.  En 
vain  la  diète  de  Spire  fit  des  articles  modérés  de  pacification. 
Quatorze  villes , & plufieurs  princes  proteftèrent  contre  cet 
édit  de  Spire  : ce  fut  cette  proteftation  qui  fit  donner  depuis 
à tous  les  ennemis  de  Rome  le  nom  de  protejlans.  Luthériens , 
zuingliens  , œcolampadiens  , carloftadiens  , calviniftes  , pres- 
bytériens , puritains  , haute  églife  anglicane  , petite  églife  an- 
glicane ; tous  font  défignés  aujourd’hui  fous  ce  nom.  C’eft 
une  république  immenle  compofée  de  faélions  diverfes , qui 
fe  réunifient  toutes  contre  Rome  leur  ennemie  commune^ 

Les  luthériens  préfentèrent  leur  confeflion  de  foi  dans  Augs- 
bourg  ; & c’eft  cette  confefiîon  qui  devint  leur  boulTole  ; le 
tiers  de  l’Allemagne  y adhérait  : les  princes  de  ce  parti  fe 
liguaient  déjà  contre  l’autorité  de  Charles  - Quint , ainfi  que 
contre  Rome  ; mais  le  fang  ne  coulait  point  encor  dans  l’en- 
pire  pour  la  caufe  de  Luther  ; il  n’y  eut  que  les  anabatiftes , 

3ui  toujours  tranfportés  de  leur  rage  aveugle , & peu  intimi- 
és  par  l’exemple  de  leu'r  chef  Muncer , défolèrent  l’Allema- 
gne au  nom  de  Dieu.  Le  fanatifme  n’avait  point  encor  pro- 
duit dans  le  monde  une  fureur  pareille  ; tous  ces  payfans  , qui 
fe  croyaient  propnêtes , & qui  ne  favaient  rien  oe  l’écriture , 
finon  qu’il  faut  mafiacrer  fans  pitié  les  ennemis  du  Seigneur , 
fe  renairent  les  plus  forts  en  Veftphalie , qui  était  alors  la 
patrie  de  la  ftupidité  : ils  s’emparèrent  de  la  ville  de  Munfter , 
dont  ils  chafTèrent  l’évêque.  Ils  voulaient  d’abord  établir  la 
théocratie  des  Juifs , & être  gouvernés  par  Dieu  feul  : mais 
un  nommé  Matthieu  , leur  principal  prophète  , ayant  été  tué , 
un  garçon  tailleur  nommé  Jean  de  Leyde,  né  à Leyde  en  Hol- 
lande , affura  que  Dieu  lui  était  apparu,  & l’avait  nommé 
roi  ; il  le  dit , oc  le  fit  croire. 
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La  pompe  de  Ton  couronnement  fut  magnifique.  On  voit  — — 
encor  de  la  monnoie  qu’il  fit  frapper  ; fes  armoiries  étaient  c h. 
deux  épées  dans  la  même  pofition  que  les  clefs  du  pape.  Mo- 
narque  & prophète  à la  fois  , il  fit  partir  douze  apôtres  , qui  itydtgat. 
allèrent  annoncer  fon  régne  dans  toute  la  baffe  Allemagne,  f”» 

Pour  lui  , à l’exemple  des  rois  d’Ifraèl , il  voulut  avoir  plu-  ‘‘^,1 
fieurs  femmes  , & en  époufa  jufqu’à  dix  à la  fois.  L’une  d’elles 
ayant  parlé  contre  fon  autorité  , il  lui  trancha  la  tête  en  pré- /(«*«, 
fence  des  autres , qui  , foit  par  crainte  , foit  par  fanatilme , 
danfêrent  avec  lui  autour  du  cadavre  fanglant  de  leur  com- 
pagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n’eft  pas  rare  chez  les 
bandis  & chez  les  tyrans  , la  valeur  : il  défendit  Munfter  con- 
tre fon  évêque  Valdec  avec  un  courage  intrépide  pendant  une 
année  entière  ; & dans  les  extrémités  où  le  réduifait  la  famine 
il  refufa  tout  accommodement.  Enfin  il  fut  pris  les  armes  ù la  ‘Î35- 
main  , par  une  trahifon  des  fiens.  Sa  captivité  ne  lui  ôta  rien 
de  fon  orgueil  inébranlable.  L’évêque  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  avait  ofé  fe  faire  roi  , le  prifonnier  lui  demanda  à 
fon  tour  de  quel  droit  l’évêque  ofait  être  feigneur  temporel  : 

J’ai  été  élu  par  mon  chapitre  , dit  le  prélat;  Et  moi  par  Dieu 
même , reprit  Jean  de  Leyde.  L’évêque  après  l’avoir  quelque 
tems  montré  de  ville  en  ville , comme  on  fait  voir  un  monf- 
tre , le  fit  tenailler  avec  des  tenailles  ardentes.  L’entoufiafme 


anabatifte  ne  fut  point  éteint  par  le  fupplice  que  le  roi  & fes  * 
complices  fubirent.  Leurs  frères  des  Pays-bas  furent  fur  le  point  “ 
de  furprendre  Amfterdam.  On  extermina  ce  qu’on  trouva  de 
conjurés  : & dans  ces  tems  - là  tout  ce  qu’on  rencontrait  d’ana- 
batiftes  dans  les  Provinces-Unies , était  traité  comme  les  Hol- 
landais l’avaient  été  par  les  Efpagnols  ; on  les  noyait , on 
les  étranglait , on  les  brûlait  ; conjurés  ou  non  , tumultueux 
ou  paifibles  , on  courut  partout  fur  eux  dans  toute  la  baffe 
Allemagne  comme  fur  des  monftres  dont  il  falait  purger 
la  terre. 

Cependant  la  fefte  fubfifte  affez  nombreufe  , cimentée  du 
fang  des  profélites  , qu’ils  appellent  martyrs  , mais  entière- 
ment  différente  de  ce  qu’elle  était  dans  fon  origine  : les  fuc-  i'r-rroeU 
ceffeurs  de  ces  fanatiques  fangviinaires  font  les  plus  paifibles 

H h h iij 


Digitized  by  Googlc 


ANABATISME. 


C II. 

CXXXII, 


BtUi  mè- 
thoJ<  dt 
nf'ormt. 


450 

de  tous  les  hommes , occupes  de  leurs  mannfaflures  & de 
leur  négoce  , laborieux , charitables.  Il  n’y  a point  d’exem- 
ple d’un  li  grand  changement  : mais  comme  il  ne  font  aucune 
figure  dans  le  monde , on  ne  daigne  pas  s’appercevoir  s’ils  font 
changés  ou  non  , s'ils  font  méchans  ou  vertueux. 

Ce  qui  a changé  leurs  mœurs  , c’ell  qu’ils  fe  font  rangés  au 
parti  des  unitaires,  c’ell- à-dire , de  ceux  qiii  ne  rcconnaiffent 
qu’un  feul  Dieu  , & qui  en  révérant  le  Christ  vivent  lâns 
beaucoup  de  dogmes  , & fans  aucune  difpute  ) hommes  con- 
damnés dans  toutes  les  autres  communions  , & vivans  en  paix 
au  milieu  d’elles. 


CHAPITRE  CENT-TRENTE-TROISIEME. 


Z?e  Genève  , & de  Calvin. 

Autant  que  les  anabatilles  méritaient  qu’on  fonnât  le  todîn 
fur  eux  de  tous  les  coins  de  l’Europe  , autant  les  protef- 
tans  devinrent  recommandables  aux  yeux  des  peuples  , par  la 
manière  dont  leur  réforme  s’établit  en  plufieurs  lieux.  Les 
magiArats  de  Genève  firent  foutenir  des  thèles  pendant  tout 
le  mois  de  Juin  : on  invita  tous  les  catholiques  & les  pro- 
teAans  de  tous  pays  à venir  y difputer  : quatre  fecrétaires 
rédigèrent  par  écrit  tout  ce  qui  fe  dit  d’elTentiel  pour  & con- 
tre. Enfuite  le  grand  confeil  de  la  ville  examina  pendant  deux 
mois  le  réfultai  des  difputes.  C’était  ainfi  à - peu  - près  qu’on 
en  avait  ufé  à Zurich  & à Berne , mais  moins  juridiquement 
& avec  moins  de  maturité  & d’appareil.  Enfin  le  confeil 
profcrivit  la  religion  romaine  ; & l’on  voit  encor  aujourd’hui 
dans  l’hôtel -de -ville  cette  infcription  gravée  fur  une  plaque 
d’airain  : En  mémoire  de  la  grâce  aue  Dieu  nous  a fane  d’a- 
voir fecoué  le  joug  de  l'antechrijl , aboli  la  fuperJUtion  & recou- 
vré notre  liberté. 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie  liberté.  L’é- 
vêque qui  difputait  le  droit  de  fouveraineté  fur  Genève  au 
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duc  de  Savoye  & au  peuple , à l’exemple  de  tant  de  pré-  — ^ 
lats  Allemans  , fut  obligé  de  fuît  & d’abandonner  le  gouver-  c h 
nement  aux  citoyens,  fl  y avait  depuis  longtems  deux  par- 
tis  dans  la  ville , celui  des  proteftans  & celui  des  romains, 
tes  proteftans  s’appellaient  Egnots  ^ du  mot  Eidgnojfcn,  Alliés 
par  ferment.  Les  égnots  qui  triomphèrent , attirèrent  à eux  une 
partie  de  la  faéHon  oppofée  , & chaffèrent  le  refte.  De  là  vint 
que  les  réformés  de  France  eurent  le  nom  à’Egnots^  ou  à'Hu- 
guenou  ; terme  dont  la  plupart  des  écrivains  Français  inven- 
tèrent depuis  de  vaines  origines. 

Cette  réforme  furtout  oppofa  la  févérité  des  mœurs  aux 
fcandales  que  donnaient  alors  les  catholiques.  11  y avait  fous 
la  proteéHon  de  l’évêque , cofnme  prince  de  Genève  , des 
bordels  publics  établis  dans  la  ville  , les  filles  légalement 
proftituées  payaient  une  taxe  au  prélat , le  magiftrat  élifait 
tous  les  ans  la  reine  du  bordel , afin  que  toutes  chofes  fe 
paflafTent  en  régie  & avec  décence.  On  aurait  pu  exeufer 
en  quelque  forte  ces  débauches , en  difant  qu’alors  il  était 

I)lus  difficile  qu’au jourd’hui  de  féduire  les  femmes  mariées  ou 
eurs  filles  ; mais  il  régnait  des  diflblutions  plus  révoltantes  : 
car  après  qu’on  eut  aboli  les  couvens  dans  Genève  , on  trouva 
des  chemins  fecrets  qui  donnaient  entrée  aux  cordeliers  dans 
des  couvens  de  filles.  On  découvrit  à Laufanne  dans  la  cha- 
pelle de  l’évêque  derrière  l’autel , une  petite  porte  qui  condui- 
rait par  un  chemin  fouterrain  chez  des  religieufes  du  voifinage, 

& cette  porte  exifte  encore. 

La  religion  de  Genève  n’était  pas  abfolument  celle  des 
SuifTes  ; mais  la  différence  était  peu  de  chofe  ; & jamais  leur 
communion  n’en  a été  altérée.  Le  fameux  Calvin , que  nous 
regardons  comme  l’apôtre  de  Genève  , n’eut  aucune  part  à 
ce  changement  : il  fe  retira  quelque  tems  après  dans  cette  ville , 
mais  il  en  fut  d’abord  exclus , parce  que  fa  doftrine  ne  s’ac- 
cordait pas  en  tout  avec  la  dominante  : il  y retourna  enfuite, 

& s’y  érigea  en  pape  des  proteftans. 

Son  nom  propre  était  Chauvin.  Il  était  né  à Noyon  en 
1^09.  Il  favait  du  latin,  du  grec,  & de  la  mauvaife  phi- 
lofophie  de  fon  tems.  11  écrivait  mieux  que  Luther , & par- 
lait plus  mal  : tous  deux  laborieux  & auftères , mais  durs  & 
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emportés  ; tous  deux  brulans  de  l’ardeur  de  fe  figiialer  & d'ob- 
tenir cette  domination  fur  les  efprirs  qui  flatte  tant  l’amour-pro- 
pre , & qui  d’un  théologien  fait  une  efpèce  de  conquérant. 

Les  catholiques  peu  inllruits  , qui  lavent  en  général  que 
Luther , Zuingle  , Calvin  fe  marièrent  , que  Luther  fut  obligé 
de  permettre  deux  femmes  au  landgrave  de  HelTe , penfent 
que  fes  fondateurs  s’infinuèrent  par  des  féduéHons  flatteufes  , 
Oc  qu’ils  ôtèrent  aux  hommes  un  joug  pefant  , pour  leur  en 
donner  un  très  léger  : mais  c’eft  tout  Te  contraire,  lis  avaient 
des  mœurs  farouches  : leurs  difcours  refpiraient  le  fiel.  S’ils 
condamnèrent  le  célibat  des  prêtres  , s’ils  ouvrirent  les  portes 
des  couvens , c’était  pour  changer  en  couvens  la  focieté  humaine. 
Les  jeux  , les  fpeétacles  furent  défendus  chez  les  réformés, 
Genève  pendant  plus  de  cent  ans  n’a  pas  fouffert  chez  elle 
un  infirument  de  mufique.  Ils  profcrivirent  la  confeflion  auti- 
culaire  , mais  ils  la  voulurent  publique.  Dans  la  Suifle  , dans 
l’EcofTe  , à Genève  , elle  l’a  été  ainfi  que  la  pénitence.  On 
ne  réuflit  guères  chez  les  hommes  , du  moins  jufqu’aujour- 
d’hui  , en  ne  leur  propofant  que  le  facile  & le  limple  : le 
maître  le  plus  dur  eft  le  plus  écouté  -,  ils  ôtaient  aux  hommes 
le  libre  arbitre  , & on  courait  à eux.  Ni  Luther , ni  Calvin , 
ni  les  autres  ne  s’entendirent  fur  l’euchariftie  ; l’un  , ainfi  que 
je  l’ai  déjà  dit  , voyait  Dieu  dans  le  pain  & dans  le  vin  , 
comme  du  feu  dans  un  fer  ardent  ; l’autre  comme  le  pigeon 
dans  lequel  était  le  St.  Efprit.  Calvin  fe  brouilla  d’abord  avec 
ceux  de  Genève  qui  communiaient  avec  du  pain  levé  ; il  vou- 
lait du  pain  azyme.  Il  fe  réfugia  à Strasbourg  ; car  il  ne  pou- 
vait retourner  en  France , où  les  bûchers  étaient  alors  allumés , 
& où  François  1 laifTait  brûler  les  proteftans , tandis  qu’il  fallait 
alliance  avec  ceux  d’Allemagne.  S’étant  marié  à Strasbourg 
avec  la  veuve  d’un  anabatilYe  , il  retourna  enfin  à Genève , 


& communiant  avec  du  pain  levé  comme  les  autres , il  y 
acquit  autant  de  crédit  que  Luther  en  avait  en  Saxe, 

Il  régla  les  dogmes  & la  difcipline  que  fuivent  tous  ceux 
que  nous  appelions  calvinijles  , en  Hollande  , en  Suifle  , en 
Angleterre  , & qui  ont  fi  longtems  partagé  la  France.  Ce  fut 
lui  qui  établit  les  lynodes  , les  confiftoires , les  diacres  j qui 
régla  la  forme  des  prières  & des  prêches  ; il  inflitua  même 

une 
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one  jurifdidion  confiftoriale , avec  droit  d’excommunication. 
K Sa  religion  cü  conforme  à l’efprit  républicain  , & cependant 
Calvin  avait  l’efprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécurion  qu’il  fufeita  contre 
Cafialion  , nomme  plus  favant  que  lui  , que  là  jalouiîe  fit 
chaffer  de  Genève  ; & par  la  mort  cruelle  dont  il  fit  périr 
longtems  après  le  malheureux  Michel  Servet. 


CHAPITRE  CENT-TRENTE-QUATRIEME. 
De  Calvin  , Cf  de  Servet. 

Michel  Servet , de  Villanueva  en  Arragon  , très  favant  mé- 
decin , méritait  de  jouir  d’une  gloire  paifible , pour  avoir 
longtems  avant  Harvey  découvert  la  circulation  du  fang  j 
mais  il  négligea  un  art  utile  pour  des  fciences  dangereufes  : 
il  traita  de  la  préfiguration  du  Christ  dans  le  verbe , de 
la  vifion  de  Dieu  , de  la  fubfiance  des  anges  , de  la  mandu- 
cation fupérieure  : il  adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes 
foutenus  par  Sabellius  , par  Eufèbe , par  Arius  , qui  dominè- 
rent dans  l’orient , & qui  furent  embralTés  au  feiziéme  fiécle 
par  Lélio  Socini , reçus  enfuite  en  Pologne  , en  Angleterre  , 
en  Hollande. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  fentimens  très  peu  connus  de 
cet  homme  , que  fa  mort  barbare  a feule  rendu  célèbre  , il 
fuffira  peut-être  de  rapporter  ce  pafTage  de  fon  quatrième 
livre  de  la  trinité.  Comme  le  germe  de  la  génération  était  en 
Dieu  , avant  que  le  fils  de  DiEU  jut  fait  réellement , ainfi  le 
créateur  a voulu  que  cet  ordre  fût  obfervé  dans  toutes  les  géné- 
rations, La  femence  fubfiantielle  du  Christ  , & toutes  les  caufes 
féminales  Cf  formes  arckétipes  étant  véritablement  en  Dieu  , &c. 
En  lifant  ces  paroles  on  croit  lire  Origine , & au  mot  de 
Christ  près  , on  croit  lire  Platon  , que  les  premiers  théolo- 
giens chrétiens  regardèrent  comme  leur  maître. 

Servet  était  de  u bonne  foi  dans  fa  métaphyfique  obfcure  j 
EJfai  fur  les  moeurs  Cfc.  Tom.  II.  lii 


C H. 
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■55^5  que  de  Vienne  en  Dauphiné  , oii  il  féjourna  quelque  tems  , il 
p u.  écrivit  à Calvin  fur  la  trinité.  Ils  difputèrent  par  lettres.  De 
cxxxiv.  1^  difpute  Calvin  paffa  aux  injures  , & des  injures  à cette 
haine  théologique  la  plus  implacable  de  toutes  les  haines.  Cal- 
vin eut  par  trahifon  les  feuilles  d’un  ouvrage  que  Servet  faifait 
imprimer  fecrettement.  Il  les  envoya  à Lyon  avec  les  lettres 
qu’il  avait  reçues  de  lui  : a£Hon  qui  fuflirait  pour  le  deshonorer 
à jamais  dans  la  focieté  ; car  ce  qu’on  appelle  l’elprit  de  la 
focieté  , eft  plus  honnête  & plus  févère  que  tous  les  lÿnodes. 
Calvin  ht  accufer  Servet  par  un  émilTaire.  Quel  rôle  pour  un 
apôtre  ! Servet  qui  favait  qu’en  France  on  brûlait  fans  miféri- 
corde  tout  novateur , s’enfuit  tandis  qu’on  lui  faifait  fon  procès. 
11  pafle  malheureufement  par  Genève.  Calvin  le  lait , le  dé- 
nonce , le  fait  arrêter  à i’enfeigne  de  la  rolê , lorfqu’il  était 
prêt  d’en  partir.  On  le  dépouilla  de  quatre -vingt- dix -fept  piè- 
ces d’or  , d’une  chaine  d’or  & de  fix  oagues.  Il  était  fans  doute 
contre  le  droit  des  gens  d’emprifonner  un  étranger  qui  n’avait 
commis  aucun  délit  dans  la  ville  ; mais  aufli  Genève  avait  une 
loi  qu’on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne  que  le  délateur  fe 
mette  en  prifon  avec  l’accufé.  Calvin  fit  la  dénonciation  par 
un  de  les  difciples  qui  lui  fervait  de  domelHque. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait  avant  ce  tems -là  prêché  la 
tolérance  ; on  voit  ces  propres  mots  dans  une  de  les  lettres 
imprimées.  » En  cas  que  quelqu’un  foit  hétérodoxe  , & qu’il 
>*  talTe  fcrupule  de  fe  fervir  des  mots  trinité  & perfonne  &c. , 
»»  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejetter 
t»  cet  homme  ; nous  devons  le  fupporter , fans  le  chalTer  de 
>*  l’églife  , & fans  l’expofer  à aucune  cenfure  comme  un 
n hérétique. 

Mais  Jean  Calvin  changea  d’avis  , dès  qu’il  fe  livra  à la 
fureur  de  fa  haine  théologique  ; il  demandait  la  tolérance  dont 
il  avait  befoin  pour  lui  en  France  , & il  s’armait  de  Tintolé- 
rance  à Genève.  Calvin  après  le  fupplice  de  Servet  publia  un 
livre  dans  lequel  il  prétendit  prouver  qu’il  falait  punir  les 
hérétiques. 

Quand  fon  ennemi  fut  aux  fers , il  lui  prodigua  les  injures 
& les  mauvais  traitemens  que  font  les  lâches  quand  ils  font 
maîtres.  Enfin  à force  de  prelfer  les  juges , d’employer  le  crédit 
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de  ceux  qu’il  dirigeait , de  crier  & de  faire  crier  que  Dieu 
demandait  l’exécution  de  Michd  Servet  , il  le  fit  brûler  vif, 
& jouît  de  Ton  fupplice  , lui  qui  > s’il  eût  mis  le  pied  en 
France  , eût  été  brûlé  lui-méme  j lui  qui  avait  élevé  fi  forte- 
ment fa  voix  contre  les  perfécutions. 

Cette  barbarie  d’ailleurs  qui  s’autorifait  du  nom  de  jufiice , 
pouvait  être  regardée  comme  une  infulte  aux  droits  des  nations  : 
un  Efpagnol  qui  paflait  par  une  ville  étranjgère  , était  - il 
jufliciable  de  cette  ville  , pour  avoir  publié  les  fentimens  , 
fans  avoir  dogmatifé  ni  dans  cette  ville  ni  dans  aucun  lieu 
de  fa  dépendance  ? 

Ce  qui  augmente  encor  l’indignadon  & la  pitié , c’eft  que 
Servet  dans  les  ouvrages  publiés  , reconnaît  nettement  la  divi- 
nité éternelle  de  Jesus-Christ  ; il  déclara  dans  le  cours  de 
fon  procès  qu’il  était  fortement  perfuadé  que  Jesus-Christ 
était  le  fils  de  Dieu  , engendré  de  toute  éternité  du  Père , 
& conçu  par  le  Saint-Efprit  dans  le  fein  de  la  vierge  Marie. 
Calvin  pour  le  perdre  produifit  quelques  lettres  fecrettes  de 
cet  infortuné  , écrites  longtems  auparavant  à lès  amis  en 
termes  bazardés. 

Cette  cataflr^he  déplorable  n’arriva  qu’en  1553,  dix -huit 
ans  après  que  Genève  eut  rendu  fon  arrêt  contre  la  religion 
romaine  : mais  je  la  place  ici  pour  mieux  faire  connaître  le 
caraélère  de  Calvin , qui  devint  l’apôtre  de  Genève  & des 
réformés  de  France.  11  femble  aujourd’hui  qu’on  fafle  amende 
honorable  aux  cendres  de  Servet.  De  favans  pafleurs  des  églilès 

Eroteflantes  , & même  les  plus  grands  philofophes , ont  em- 
ralTé  fes  fentimens  & ceux  de  Socin.  us  ont  encor  été  plui 
loin  qu’eux.  Leur  religion  eft  l’adoration  d’un  Dieu  par  la 
médiation  du  Christ.  Nous  ne  fàifons  ici  que  rapporter  les 
&its  & les  opinions  , fans  entrer  dans  aucune  controverfe  , 
fans  difputer  contre  perfonne  , refpeâant  ce  que  nous  devons 
refbeéler  , & uniquement  attachés  à la  fidélité  de  rhifloire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  fê  tirer  d’une  lettre 
de  fa  main  , qui  fe  conferve  encor  au  château  de  la  fiaflie- 
Roland  près  ne  Montelimar  : elle  efl  adreffée  au  marquis  de 
Poil  grand  chambellan  du  roi  de  Navaiie , & datée  du  30 
Septembre  1361. 
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■ » Honneur  , gloire  , & richefTes  feront  ta  récompenfe  de 

~ » vos  peines  •,  furtout  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces 
. » zélés  faquins  qui  excitent  les  peuples  à fe  bander  contre 
» nous.  Pareils  mondres  doivent  être  étouffés  , comme  j’ai  fait 
» de  Michel  Servet  Efpagnol. 

Jean  Calvin  avait  ulurpé  un  tel  empire  dans  la  ville  de 
Genève  , où  il  fut  d'aborn  reçu  avec  tant  de  difficulté  , tju’un 
.jour  ayant  (ù  que  la  femme  du  capitaine  général  , ( qui  fut 
enfuite  premier  lyndic  ) avait  danfé  après  foupé  , avec  la 
famille  ot  quelques  amis  , il  la  força  de  parrntre  en  perfonne 
devant  le  confiltoire  pour  y reconnaître  fa  faute  ; & que  Pierre 
Ameaux  confeiller  d’état , accufé  d’avoir  mal  parlé  de  Calvin , 
d’avoir  dit  qu’il  était  un  très  méchant  homme  , qu’il  n’était 

3u’un  Picard  , & qu’il  prêchait  une  fàuffe  doéhrine , fut  con- 
amné  ( quoiqu’il  demandât  grâce  } à faire  amende  hono- 
rable , en  chemife  , la  tête  nuë  , la  torche  au  poing  , par  toute 
la  ville. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  fouvent  à des  vertus.  Cette 
dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus  grand  dehntéreffe* 
ment  : il  ne  laiffa  pour  tout  bien  en  mourant  que  la  valeur 
de  cent  vingt  écus  d’or.  Son  travail  infatigable  abrégea 
fes  jours , mais  lui  donna  un  nom  célèbre  & un  grand 
crédit.  ^ 

Il  y a des  lettres  de  Luther qui  ne  refpirent  pas  un  efprit 
plus  pacifique  & plus  charitable  que  celles  de  Calvin.  Les 
catholiques  ne  peuvent  comprendre  que  les  proteffans  recon- 
naiffent  de  tels  apôtres:  les  proteftans  répondent  qu’ils  n’in- 
voquent point  ceux  qui  ont  fervi  à étaolir  leur  réforme  , 
qu’ils  ne  font  ni  luthériens , ni  ^uingliens , ni  calvinijles  ,■  qu’ils 
croyent  fuivre  les  dogmes  de  la  primitive  églife  ; quils  ne 
canonifent  point  les  pallions  de  Luther  & de  Calvin  y & que 
la  dureté  de  leur  caraffère  ne  doit  pas  plus  décrier  leurs 
opinions  dans  l’efprit  des  réformés  , que  les  mœurs  A’ Ale- 
xandre VI  Sc  de  Leon  X , 8c  les  barbaries  des  perfécu- 
tions  , ne  font  tort  à la  religion  romaine  dans  l’efprit  des 
catholiques. 

Cette  réponfe  eff  fage , & la  modération  fêmble  aujourd’hui 
prendre  dans  les  deux  partis  oppofés  la  place  des  anciennes 
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fureurs.  Si  le  même  efprit  fanguinaire  avait  toûjours  préfidé 
à la  religion  , l’Europe  ferait  un  vafte  cimetière.  L’eiprit  de 
iphilofopliie  a enfin  émouffé  les  glaives.  Faut il  quon  ait 
éprouvé  plus  de  deux  cent  ans  de  frénéfie  pour  arriver  à des 
jours  de  repos  } 

Ces  fecoufles  qui  par  les  événemens  des  guerres  remirent 
tant  de  biens  de  l’églife  entre  les  mains  des  féculiers  , n’en- 
richirent pas  les  théologiens  promoteurs  de  ces  guerres.  Ils 
eurent  le  fort  de  ceux  qui  fonnent  la  charge  j&  qui  ne  par- 
tagent point  les  dépouilles.  Les  pafteurs  des  églifes  protef- 
tantes  avaient  fi  hautement  élevé  leurs  voix  contre  les  richef- 
fes  du  clergé  , qu’ils  s’impofèrent  à eux  - mêmes  la  bienféance 
de  ne  pas  recueillir  ce  qu’ils  condamnaient  : & prefque  tous 
les  fouverains  les  afiraignirent  à cette  bienféance.  Ils  voulu- 
rent dominer  en  France , ôc  ils  y eurent  en  effet  un  très  ^rand 
crédit  ; mais  ils  ont  fini  enfin  par  en  être  chalTés  , avec  defenfe 
d’y  reparaître  , fous  peine  d’être  pendus.  Partout  où  leur  reli- 

Sion  s’efi  établie  , leur  pouvoir  a été  relbaint  à la  longue 
ans  des  bornes  droites  , par  les  princes  , ou  par  les  magif- 
trats  de  républiques. 

Les  pafleurs  calviniftes  & luthériens  ont  eu  partout  des 
appointemens  qui  ne  leur  ont  pas  permis  de  luxe.  Les  revenus 
des  monallères  ont  été  mis  prefque  partout  entre  les  mains 
de  l’état , & appliqués  à des  hôpitaux.  11  n’eft  refié  de  riches 
évêques  protefians  en  Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  & 
d’Otnabnik , dont  les-  revenus  n’ont  pas  été  difiraits.  Vous 
verrez  , en  continuant  de  jetter  les  yeux  fur  les  fuites  de  cette 
révolution , l’accord  bizarre.,  mais  pacifique , par  lequel  le  traité 
de  V'efiphalie  attendu  cet  évêché  d’Ofnabruk  alternativement 
catholique  & luthérien.  La  réforme  en  Angleterre  a été  plus 
favorable  au  clergé  Anglican  , qu’elle  ne  l’a  été  en  Allemagne  , 
en  Suiffe  , & dans  les  Pays -bas  aux  luthériens  & aux  calvi- 
nifies.  Tous  les  évêchés  font  confidérables  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; tous  les  bénéfices  y donnent  de  quoi  vivre  honnê- 
tement. Les  curés  de  la  campagne  y font  plus  à leur  aife  qu’en 
France  } l’état  & les  féculiers  n y ont  profité  que  de  rabolifle- 
ment  des  monallères.  II  y a des  quartiers  entiers  à Londres  qui  ne 
formaient  autrefois  qu’un  feul  couvent , & qui  font  peuplés  au> 
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jourd’hui  d’un  très  grand  nombre  de  familles.  En  général  toute 
nation  qui  a converti  les  couvens  à l’ufage  public , y a beaucoup 
gagné , fans  que  perfonne  y ait  perdu  : car  en  effet  on  n’ôte  rien 
à une  fodeté  tnii  n’exille  plus.  On  ne  fit  tort  qu’aux  pofTefTeurs 
paflagers  que  l’on  dépouillait , & ils  n’ont  point  lailTé  de  defcen- 
dans  qui  puiffent  fe  plaindre  i & fl  ce  nit  une  injuftice  d’un 
jour  , elle  a produit  un  bien  pour  des  fiécles. 

Il  efl  arrivé  enfin  par  di£Fdentes  révolutions  , que  l’églife 
latine  a perdu  plus  de  la  moitié  de  l’Europe  chrétienne  , qu”elle 
avait  eue  preique  toute  entière  en  divers  tems  : car  outre  le 
pays  immenfe  qui  s’étend  de  Conftantinople  jufqu’à  Corfou  & 
juiqu’à  la  mer  de  Naples , elle  n’a  plus  ni  la  Suède  , ni  la  Nor- 
vège , ni  le  Dannemarck  ; la  moitié  de  l’Allemagne  , l’Angle» 
terre  , l’Ecoffe  , l’Irlande  , la  Hollande , les  trois  quarts  de  la 
Suifle  fe  font  féparées  d’elle.  Le  pouvoir  du  fiége  de  Rome  a 
bien  plus  perdu  encore.  Il  ne  s’eft  véritablement  confervé  que 
dans  les  pays  immédiatement  fournis  au  pape. 

Cependant , avant  qu’on  pût  pofer  tant  de  limites , & qu’on 
parvint  même  à mettre  quelque  ordre  dans  la  confuflon  , les 
deux  partis  catholique  oc  luthérien  , menaient  alors  en  feu 
l’Allemagne.  Déjà  la  religion  cp’on  nomme  évangélique , était 
établie  vers  l’an  1333  dans  vingt  - quatre  villes  impériales , 
& dans  dix-huit  petites  provinces  de  l’empire.  Les  luthériens 
voulaient  abaiffer  la  puiflance  de  Charles~Quint , & il  préten- 
dait les  détruire.  On  faifait  des  ligues  ; on  donnait  des  ba- 
tailles. Mais  il  faut  fuivre  ici  ces  révolutions  de  l’efprit  humain 
en  fait  de  religion , & voir  comment  s’établit  l’églife  angli- 
cane , & comment  Rit  déchirée  l’églife  de  France. 


Digitized  by  Google 


DU  ROI  HENRI  VIII,  &c. 


4J9 


CHAPITRE  CENT-TRENTE-CINQUIEME. 


Du  roi  Henri  VIIL  De  la  révolution  de  la  religion  en  An- 
gleterre. 

ON  fait  que  l’Angleterre  fe  fépara  du  pape , parce  que « 
le  roi  Henri  VllI  fut  amoureux.  Ce  que  n’avaient  pû 
ni  le  denier  de  St.  Pierre , ni  les  réferves , ni  les  provifions  , 
ni  les  annates , ni  les  colleftes  & les  ventes  des  indulgences , 
ni  cinq  cent  années  d’exaftions  toûjours  combattues  parles  loix 
des  parlemens  & par  les  murmures  des  peuples  , un  amour 
palTager  l’exécuta , ou  du  moins  en  fut  la  caufe.  La  première 

f>ierre  qu’on  jetta  fufüt  pour  renverfer  ce  grand  monument  dès 
ongtems  ébranlé  par  la  haine  publique. . 

Henri  VIII  homme  voluptueux  , fougueux  , & opiniâtre  Amomt  e, 
dans  tous  fes  délits,  eut  parmi  beaucoup  de  maîtrelTes  , Anne 
de  Boulen , fille  d’un  gentilhomme  de  fon  royaume.  Cette  fille  u^réftrnu 
d’un  enjouement  & d’une  liberté  qui  promettait  tout,  eut  pour-*»^^"** 
tant  l’adrelTe  de  ne  fe  pM  abandonner  entièrement , & d’irriter 
la  paflion  du  roi , qui  réfolut  d’en  faire  fa  femme. 

il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à Catherine  d’Efpagne , fille 
de  Ferdinand  & à'Ifdbelle , & tante  de  Charles-Qm’^ , de  laquelle 
il  avait  eu  trois  enrans , & dont  il  lui  reftaii  encor  la  princelTe 
Marie , qui  fut  depuis  reine  d’Angleterre.  Comment  faire  un  di-  /ivtmfjir, 
vorce  ? Comment  calTer  fon  mariage  avec  une  femme  telle  que 
Catherine  d'Efpagne,  à laquelle  on  ne  pouvait  reprocher  ni  fteri- 
lité , ni  mauvaife  conduite , ni  même  cette  humeur  qui  accompa- 
gne fi  fouvent  la  vertu  des  femmes  } Ayant  d’abord  époufé  le 
prince  Artur,  frère  aîné  de  Henri  VIII , & l’ayant  perdu  au  bout 
de  quelques  mois  , Henri  VII  l’avait  fiancée  à fon  fécond  fils 
Henri , avec  la  difoenfe  du  pape  Jules  //,  & ce  Henri  VIII 
après  la  mort  de  fon  père  lavait  folemnellement  époufée.  Il 
eut  longtems  après  un  bâtard  d’une  maitrelTe  nommée  Blunt. 

U ne  fentait  alors  que  des  dégoûts  de  fon  mariage  , & point 
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' de  fcrupules  ; mais  quand  il  aima  éperduement  Anne  de  Boulent 
cxxxv-  ^ venir  à bout  de  jouir  d’elle  fans  l’époufer , alors 

il  eut  des  remords  de  confcience  , & trembla  d avoir  offenfé 
Dieu  dix -huit  ans  avec  ùl  femme.  Ce  prince  fournis  encor 
aux  papes , follicita  Clément  Vil  de  cafler  la  bulle  de  Jules  II y 
& de  déclarer  fon  mariage  avec  la  tante  de  Charles  - Quint , 
contraire  aux  loix  divines  & humaines. 
it  pdft  Clément  VII  bâtard  de  Julien  de  Médicis  , venait  de  voir 

Rome  iaccagée  par  l’armée  de  Charles -Quint.  Ayant  enfuite 
r*"'  **'  fait  à peine  ra  paix  avec  l’empereur , il  craignait  toûjours  que 
ce  prince  ne  le  fît  dépofer  pour  fa  bâtardife.  Il  craignait  encor 

[)lus  qu’on  ne  le  déclarât  tooniaque , & qu’on  ne  produisit 
e fatal  billet  qu’il  avait  fait  au  cardinal  Colonne  / billet  par 
lequel  il  lui  promettait  des  biens  & des  honneurs  s’il  parve- 
nait au  pontificat  par  la  faveur  de  fa  voix  & de  fes  bons 
offices. 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l’empereur  concubine  , & 
mettre  les  enfans  de  cette  femme  fl  longtems  légitime,  au  rang 
des  bâtards.  D’ailleurs  un  pape  ne  pouvait  guère  avouer  que 
fon  prédécefTeur  n’avait  pas  été  en  droit  de  donner  une  dif: 
penfe.  Il  aurait  fappé  lui -même  les  fondemens  de  la  grandeur 
pontificale  , en  avouant  qu’il  y avait  des  loix  que  les  papes 
ne  pouvaient  enfraindre. 

Louis  XII  avait  fait  , il  efl  vrai , diffoudre  fon  mariage  ; 
mais  le  cas  était  bien  différent.  Il  n’avait  point  eu  d’entans 
de  fa  femme  •,  & le  pape  Alexandre  VI  qui  ordonna  ce  divor- 
ce , était  lié  d’intérêt  avec  Ixsuis  XII. 

■LévU'uiut  François  1 roi  de  France  foutint  à Rome  le  parti  de  Henri 
tomcT"^  FV//,  & comme  fon  beau-frère  , comme  fon  allié  , & furtout 
painiit  comme  ennemi  de  Charles  - Quint  devenu  déjà  fi  redoutable. 
Le  pape  preffé  entre  l’empereur , & ces  deux  rois  , & qui 
écrivait  qu’il  était  entre  l'enclume  & le  marteau,  négocia  , tem- 
porifa , promit , fe  retraffa  , efpéra  que  l’amour  de  Henri  VIII 
durerait  moins  qu’une  négociation  italienne.  Il  fe  trompa.  Le 
monarque  Anglais  qui  était  malheureufèment  théologien , fit 
fervir  la  théologie  à fon  amour.  Lui  & tous  les  doèteurs  de 
fon  parti  avaient  recours  au  Lévitique , qui  défend  de  révéler 
la  turp  'uude  de  la  femme  de  fan  frire , & èlépoufer  la  feeur  de 
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fa  femme.  Les  états  chrétiens  ont  longtems  manqué  , & man-  

quent  encor  de  bonnes  loix  pofitives.  Leur  jurifprudence  en- 
cor  gothique  en  plufieurs  points  , compofée  des  anciennes 
coutumes  de  cinq  cent  petits  tyrans , a recours  fouvent  aux 
loix  romaines  , & à celles  des  Hébreux  , comme  un  homme 
égaré  qui  demande  fa  route  : ils  vont  chercher  dans  le  code 
du  peuple  Juif  les  régies  de  leurs  tribunaux. 

Mais  fi  on  voulait  fuivre  les  loix  matrimoniales  des  Hébreux , 
il  faudrait  donc  les  fuivre  en  tout.  Il  faudrait  condamner  à 
la  mort  celui  qui  approche  de  fa  femme  quand  elle  a fes 
régies  , & fe  foumettre  à beaucoup  de  commandemens  qui  ne 
font  faits  ni  pour  nos  climats  , ni  pour  nos  mœurs  , ni  pour 
la  loi  nouvelle. 

Ce  n’eft-là  que  la  moindre  partie  de  l’abus  où  l’on  fe  jettait 
en  jugeant  le  mariage  de  Henri  par  le  Lévitique.  On  fe  diffi- 
mulait  que  dans  ces  mêmes  livres , où  Dieu  femble , félon 
nos  faibles  lumières  , commander  quelquefois  les  contraires 
pour  exercer  l’obéiflance  humaine  , il  était  non-feulement  per- 
mis par  le  Deuteronome  , mais  ordonné  d’époufer  la  veuve 
de  fon  frère  quand  elle  n’avait  point  d’enfans  ; que  la  veuve 
était  en  droit  de  fommer  fon  beau-frère  d’exécuter  cette  loi  ; 

& que  fur  fon  refus  elle  devait  lui  jetter  un  foulier  à la  tête. 

On  oubliait  encor  que  les  loix  juives  permettaient  à un 
frère  d’époufer  fa  propre  fœur  ; témoin  la  Thamar , fille  de 
David , qui  avant  d’être  violée  par  fon  frère  Amman  , lui  dit 
en  propres  mots  , Mon  frère  , ne  me  faites  pas  des  fotifes  , vous 
pajferie'^  pour  un  jou  : demandes-moi  en  mariage  à mon  père  , il 
ne  vous  refufera  pas.  C’eft  ainfi  que  les  loix  font  prefque  tou- 
jours contradiftoires.  Mais  il  était  plus  contradictoire  encor 
de  vouloir  gouverner  l’ille  d’Angleterre  par  les  coutumes  de 
la  Judée. 

C’était  un  fpeftacle  curieux  & rare , de  voir  d’un  côté  le 
roi  d’Angleterre  folliciter  les  univerfités  de  l’Europe  d’être  favo- 
rables à fon  amour  , de  l’autre  l’empereur  prelTer  leurs  déci-  Diciftons 
fions  en  faveur  dp  fa  tante , & le  roi  de  France  au  milieu 
d’eux  foutenir  la  loi  du  Lévitique  contre  celle  du  Deuteronome , 

Eour  rendre  Charles -Quint  & Henri  VI 11  irréconciliables, 
l’empereur  donnait  des  bénéfices  aux  doéteurs  Italiens  qui 
tffai  fur  les  moeurs  Oc.  Tom.  II.  K k k 
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* écrivaient  fur  la  validité  du  mariage  de  Catherine  : Henri  VIII 
cxxxv.  payait  partout  les  avis  des  dofteurs  qui  fe  déclaraient  pour  lui.^ 
Le  tems  a découvert  ces  myilères  : on  a vû  dans  les  comptes^ 
d’un  agent  fecret  de  ce  roi  nommé  Crouk  : A un  religieux  ferrite 
un  écu  , à deux  de  V oh fervance  deux  icus  , au  prieur  de  St.  Jean 
quin:^  icus  , au  prédicateur  Jean  Marina  vingt  icus.  On  voit 
que  le  prix  était  différent  félon  le  crédit  du  fufirage.  Cet  ache- 
teur de  décidons  théologiques  s’excufait  en  proteftant  qu’il 
n’avait  jamais  marchandé , & que  jamais  il  n’avait  donné  l’ar- 
gent qu’aprés  la  fignature.  Enfin  les  univerfités  de  France  , 
ëc  furtout  la  Sorbonne , décidèrent  que  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  d'Arragon  n’était  point  légitime  , & que  le  pape 
n’avait  pas  le  droit  cfe  difpenfer  de  la  loi  du  Lévitique. 

Les  agens  de  Henri  VIII  allèrent  jufqu’à  fe  munir  des 
fuffrages  des  rabins  ; ceux-ci  avouèrent  qu’à  la  vérité  le  Deu- 
teronome  ordonnait  qu’on  épouût  la  veuve  de  fon  frère  ; 
mais  ils  dirent  que  cette  loi  n’était  que  pour  la  Palefrine , & 
que  le  Lévitique  devait  être  obfervé  en  Angleterre.  Les  uni- 
verfués  & les  rabins  des  pays  Autrichiens  penfaient  tout  autre- 
ment ; mais  Henri  ne  les  confulta  pas. 

Muni  des  approbations  ^i  ne  lui  avaient  pas  coûté  cher, 
prelTé  par  fa  maitrelTe  , lallé  des  fubterfimes  du  pape  , foute- 
nu  de  fon  clergé  , autorifé  par  les  univerfités  & maure  de  fon 
parlement , encouragé  encor  par  François  / , il  fait  calTer  fon 
mariage  par  une  fentence  de  Cranmer  archevêque  de  Cantor- 
béri.  La  reine  ayant  foutenu  fes  droits  avec  fermeté , mais  avec 
modeftie  , & ayant  décliné  cette  jurifdiftion  fans  donner  des 
armes  contre  elle  par  des  plaintes  trop  amères , retirée  à la 
canmagne  , laiffa  Ion  lit  & fon  trône  à fa  rivale.  Cette  maî- 
trefle  déjà  groffe  de  deux  mois  quand  elle  fut  déclarée  fem- 
me & reine , fit  fon  entrée  dans  Londres  avec  une  pompe  au- 
tant au  - defTus  de  la  magnificence  ordinaire , que  fa  fortune 
pafTée  était  au-deffous  de  fa  dignité  préfente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  fe  difpenfer  d’accorder 
à Charles  •Quint  outragé,  & aux  prérogatives  du  St.  Siège, 
une  bulle  contre  Henri  VIH.  Mais  le  pape  par  cette  bulle 
ffturtt.  perdit  le  royaume  d’Angleterre.  Henn  prefque  au  même  tems 
>î34-  déclarer  par  fon  clergé  chef  fuprême  de  l’églife  anglaife. 
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Son  parlement  lui  confirme  ce  titre  , & abolit  toute  l’autorité  •- 

du  pape , fcs  annates  , fon  denier  de  St.  Pierre  , les  provifions 
des  bénéfices.  Les  peuples  prêtèrent  avec  allégreffe  un  nou- 
veau ferment  au  roi , qu’on  appella  le  ferment  de  fuprématie. 

Tout  le  crédit  du  pape , fi  puiflant  pendant  tant  de  fiécles  , 
tomba  en  un  inftant  fans  contradiéHon  , malgré  le  defefpoir 
des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand  royaume  on  ne 
pouvait  rompre  avec  le  pape  fans  danger , virent  qu’un  feul 
coup  pouvait  renverfer  ce  colofle  vénérable  , dont  la  tête  était 
d’or , 8c  dont  les  pieds  étaient  d’argile.  En  effet  les  droits 
par  lefquels  la  cour  de  Rome  avait  vexé  longtems  les  Anglais 
n’étaient  fondés  que  fur  ce  qu’on  voulait  bien  être  rançonné } 

8c  dès  qu’on  ne  voulut  plus  l’être  , on  fentit  qu’un  pouvoir 
qui  n’eft  pas  fondé  fur  la  force , n’eft  rien  par  lui-même. 

Le  roi  fe  fit  donner  par  fon  parlement  les  annates  que  pre-  Frouin 
naient  les  papes.  11  créa  fix  évêchés  nouveaux  ; il  fit  faire  eninmoma 
fon  nom  la  vifite  des  couvens.  On  voit  encor  les  procès  ver- 
baux  de  quelques  débauches  fcandaleufes  , qu’on  eut  foin 
d’exagérer  ; de  quelques  faux  miracles  , dont  on  eroffit  le 
nombre  ; de  reliques  fuppofées , dont  on  fe  fervait  dans  plus 
d’un  couvent  pour  exciter  la  pieté  8c  pour  attirer  les  offrandes. 

On  brûla  dans  le  marché  de  Londres  plufieurs  ftatues  de  bois  ijjj, 
que  des  moines  faifaient  mouvoir  par  des  refforts. 

Mais  parmi  ces  inftrumens  de  fraude  , le  peuple  ne  vit  qu’a- 
vec une  horreur  douloureufe  brûler  les  cenclres  de  St.  Thomas 
de  Cantorbiri , que  l’Angleterre  révérait.  Le  roi  s’en  appropria  Moinu 
la  châffe  enricnie  de  pierreries.  S’il  reprochait  aux  moines 
leurs  extorfions  , il  les  mettait  bien  en  droit  de  l’accufer  de 
rapine.  Tous  les  couvens  furent  fupprimés.  On  a/figna  des 
retraites  aux  vieux  religieux  qui  ne  pouvaient  retourner  dans 
le  monde  , une  penfion  aux  autres.  Leurs  rentes  furent  mifes 
dans  la  main  du  roi.  11  y avait , au  calcul  de  Burnet , pour 
cent  foixante  mille  livres  fterling  de  revenu.  Le  mobilier  , 
l’argent  comptant  étaient  confidérables.  Henri  de  ces  deux  ijjs, 
dépouilles  fonda  fes  fix  nouveaux  évêchés  , 8c  un  collège  , 
récoropenfa  quelques  ferviteurs , 8c  convertit  le  refie  à fon 
ufage. 
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Ce  même  roi , qui  avait  foutenu  de  fa  plume  l’autorité  dû 
pape  contre  Luther , devenait  ainfi  un  ennemi  irréconciliable 
de  Rome.  Mais  ce  zèle  qu’il  avait  fi  hautement  montré  contre 
les  opinions  de  cet  héréfiarque  réformateur , fut  une  des  raifons 
qui  le  retinrent  fur  le  dogme  , quand  il  eut  changé  la  difcipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape  , mais  non  pas  luthérien 
ou  facramentaire.  L’invocation  des  faints  ne  fut  point  abolie  , 
mais  reftrainte.  Il  fit  lire  l’écriture  en  langue  vulgaire , mais 
il  ne  voulut  pas  qu’on  allât  plus  avant.  Ce  fut  un  crime  capital 
de  croire  au  pape  j c’en  fut  un  d’être  proteftant.  Il  fit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parlaient  pour  le  pontife , & 
ceux  qui  fe  déclaraient  de  la  reforme  d’Allemagne. 

Le  célèbre  Morus  qui  avait  été  grand  chancelier  , & un 
évêque  nommé  Fisher , qui  réfutèrent  de  prêter  le  ferment  de 
fuprématie  , c’eft-à-dire  , de  reconnaître  Henri  VllI  pour  le 
pape  d’Angleterre  , furent  condamnés  par  le  parlement  à perdre 
la  tête  , félon  la  rigueur  de  la  loi  nouvellement  portée  ; car 
c’était  toujours  avec  le  glaive  de  la  loi  que  Henri  VIH  faifait 
périr  quiconque  réfiftait. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  , & furtout  ceux  de  la  commu- 
nion romaine  , fe  font  accordés  à regarder  ce  Thomas  More 
ou  Morus  , comme  un  homme  vertueux , comme  une  viflime 
des  loix  , comme  un  fage  rempli  de  clémence  & de  bonté  ainfi 
que  de  doftrine.  Mais  la  vérité  eft  , que  c’était  un  fuperftitieux 
& un  barbare  perfccuteur.  Il  avait , un  an  avant  fon  fupplice , 
fait  venir  chez  lui  un  avocat  nommé  Bainham  , accufé  de  favo- 
rifer  les  opinions  des  luthériens , & l’ayant  fait  battre  de  verges 
en  la  prélence,  l’ayant  enfuite  fait  conduire  à la  Tour,  où  il 
fut  témoin  des  tortures  qu’il  lui  fit  fiibi'r , il  l’avait  enfin  fait  brû- 
ler vif  dans  la  place  de  Shmitficld.  Plufieurs  autres  malheureux 
avaient  péri  dans  les  flammes  par  des  arrêts  principalement  éma- 
nés de  ce  chancelier  qu’on  nous  peint  comme  un  homme  fi  doux 
& fi  tolérant.  C’était  pour  de  telles  cruautés  qu’il  méritait  le 
dernier  fupplice  , & non  pas  pour  avoir  nié  la  nouvelle  fupré- 
matie de  Henri  VIII.  Il  mourut  en  plaifantant.  Il  eût  mieux 
valu  avoir  un  caraflère  plus  férieux  & moins  barbare. 

Le  p3pe  Paul  /// fuccefleur  de  Clément  F//,  crut  fauver  la 
vie  à 1 evêque  Fisher  , pendant  qu’on  inflruifait  fon  procès , en 
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loi  envoyant  le  chapeau  de  cardinal.  Il  ne  fit  que  donner  au 
roi  le  plaifir  de  faire  périr  un  cardinal  fur  l’échafFaut.  La 
tête  du  cardinal  Po!us  , ou  de  /a  Pôle  , qui  était  à Rome  , fut 
mile  à prix.  Le  roi  fit  périr  par  la  main  du  bourreau  la  mère 
de  ce  cardinal , fans  relpefter  ni  la  vieillefle  , ni  le  fang  royal 
dont  elle  était , & tout  cela  parce  qu’on  lui  contenait  fa  qua- 
lité de  pape  Anglais. 

Un  jour  le  roi  fachant  qu’il  y avait  à Londres  un  facramen- 
taire  allez  habile  nommé  Lambert , voulut  fe  donner  la  gloire 
de  difputer  contre  lui  dans  une  grande  alTemblee  convoquée 
à Veftminfter.  La  fin  de  la  dilpute  fut , que  le  roi  lui  donna 
le  choix  d’être  de  fon  avis  , ou  d’être  pendu.  Lambert  eut  le 
courage  de  choifir  le  dernier  parti , & le  Roi  eut  la  lâche 
cruauté  de  le  faire  exécuter.  Les  évêques  d’Angleterre  étaient 
encor  catholiques  en  renonçant  à la  jurifdiftion  du  pape  : &: 
ils  étaient  H animés  contre  les  hérétiques  , que  lorfqu  ils  les 
avaient  condamnés  au  feu  , ils  accordaient  quarante  jours  d’in- 
dulgence à quiconque  apportait  du  bois  au  bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  faifaient  par  arrêts  du  parlement.  Ce 
mafque  de  juftice  , plus  odieux  peut-être  que  l’opprelfion  qui 
brave  les  loix  , fut  pourtant  ce  qui  prévint  les  guerres  civiles. 

Il  n’y  eut  que  quelques  féditions  dans  les  provinces.  Londres 
tremblante  fut  tranquille  ; tant  Henri  VIÙ  adroit  & terrible 
avait  lu  fe  rendre  abfolu. 

Sa  volonté  faifait  toutes  les  loix  ; & ces  loix  par  lefquelles 
on  jugeait  les  hommes  , étaient  fi  inmarfaites  , qu’on  pouvait 
alors  condamner  à mort  un  aceufé  fans  avoir  deux  témoins 
contre  lui.  Ce  ne  fut  que  fous  le  régne  à! Edouard  VI  que 
les  Anglais  décernèrent , à l’exemple  des  autres  nations , qu’il 
faut  deux  témoins  pour  faire  conaamner  un  coupable. 

Anne  de  Boulen  jouiffait  de  fon  triomphe  à l’ombre  de  l’au- 
torité du  roi.  On  prétend  que  les  partifans  fecrets  de  Rome  con- 
jurèrent fa  perte  , dans  l’efpérance  que  fi  le  roi  fe  féparait  d’elle , 
la  fille  de  Catherine  d’Efpagne  hériterait  du  royaume,  & rétabli- 
rait la  religion  abolie  pour  fa  rivale.  Le  complot  réuflit  au-delà  La  rtmt 
de  ce  qu’on  efpérait.  Le  roi  amoureux  de  Jeanne  de  Seymour,  fille 
d’honneur  de  la  reine , reçut  avidement  ce  qu’on  lui  dit  contre  fa  c«/«. 
femme.  Toutes  fes  paflions  étaient  extrêmes  : il  ne  craignit  point 
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} " ■ *'i  la  honte  d’accufer  fon  époufe  d’adultère  dans  la  chambre  des 
c B.  pairs.  Ce  parlement , qui  ne  fut  jamais  que  l’inftrument  des 
cxxxv.  I (jy  j.qJ  ^ condamna  la  reine  au  fupplice  , fur  des  indi- 

' " ces  fi  légers  , qu’un  citoyen  qui  fe  brouillerait  avec  fa  femme 
pour  fi  peu  de  chofe , paflierait  pour  un  homme  injufte.  On 
fit  trancher  la  tête  à fon  fi-ère , qu’on  fuppofait  avoir  commis 
un  incefte  avec  elle  , fans  qu’on  en  eût  la  moindre  preuve. 
On  fit  mourir  deux  hommes  qui  lui  avaient  dit  un  jour  de 
ces  chofes  flatteufes  qu’on  dit  à toutes  les  femmes , & qu’une 
reine  vertueufe  peut  entendre  quand  l’enjouement  de  fon  efprit 
permet  quelque  liberté  à fes  courtifans.  On  pendit  un  mufi- 
cien  qu’on  avait  engagé  à dépofer  qu’il  avait  eu  fes  faveurs , 
& qui  ne  lui  fut  jamais  confronté.  La  lettre  que  cette  malheu- 
reule  reine  écrivit  à fon  mari  avant  d’aller  à l’échaffaut  , 
parait  un  grand  témoignage  de  fon  innocence  , & de  fon 
courage.  Kous  m’ave^  toujours  élevée , dit  - elle  ; de  fimple 
demoijelle  vous  me  fîtes  marquife , de  marquife  reine  , & de  reine 
vous  voule^  aujourd’hui  me  faire  fainte.  Enfin  Anne  de  Boulen 
pafia  du  trône  à l’échafiaut  par  la  jaloufie  d’un  mari  qui  ne 
l’aimait  plus.  Ce  ne  fut  pas  la  vingtième  tête  couronnée  qui 
périt  tragiquement  en  Angleterre  , mais  ce  fut  la  première 
qui  mourut  de  la  main  du  bourreau.  Le  tyran  ( on  ne  peut 
lui  donner  un  autre  nom  ) fit  encor  un  divorce  avec  fa  fem- 
me avant  de  la  faire  mourir , & par  - là  déclara  bâtarde  fa 
fille  Elit^aheth  , comme  il  avait  déclaré  bâtarde  fa  première 
fille  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  l’exécution  de  la  reine  , il  époufa 
Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut  l’année  fui  vante , après  lui  avoir 
donné  un  fils. 

T5J9.  Henri  paffe  bientôt  à de  nouvelles  noces  avec  Anne  de 
> féduit  par  un  portrait  que  le  fameux  peintre  Holbens 
avait  fait  de  cette  princeffe.  Mais  quand  il  la  vit , il  la  trouva 
fi  différente  de  ce  portrait , qu’au  bout  de  fix  mois  il  fe  réfo- 
lut  à un  troifiéme  divorce.  Il  dit  à fon  clergé  qu’en  époufant 
Anne  de  Clèves , il  n’avait  pas  donné  un  confentement  intérieur 
à fon  mariage.  On  ne  peut  avoir  l’audace  d’alléguer  une  telle 
raifon  que  quand  on  eft  fiir  que  ceux  à qui  on  la  donne  , 
auront  la  lâcheté  de  la  trouver  bonne.  Les  bornes  de  la  juf- 
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tice  & de  la  honte  étaient  pafliées  depuis  longtems.  Le  clergé  r— ?? 
& le  parlement  donnèrent  la  fentence  de  divorce.  Il  époul'a 
une  cinquième  femme  : c’eft  Catherine  Howard , l’une  de  fes 
fujettes.  Tout  autre  fe  fut  laflé  d’expofer  fans  celTe  au  public 
la  honte  vraye  ou  fauffe  de  fa  maifon.  Mais  Henri  ayant  ap- 
pris que  la  reine  avant  fon  mariage  avait  eu  des  amans , fît 
encor  trancher  la  tête  à cette  reine  pour  une  faute  pafTée  qu’il  1541. 
devait  ignorer  , & qui  ne  méritait  pas  la  mort , lorfqu’elle  fut 
commife. 

Souillé  de  trois  divorces  & du  fang  de  deux  époufes , il 
porter  une  loi , dont  la  honte  , la  cruauté  , le  ridicule  , l’im- 
polübilité  dans  l’exécution  font  égales  ; c’efî  que  tout  homme  ' 
qui  fera  inflruit  d’une  galanterie  de  la  reine , doit  l’accufer 
fous  peine  de  haute  trahifon  j & que  toute  fille  qui  époufe 
un  roi  d’Angleterre  , & n’eft  pas  vierge , doit  le  déclarer  fous 
la  même  peine. 

La  plaifanterie  ( fi  on  pouvait  plaifanter  dans  une  telle 
cour  ) difait  qu’il  falait  que  le  roi  époulàt  une  veuve.  Auffi 
en  époufa-t-il  une  dans  la  perfonne  de  Catherine  Parr , fa  fixié- 
me  femme.  Elle  fut  prête  de  fubir  le  fort  ài’ Anne  de  Boulen 
& de  Catherine  Howard.,  non  pour  fes  galanteries  , mais  parce 
qu’elle  fut  quelquefois  d’un  autre  avis  que  le  roi  fur  les  marié- 
res  de  théologie. 

Quelques  fouverains  qui  ont  changé  la  religion  de  leurs 
états  , ont  été  des  tyrans , parce  que  la  contradiéHon  & la 
révolte  font  naître  la  cruauté.  Henri  VIII  était  cruel  par  fon 
caraélère  -,  tyran  dans  le  gouvernement , dans  la  religion , dans 
fa  famille.  11  mourut  dans  fon  lit  ; & Henri  VI , le  plus  doux  1545. 
des  princes , avait  été  détrôné  , emprifonné  , aflalliné. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie  un  effet  fingulier  du  pou- 
voir qu’ont  les  loix  en  Angleterre  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
abrogées  ; & combien  on  s’eft  tenu  dans  tous  les  tems  à la 
lettre  plutôt  qu’à  l’efprit  de  ces  loix.  Perfonne  n’ofait  avertir 
Henri  de  fa  fin  prochaine  , parce  qu’il  avait  fait  ffatuer  quel- 

aucs  années  auparavant  par  le  parlement , que  c’était  un  crime 
e haute  trahifon  de  prédire  la  mort  du  fbuverain.  Cette  loi , 
aufli  cruelle  qu’inepte , ne  pouvait  être  fondée  fur  les  trou- 
bles que  la  fuccefuon  entraînerait , puifquc  cette  fucceffioa 
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était  réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  ; elle  n’était  que  le 
fruit  de  la  tyrannie  de  H^nri  VI//,  de  fa  crainte  de  la  mort , 
& de  l’opinion  où  les  peuples  étaient  encore  , qu’il  y a un  art 
de  connaître  l’avenir. 


CHAPITRE  CENT-TRENTE-SIXIEME. 

Suite  de  la  religion  d’ Angleterre. 

SOus  le  barbare  8f  capricieux  Henri  VIII , les  Anglais 
ne  favaient  encor  de  quelle  religion  ils  devaient  être. 
Le  luthéranifme  , le  puritanifme  , l’ancienne  religion  romaine 
partageaient  & troublaient  les  efprits  que  la  raifon  n’éclai- 
rait pas  encore.  Ce  conflit  d’opinions  & de  cultes  boulever- 
fait  les  têtes  > s’il  ne  fubvertiflait  pas  l’état.  Chacun  exami- 
nait , chacun  raifonnait , & ce  furent  les  premières  femences 
de  cette  philofophie  hardie , qui  fe  déploya  longtems  après 
fous  Charles  II , & fous  fes  fuccefleurs. 

Déjà  même  quoique  le  fcepticifme  eût  peu  de  partifans 
en  Angleterre  , & qu’on  ne  difputât  que  pour  favoir  fous 
quel  maître  on  devait  s’égarer , il  y eut  dans  le  grand  par- 
lement convoqué  par  Henri,  des  efprits  mâles  qui  déclarè- 
rent hautement , qu’il  ne  falait  croire  ni  à l’églile  de  Rome 
ni  au  feftes  de  Luther  & de  Zuingle.  Le  célèbre  lord  Her- 
bert nous  a confervé  le  difcours  plus  hardi  d’un  membre  du 
parlement , lequel  en  1529,  déclara  que  la  prodigieufe  mul- 
titude d’opinions  théologiques  qui  s’étaient  combattues  dans 
tous  les  tems  , mettait  les  hommes  dans  la  nécefllté  de  n’en 
croire  aucune  , & que  la  feule  religion  néceffaire  était  de 
croire  un  Dieu  , & d’être  jufte.  On  Técouta , on  ne  murmura 
pas , & on  relta  dans  l’incertitude. 

Sous  le  régne  du  jeune  Edouard  VI , fils  de  Henri  VIII  & 
de  Jeanne  Seymour , les  Anglais  furent  proteftans  , parce  que 
le  prince  8c  Ibn  confcil  le  furent , 8c  que  l’efprit  de  réforme 
a^ait  jetté  partout  des  racines.  Cette  églife  était  alors  un 

mélange 
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mélange  de  Sacramentains  , & de  Luthinens  ; mais  perfonne^^SSI 
ne  fut  perfécuté  pour  fa  foi , hors  deux  pauvres  femmes  ana- 
batiifes , que  l’archevêque  de  Cantorbéri  Cranmer , qui  était 
luthérien,  s’obftina  à faire  brûler,  ne  prévoyant  pas  qu’un  jour 
il  périrait  par  le  même  fupplice.  Le  jeune  roi  ne  voulait  pas 
confentir  à l’arrêt  porté  contre  une  de  ces  infortunées  : il  rénlla 
longtems  ; il  ligna  en  pleurant.  Ce  n’était  pas  affez  de  verfer 
des  larmes , il  lalait  ne  pas  ligner  : mais  il  n’était  âgé  que  de 
quatorze  ans  , & ne  pouvait  avoir  de  volonté  ferme  ni  dans 
le  mal  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l’on  appellait  alors  anabatilles  en  Angleterre  , font  Aiuittif- 
les  pères  de  ces  quakers  pacifiques , dont  la  religion  a été  tant 
tournée  en  ridicule  , & dont  on  a été  forcé  de  refpeéler  les  „„  j’ai- 
mœurs.  Us  relTemblaient  très  peu  par  les  dogmes , & encor 
moins  par  leur  conduite , à ces  anabatiUes  d’Allemagne , ramas 
d’hommes  rulliques  & féroces  que  nous  avons  vûs  pouffer  les 
fureurs  d’un  fanatifme  fauvage  aulfi  loin  que  peut  aller  la  nature 
humaine  abandonnée  à elle -même.  Les  anabatilles  Anglais 
n’avaient  point  encor  de  corps  de  doftrine  arrêté  ; aucune 
fefte  établie  populairement  n’en  peut  jamais  avoir  qu’à  la  lon- 
gue ; mais  ce  qui  eft  très  extraordinaire , c’eft  que  fe  croyant 
chrétiens,  & ne  fe  piquant  nullement  de  philofophie , ils  n’étaient 
réellement  que  des  déifies  ; car  ils  ne  reconnaiffaient  Jesus- 
Christ  que  comme  un  homme  à qui  Dieu  avait  daigné  don- 
ner des  lumières  plus  pures  qu’à  fes  contemporains.  Les  plus 
favans  d’entre  eux  prétendaient  aue  le  terme  de  Fils  de  Dieu 
ne  fignifie  chez  les  Hébreux  <3^ homme  de  bien , comme  fils  de 
Satan  ou  de  Bilial  ne  veut  dire  que  méchant  homme.  La  plû- 
part  des  dogmes  , difaient-ils  , qu’on  a tirés  de  l’écriture , font 
des  fubtilités  de  philofophie  dont  on  a enveloppé  des  vérités  /im- 
pies & naturelles.  Us  ne  reconnaiffaient  ni  L’hifioire  de  la  chute 
de  l’homme  , ni  le  myfière  de  la  Ste.  Trinité , ni  par  confé- 
quent  celui  de  l’incarnation.  Le  batême  des  enfans  était  abfo- 
lument  rejetté  chez  eux } ils  en  conféraient  un  nouveau  aux 
adultes  : plufieurs  mêmes  ne  regardaient  le  batême  que  comme 
une  ancienne  ablution  orientale  adoptée  par  les  Juifs , renou- 
vellée  par  St.  Jean  - Batijle  , & que  le  Christ  ne  mit  jamais 
en  ul^e  avec  aucun  de  les  difciples.  C’efi  en  cela  furtout  qu’ils 
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reffemblèrent  le  plus  aux  quakers  qui  font  venus  après  eux , 
CMtxVi  ^ principalement  leur  averfion  pour  le  batéme  oes  enfans 
qui  leur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  A'anabatijles,  Ils  pen- 
laient  fuivre  l'évangile  à la  lettre , & en  mourant  pour  leur 
fefte  ils  croyaient  mourir  pour  le  chriftianifme  ; bien  diffé- 
rens  en  cela  des  théïftes  ou  déicoles  , qui  établirent  plus 
que  jamais  leurs  opinions  fecrettes  au  mibeu  de  tant  de  feftes 
publiques. 

Dfijits  Ceux-ci  plus  attachés  à Platon  qu’à  Jesus-Christ  , plus 
chrétiens , fatigués  de  tant  de  difputes  malheu- 
touttu"  reufes  , rejettèrent  témérairement  la  révélation  divine  dont  les 


Uni.  hommes  avaient  trop  abufé  , & l’autorité  eccléfiaftique  dont 
on  avait  abufé  encor  davantage.  Us  étaient  répandus  dans 
toute  l’Europe , & fe  font  multipliés  depuis  à un  excès  prodi- 
gieux , mais  fans  jamais  établir  ni  feéle  ni  focieté  , fans  s’éle- 
ver contre  aucune  puiffance.  C’ell  la  feule  religion  fur  la  terre 
qui  n’ait  jamais  eu  d’alTemblée , celle  dans  laquelle  on  a le 
moins  écrit , celle  qui  a été  la  plus  paifible  -,  elle  s’eft  étendue 
partout  fans  aucune  communication.  Compofëe  originairement 
de  philofophes , qui  en  fuivant  trop  leurs  lumières  naturelles , 
& (ans  s’inftruire  mutuellement , fe  font  tous  égarés  d’une 
manière  uniforme  ; palTant  enfuite  dans  l’ordre  mitoyen  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  loifir  attaché  à une  fortune  bornée , elle 
eft  montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les  pays  , & elle 
a rarement  defeendu  chez  le  peuple.  L’Angleterre  a été  de 
tous  les  pays  du  monde  celui  où  cette  refigion , ou  plutôt 
cette  philolophie  , a jetté  avec  le  tems  les  racines  les  plus 
profondes  & les  plus  étendues.  Elle  y a pénétré  même  chez 
quelques  artifans  oc  jufques  dans  les  campagnes.  Le  peuple  de 
cette  ifle  eft  le  feul  qui  ait  commencé  à penfer  par  lui-même  j 
mais  le  nombre  de  ces  philofophes  agreftes  eft  très  petit , & 
le  fera  toujours  : le  travail  des  mains  ne  s’accorde  point  avec 
le  raifonnement  , & le  commun  peuple  en  général  n’ufe  ni 
n’abufe  guères  de  fon  efprit. 

étikèit  tn  Un  athéîfme  fùnefte  , qui  eft  le  contraire  du  théïfme  , 

ftütnom-  ijâquit  encor  dans  prefque  toute  l’Europe  de  ces  divifions 
théologiques.  On  prétend  qu’alors  il  y avait  plus  d’athées 
en  Italie  qu’ailleurs.  Ce  ne  turent  pas  les  querelles  de  doc- 
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iurent  les  defordres  dans  lefquels  prefque 
celle  de  Rome  étaient  tombées,  oi  on  lit 


trine  qui  ^onduilîrent  les  philofophes  Italiens  à cet  excès  ; ce  » 

toutes  les  cours  & ch. 
avec  attention  plu- 
Aeurs  écrits  italiens  de  ces  tems-là , on  verra  que  leurs  auteurs , 
trop  frappés  du  débordement  des  crimes  dont  ils  parlaient , 
ne  reconnaiflaient  point  l’Etre  fupréme  dont  la  providence 
permet  ces  crimes  , & penfaient  comme  Lucrèce  penfait  dans 
des  tems  non  moins  malheureux.  Cette  opinion  pernicieufê 
s’établit  chez  les  grands  en  Angleterre  & en  France  ; ehe  eut 
peu  de  cours  dans  l’Allemagne  & dans  le  nord  , & il  n’eft 
.pas  à craindre  qu’elle  faffe  jamais  de  grands  progrès.  La 
vraie  philofophie  , la  morale  , l’intérêt  de  la  l'ocieté  l’ont  pref- 
que  anéantie  ; mais  alors  elle  s’établilTait  par  les  guerres  de 
religion  ; & des  chefs  de  parti  devenus  athées  conduiraient 
une  multitude  d’entoulîalles. 

t Edouard  Kl  mourut  dans  ces  tems  funeftes , n’ayant  encor  *555* 
pû  donner  que  des  efpérances.  Il  avait  déclaré  en  mourant 
néritière  du  royaume  , fa  coufine  Jeanne  Gray , delcendante 
de  Henri  KlI,  au  préjudice  de  Marie  fa  fœur  , fille  de  Henri 
VIU  & de  Catherine  d'Efpagne.  Jeanne  Gray  fut  proclamée 
à Londres  } mais  le  parti  éc  le  droit  de  Marie  l’emportèrent. 

A peine  y eut -il  une  guerre.  Marie  enferma  fa  rivale  dans 
la  Tour  avec  la  princelTe  Elisabeth , qui  régna  depuis  avec 
tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu  par  les  bourreaux  que 
par  les  foldats.  Le  père  , le  beau-père  , l’époux  de  Jeanne 
Gray , elle-même  enfin  , furent  condamnés  ik  perdre  la  tête. 

Voilà  la  troifiéme  reine  expirant  en  Angleterre  par  le  dernier 
fupplice.  Elle  n’avait  que  dix-fept  ans.  On  l’avait  forcée  à 
recevoir  la  couronne.  Tout  parlait  en  fa  faveur  ; & Marie 
devait  craindre  l’exemple  trop  fréquent  de  pafTer  du  trône  à 
l’échaffaut.  Mais  rien  ne  la  retint  ; elle  était  aufll  cruelle  que 
Henri  VI II.  Sombre  & tranquille  dans  fes  barbaries  , autant 

3ue  Henri  fon  père  était  emporté  , elle  eut  un  autre  genre 
e tyrannie.  ■'*"  ^ 

Attachée  à la  communion  romaine , toujours  irritée  du  divorce 
de  fa  mère , elle  commença  par  convoquer  à force  d’adrefle 
Qc  d’argent , use  chambre  des  communes  toute  catholique.  Les 
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pairs  qui  pour  la  plupart  n’avaient  de  religion  que  celle  du 
prince  , ne  furent  pas  difficiles  à gagner.  11  arriva  en  matière 
de  religion  ce  qu’on  avait  vû  en  politique  dans  les  guerres 
de  la  Kofe  blanche  , & de  la  Rofe  rou^.  Le  parlement  avait 
condamné  tour-à-tour  les  Yorcks  & les  Lantajlres.  11  pour- 
fuivit  fous  Henri  VIII  les  protellans  ; il  les  encouragea  fous 
Edouard  VI  i \\  les  brûla  fous  Marie.  On  a demandé  fouvent 
pourquoi  ce  fupplice  horrible  du  feu  eft  chez  les  chrétiens  le 
châtiment  de  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  l’églife  domi- 
nante , tandis  que  les  plus  grands  crimes  font  punis  d’une 
mort  plus  douce  ? L’évêque  Burnet  en  donne  pour  raifon , 
que  comme  on  croyait  les  hérétiques  condamnés  à être  brûlés 
éternellement  dans  l’enfer , quoique  leur  corps  n’y  fôt  point 
avant  la  réfurreêHon  , on  penfait  imiter  la  juilice  divine  en 
brûlant  leurs  corps  fur  la  terre. 

L’archevêque  de  Cantorbéri , Cranmer , qui  avait  beaucoup 
fervi  Henri  VlII  dans  fon  divorce , ne  fut  pas  condamné  pour 
ce  dangereux  fervice , mais  pour  être  protellant.  11  eut  la 
faibleffe  d’abjurer  ; & Marie  eut  la  fatisfaftion  de  le  faire 
brûler , après  l’avoir  deshonoré.  Ce  primat  du  royaume  reprit 
fon  courage  fur  le  bûcher.  11  déclara  qu’il  mourait  proteftant  y 
fit  réellement  ce  qu’qn  a écrit , & probablement  ce  qu’on  a 
feint  de  Mutius  Scevola,  11  plongea  d’abord  dans  les  âammes 
la  main  qui  avait  figné  l’abjuration  , & n’élança  fon  corps 
dans  le  bûcher  , que  quand  fa  main  fut  tombée.  AfHon  auffi 
intrépide  & plus  louaole  que  celle  qu’on  attribue  à Mutius. 
L’Anglais  fe  puniffait  d’avoir  fuccombe  à ce  qui  lui  parailTait 
une  miblefie  , & le  Romain  d’avoir  manqué  un  afTauinat. 

On  compte  environ  huit  cent  perfonnes  livrées  aux  flam- 
mes fous  Marie.  Une  femme  groile  accoucha  dans  le  bûcher 
même.  Quelques  citoyens  touchés  de  pitié  arrachèrent  l’en- 
fant du  feu.  Le  juge  catholique  l’y  fit  rejetter.  En  lifant  ces 
aélions  abominables , croit-on  être  né  parmi  des  hommes  , ou 

f)armi  ces  êtres  qui  nous  font  repréfentés  dans  un  gouffre  de 
iipplices , acharnés  à y plonger  le  genre-humain  ? 

De  tous  ceux  que  marie  fit  exécuter  vifs  dans  les  flammes , 
il  n’y  en  eut  aucun  qui  fiât  accufé  de  révolte.  La  religion 
f^ait  tout.  On  laiffe  aux  Juifs  l’exercice  de  leur  loi  -,  on  leur 
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donne  des  privilèges  ; & les  chrétiens  livrent  à la  plus  horrible  îïSSf 
mort  d’autres  chrériens  qui  différent  d’eux  fur  quelques  articles  ! cxxxvi. 

Marie  mourut  pailible  , mais  méprifée  de  fon  mari  Philippe 
Il  8c  de  lès  fujets , qui  lui  reprochent  encor  la  perte  de  Ca- 
lais , laifTant  enfin  une  mémoire  odieufe  dans  l’cfprit  de  qui- 
conque n’a  pas  l’ame  d’un  perfécuteur. 

A Marie  catholique  fuccéda  tliiabeth  proteflante.  Le  par- 
lement fut  proteflant  ; la  nation  entière  le  devint,  & l’efl  encore. 

Alors  la  religion  fût  fixée.  La  liturgie  qu’on  avait  ébauchée 
fous  Edouard  VI  fut  établie  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui  ; la 
hiérarchie  Romaine  confervée  avec  bien  moins  de  cérémonies 
que  chez  les  catholiques  , & un  peu  plus  que  chez  les  luthé- 
riens ; la  confefüon  permife  & non  ordonnée  ; la  créance  que 
Dieu  efl  dans  l’eucharilHe  fans  tranfTubflantiation  ; c’ell  en  gé- 
néral ce  qui  confHtue  la  religion  anglicane.  La  politique  exi- 

Seait  que  la  fuprématie  refiât  à la  couronne.  Une  femme  fut 
onc  chef  de  1 eglife. 

Cette  femme  avait  plus  d’efprit , & un  meilleur  efprit  que 
Henri  VIII  fon  père  , & que  Marie  fa  fœur.  Elle  évita  la 
perfécution  autant  qu’ils  l’avaient  excitée.  Comme  elle  vit 
fon  avènement  que  les  prédicateurs  des  deux  partis  étaient  yî*  "»«. 
en  chaire  les  trompettes  de  la  difcorde , elle  ordonna  qu’on 
ne  prêchât  de  fîx  mois  fans  une  permifllon  expreffe  fignée  d’el- 
le , afin  de  préparer  les  efprits  à la  paix.  Cette  précaution  nou- 
velle contint  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit  , & qui  pou- 
vaient avoir  le  talent  d’émouvoir  le  peuple.  Perfonne  ne  fut 
perfécuté , ni  même  recherché  pour  fa  croyance } mais  on  pour- 
luivit  févérement  félon  la  loi  ceux  qui  violaient  la  loi  6c  qui 
troublaient  l’état.  Ce  grand  principe  fl  longiems  méconnu  s’éta- 
blit alors  en  Angleterre  dans  les  efprits  , que  c’efl  à Dieu  feul 
à juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui  déplaire , 6c  que  c’efl  aux 
hommes  à réprimer  ceux  qui  s’élèvent  contre  le  gouvernement 
établi  par  les  hommes.  Vous  examinerez  dans  la  fuite  ce  que 
vous  devez  penfer  à.’ Elisabeth  ^ 8c  furtout  ce  que  fut  fa  nation. 
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CHAPITRE  CENT-TRENTE-SEPTIEME. 


De  La  relipon  en  Eco£e. 

■ T A religion  n’éprouva  de  troubles  en  Ecofle  que  comme 
C H.  I J un  reflux  de  ceux  d’Angleterre.  Vers  l’an  1559  quelques 
cxxxviL  calviniftes  s’étaient  d’abord  infinués  dans  le  peuple , q;u’il  faut 
prefque  toujours  gagner  le  premier.  Il  eft  de  bonne  toi  ; il  fe 
met  lui  - même  la  bride  qu’on  lui  préfente , jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  quelque  homme  puiflant  qui  la  tienne  , & qui  s’en  ferve 
à fon  avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d’abord  de  faire 
condamner  au  feu  quelques  hérétiques  : c’était  une  choie 
aulS  en  ufage  en  Europe  , que  de  taire  périr  un  voleur  par 
la  corde. 

Il  arriva  en  Ecoflê  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  pays 
où  il  relie  de  la  liberté.  Le  fupplice  d’un  vieux  prêtre  , que 
l’archevêque  de  Se.  André  avait  condamné  au  bûcher , ayant 
fait  beaucoup  de  profélites  , on  fe  fervit  de  cette  liberté  pour 
répandre  plus  hardiment  les  nouveaux  do^es  , & pour  s’é- 
lever contre  la  cruauté  de  l’archevêque.  Plulieurs  feigneurS 
firent  en  EcolTe  , dans  la  minorité  de  la  fameufe  reine  Marti 
Stuart,  ce  que  firent  depuis  ceux  de  France  dans  la  mino- 
rité de  Charles  IX.  Leur  ambition  attifa  le  feu  que  les  dis- 
putes de  religion  allumaient  ; il  y eut  beaucoup  de  fang 
répandu  comme  ailleurs.  Les  EcoflTais  qui  étaient  alors  un 
des  peuples  les  plus  pauvres  & les  moins  indullrieux  de 
l'Europe , auraient  bien  mieux  fait  de  s’appliquer  à fertili- 
fer  par  leur  travail  leur  terre  ingrate  & llérile  , 8c  à fe  pro- 
curer au  moins  par  la  pêche  une  fubliRance  qui  leur  man- 
quait , que  d’enfanglanter  leur  malheureux  pays  pour  des 
opinions  étrangères , & pour  l’intérêt  de  quelques  ambitieux. 
Ils  ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à celui  de  l’indigence  où 
ils  étaient  alors. 
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La  reine  régente  mère  de  Marie  Stuart  crut  étouffer  la  ^ 
réforme  , en  faifant  venir  des  troupes  de  France  ; mais  elle 
établit  par  cela  même  le  changement  qn’elle  voulait  empê-  ' ^ ‘ 

cher.  Le  parlement  d’Ecoffe  indigné  de  voir  le  pays  rempli 
de  foldats  étrangers  , obligea  la  régente  de  les  renvoyer  : il 
abolit  la  religion  romaine  , & étaolic  la  confeffion  de  foi 
de  Genève. 

Marie  Stuart  veuve  du  roi  de  France  François  IJ , prin- 
ceffe  faible  , née  feulement  pour  l’amour , forcée  par  Cathe- 
rine de  Médicis  , qui  craignait  fa  beauté  , de  quitter  la  France 
& de  retourner  en  Ecoffe  , ne  retrouva  qu’une  contrée  mal- 
heureufe  divifée  par  le  fanatifme.  Vous  verrez  comme  elle  aug- 
menta par  Tes  faibleffes  les  malheurs  de  Ton  p^s. 

Le  calvinifme  enfin  l’a  emporté  en  Ecolfe  , malgré  les 
évêques  catholiques  , & enfuite  malgré  les  évêques  anglicans. 

Il  elt  aujourd’hui  prefque  aboli  en  France , du  moins  il  n’y 
eft  plus  toléré.  Tout  a été  révolution  depuis  le  feiziéme  fié- 
cle  , en  Ecoffe , en  Angleterre  , en  Allemagne  , en  Suède  , en 
Dannemarck , en  Hollande  , en  Suiffe  & en  France. 


CHAPITRE  CENT-TRENTE-HUITIEME. 

De  la  reïi^on  en  France  ,fous  François  I , & fes  fuccejfeurs. 

LEs  Français  depuis  Charles  VII  étaient  regardés  à Rome 
comme  des  fehifmatiques , h caufe  de  la  pragmatique  fanc- 
tion  faite  à Bourges , conformément  aux  décrets  du  concile 
de  Bafle , ennemi  de  la  papauté.  Le  plus  grand  objet  de  cette 
pragmatique  était  l’ufage  des  éleéHons  parmi  les  eccléfiafti- 
ques , ufage  encourageant  à la  vertu  & à la  doéfrine  en  de 
meilleurs  tems,  mais  fource  de  faftions.  Il  était  cher  aux  peu- 
ples par  ces  deux  endroits  : il  l’était  aux  efprits  rigides  com- 
me un  relie  de  la  primitive  églife,  aux  univerfités  comme  ré- 
compenfe  de  leurs  travaux.  Les  papes  cependant , malgré  exoSum 
cette  pragmatique  qui  abolilTait  les  annates  & le^  autres  exac>  ^‘*** 
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lions  , les  recevaient  prefque  toûjours.  Fromentau  nous  dit , 

c H.  que  dans  les  dix-fept  années  du  régne  de  Louis  XII , ils  ti- 
cxxxviii.  rèrent  du  diocèfe  de  Paris  la  fomme  exorbitante  de  trois  mil- 
lions trois  cent  mille  livres  numéraires  de  ce  tems-là. 

Lorfque  François  I alla  faire  en  1515  lès  expéditions  d’I- 
talie , brillantes  au  commencement  comme  celles  de  Charles 
VIII  & de  Louis  XII , & enfuite  plus  malheureufes  encore, 
Léon  X , qui  s’était  d’abord  oppofe  à lui , en  eut  befoin , & 
lui  fut  nécelTaire. 

,515.  Le  chancelier  Duprat  , qui  fut  depuis  cardinal  , fit  avec 
& les  minillres  de  Léon  X ce  fameux  concordat , par  lequel  on 
>5 ‘6-  difait  que  le  roi  & le  pape  fe  donnèrent  ce  qui  ne  leur  ap- 

[)artenait  pas.  Le  roi  obtint  la  nomination  des  bénéfices  ; & 
e pape  eut , par  un  article  fecret , le  revenu  de  la  première 
année  , en  renonçant  aux  mandats , aux  réferves , aux  expec- 
tatives , à la  prévention , droits  que  Rome  avait  longtems 
CmctrJst  prétendus.  Le  pape  immédiatement  après  la  fignature  du 
"t  concordat , fe  réferva  les  annates  par  une  bulle.  L’univerfité 
gn€M.  de  Paris , qui  perdait  un  de  fes  droits  , s’en  attribua  un  qu’à 
jiudactdt  peine  un  parlement  d’Angleterre  pourrait  prétendre.  Elle  fit 
tuiuyirfai.  afficher  une  défenfe  d’imprimer  le  concordat  du  roi , & de 
lui  obéir.  Cependant  les  univerfités  ne  font  pas  fi  maltraitées 
par  cet  accord  du  roi  & du  pape  , puifque  la  troifiéme  partie 
des  bénéfices  leur  eft  rélèrvée , & qu’elles  peuvent  les  impé- 
trer  pendant  quatre  mois  de  l’année  , Janvier  , Avril , Juillet , 
& Oélobre , qu’on  nomme  les  mois  des  gradués. 

Le  clergé  , & furtout  les  collégiales  , à qui  on  ôtait  le  droit 
de  nommer  leurs  évêques  , en  murmurèrent  ; l’efpérance  d’ob- 
tenir des  bénéfices  de  la  cour  les  appaifa.  Le  parlement , qui 
n’attendait  pas  de  grâces  de  la  cour , fut  inébranlable  dans 
fa  fermeté  à foutenir  les  anciens  ufaees  , & les  libertés  de  l’é- 
glife  gallicane  , dont  il  était  le  confervateur  ; il  réfiila  relbec- 
tueufement  à plufieurs'  lettres  de  jufiîon , & enfin  forcé  a’en- 
régiftrer  le  concordat , il  protefta  que  c’était  par  le  comman- 
dement du  roi  réitéré  plufieurs  fois. 

Cependant  le  parlement  dans  fes  remontrances  , l’univerfité 
dans  fes  plaintes  , femblaient  oublier  un  fervice  elTentiel  que 
François  1 rendait  à la  nation  en  accordant  les  annates  : elles 

avaient 
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avaient  été  payées  avant  lui  lût  un  pied  exorbitant , ainfi  qu’en 
Angleterre  : il  les  modéra  -,  elles  ne  montent  pas  aujourd’hui 
à quatre  cent  mille  francs  année  commune  -,  mais  enfin  les  ^ 
vœux  de  toute  la  nation  étaient  qu’on  ne  payât  point  du 
tout  A'annates  à Rome.  o 

On  fouhaitait  au  moins  un  concordat  femblable  au  concordat  Mifnjihn 
germanique.  Les  Allemans  , toûjours  jaloux  de  leurs  droits  , 
avaient  Itipulé  avec  Nicolas  y que  l’élecfion  canonique  ferait 
en  vigueur  dans  toute  l’Allemagne  , qu’on  ne  payerait  point 
d’annates  à Rome , que  feulement  le  pape  pourrait  nommer 
à certains  canonicats  pendant  fix  mois  de  l’année  , & que  les 
pourvus  payeraient  au  pape  une  fomme  dont  on  convint.  Ces  ri* 
ches  canonicats  Allemans  étaient  encor  un  grand  abus  aux  yeux 
des  jurifconfultes  , & cette  redevance  à Rome  une  fîmonie. 

C’était , félon  eux  , un  marché  onéreux  & fcandaleux  , de  payer 
en  Italie  pour  obtenir  un  revenu  dans  la  Germanie  & dans 
la  Gaule.  Ce  trafic  paraifTait  la  honte  de  la  religion  ; & les 
calculateurs  politiques  faifâient  voir  que  c’était  une  faute  capi- 
tale en  France , d’envoyer  tous  les  ans  à Rome  environ  qua- 
tre cent  mille  livres  , dans  un  rems  où  l’on  ne  regagnait  pas 
par  le  commerce  ce  que  l’on  perdait  par  ce  contraîf  perni- 
cieux. Si  le  pape  exigeait  cet  argent  comme  un  tribut , il  était 
odieux  , comme  une  aumône  , elle  était  trop  forte  ; mais  enfin , 
aucun  accord  ne  s’efl  jamais  fait  que  pour  de  l’argent.  Reli- 
ques , indulgences  , difpenfes , bénéfices  , tout  a été  vendu. 

S’il  falait  mettre  ainfi  la  religion  à l’encan  , il  valait  mieux  , 
fans  doute  , faire  fervir  cette  fimonie  au  bien  de  l’état , qu’au 
profit  d’un  évêque  étranger  , qui  par  le  droit  de  la  nature  & 
des  gens  , n’était  pas  plus  autorifé  à recevoir  la  première  année 
du  revenu  d’un  bénéfice  en  France  , que  la  première  année  du 
revenu  de  la  Chine  & des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit  dans  le  tems  qui  précéda 
la  rupture  du  nord  entier , de  l’Angleterre  & de  la  moitié  de 
l’Allemagne , avec  le  fiége  de  Rome.  Ce  fiége  en  devint  bientôt 
plus  odieux  à la  France  , & la  religion  pouvait  fouffrir  de  la 
haine  que  Rome  infpirait. 

Tel  fut  longtems  le  cri  de  tous  les  magiftrats  , de  toutes 
les  collégiales , de  toutes  les  univerfités.  Ces  plaintes  s’agra-  * 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  11.  M m m 
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vèrent  encore , quand  on  vit  la  bulle  dans  laquelle  le  volup- 
tueux  Léon  X appelle  la  pragmatique  fanfHon,  la  dépravation 
du  royaume  de  France. 

^ Cette  infulte  faite  à toute  une  nation  , dans  une  bulle  oii 
l’on  citait  St.  Paul,  & où  l’on  demandait  de  l’argent,  excite 
encor  aujourd’hui  l’indignation  publique- 

Les  premières  années  qui  fuivirent  le  concordat , furent  des 
tems  de  trouble  dans  pluiieurs  dioccfes.  Le  roi  nommait  un 
évêque  , les  chanoines  un  autre  ; le  parlement , en  vertu  des 
appels  comme  d’abus  , jugeait  en  faveur  du  clergé.  Ces  dis- 
putes euflent  fait  naître  des  guerres  civiles  du  tems  du  gou- 
vernement féodal.  Enfin  François  I ôta  au  parlement  la  con- 
naiflance  de  ce  qui  concerne  îes  évêchés  & les  abbayes , & 
l’attribua  au  grand  confeil.  Avec  le  tems  tout  fut  tranquille. 
On  s’accoutuma  au  concordat , comme  s’il  avait  toujours  exifté; 
& les  plaintes  du  parlement  ceffèrent  entièrement , lorfqu’en 
1538  le  roi  obtint  du  pape  Paul  III  l’induit  du  chancelier 
& des  membres  du  parlement  ; induit  par  lequel  ils  peuvent 
eux-mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand , conférer 
un  bénéfice  dans  leur  vie  : les  maîtres  des  requêtes  eurent  le 
même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire  , qui  fit  tant  de  peine  à François  7, 
il  était  néceffaire  qu’il  fût  obéi , s’il  voulait  que  Léon  X rem- 

[)lît  avec  lui  fes  engagemens  politiques , & l’aidât  à recouvrer 
e duché  de  Milan. 

On  voit  que  l’étroite  liaifon  qui  les  unit  quelque  tems,  neper- 
Kyiftni  Jt  ntettait  pas  au  roi  de  laiffer  fe  former  en  France  une  religion 
Franfoisi  Contraire  à la  papauté.  Le  confeil  croyait  d’ailleurs  que  toute 
nouveauté  en  religion  traîne  après  elle  des  nouveautés  dans 
l’état.  Les  politiques  peuvent  fe  tromper , en  ne  jugeant  que 
par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  confeil  avait  raifon , en 
confidérant  les  troubles  d’Allemagne  qu’il  fomentait  lui-même  ; 

{leut-être  avait-il  tort , s’il  fongeait  à la  facilité  avec  laquelle 
es  rois  de  Suède  & de  Dannemarck  établiffaient  alors  le  luthc- 
ranifme.  Il  pouvait  encor  regarder  en  arrière , & voir  de  plus 

frands  exemples.  La  religion  chrétienne  s’était  partouf  intro- 
uite  fans  guerre  civile  ; dans  l’empire  Romain  , fur  un  édit 
de  Conjlantin  j en  France  par  la  volonté  de  Clovis  j en  Angle- 


pour  de- 
meurer  ca- 
ikoli^ue. 
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terre  par  l’exemple  du  petit  roi  de  Kent  nommé  Ethelhert  ; 
en  Pologne , en  Hongrie  par  les  mêmes  caufes.  Il  n’y  avait 
guères  plus  d’un  fiécle  que  le  premier  des  Jagellons  qui  régna 
en  Pologne  s’était  fait  chrétien } & avait  rendu  toute  la  Lithua- 
nie & la  Samogitie  chrétienne , fans  que  ces  anciens  Gépides 
euffent  murmuré.  Si  les  Saxons  avaient  été  batifés  dans  des 
ruilTeaux  de  fang  par  Charlemagne  , c’eft  qu’il  s’agiflait  de  les 
affervir , & non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jetter  les  yeux 
iur  l’Afie  entière  , on  verrait  les  états  mufulmans  remplis  de 
chrétiens  & d’idolâtres  également  paifibles , plufîeurs  religions 
établies  dans  l’inde  , à la  Chine  & ailleurs  , fans  avoir  jamais 
pris  les  armes.  Si  on  remontait  à tous  les  fiécles  anciens  , 
on  y verrait  les  mêmes  exemples.  Ce  n’eft  pas  une  religion 
nouvelle  , qui  par  elle-même  eft  dangereufe  & fanglante  ; c’eft 
l’ambition  des  grands , laquelle  fe  lert  de  cette  religion  pour 
attaquer  l’autorité  établie.  Ainfi  les  princes  luthériens  s’armèrent 
contre  l’empereur  qui  voulait  les  détruire  : mais  François  I , 
Henri  II  n eurent  chez  eux  ni  princes  ni  feigneurs  à craindre. 

La  cour  divilee  depuis  fous  des  minorités  malheureufes , 
était  alors  réunie  dans  une  obéîlTance  parfaite  à François  I. 
Auffi  ce  prince  laiffa-t-il  plutôt  perfécuter  les  hérétiques  qu’il 
ne  les  pourfuivit.  Les  évêques  , les  parlemens  allumèrent  des 
bûchers  ; il  ne  les  éteignit  pas.  Il  les  aurait  éteints  fi  fon 
cœur  n’avait  pas  été  endurci  iur  les  malheurs  des  autres  autant 

3u’amolli  par  les  plaifirs  , il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine 
e Jean  U Clerc  qui  fiit  tenaillé  vif,  & à qui  on  coupa  les 
bras  , les  mammelles  & le  nez  pour  avoir  parlé  contre  les 
images  & contre  les  reliques.  Il  fouffrit  qu’on  brûlât  à petit 
feu  vingt  miierables  accufés  d’avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui- 
même  penfait  fans  doute  tout  bas , fi  l’on  en  juge  par  toutes 
les  afHons  de  fa  vie.  Le  nombre  des  luppliciés  pour  n’avoir 
pas  cru  au  pape , & l’horreur  de  leurs  lupplices  font  frémir  ; 
il  n’en  était  point  ému  , la  religion  ne  l’embarraftait  guères. 
Il  fe  liguait  avec  les  proteftans  d’Allemagne , & même  avec 
les  manométans  contre  Charles  - Quint  ,•  & quand  les  princes 
luthériens  d’Allemagne  fes  alliés  lui  reprochèrent  d’avoir  fait 
mourir  leurs  frères  qui  n’excitaient  aucun  trouble  en  France  , 
il  rejettait  tout  fur  les  juges  ordinaires. 

M m m ij 
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gr**^  Nous  avons  vû  les  juges  d’Angleterre  fous  Henri  VIII 
cxxxvui  ^ Marie  exercer  des  cruautés  qui  font  horreur.  Les 

Français  qui  paflent  pour  un  peuple  plus  doux  furpaffèrent 
beaucoup  ces  barbaries  faites  au  nom  de  la  religion  & de  la 
Juftice. 

Il  faut  favoir  qu’au  douzième  fiécle  , Pierre  Valdo  , riche 
marchand  de  Lyon , dont  la  pieté  & les  erreurs  donnèrent , 
dit -on,  naiflance  à la  fefte  aes  Vaudois  , s’étant  retiré  avec 
plufieurs  pauvres  qu’il  nourriflait  dans  des  vallées  incultes  & 
déferres  entre  la  Provence  & le  Dauphiné  , il  leur  fervit  de 
pontife  comme  de  père  ; il  les  inftruifait  dans  fa  feéle , qui 
reflemblait  à celle  des  Albigeois  , de  Widef,  de  Jean  Hus  , 
de  Luther , de  Zuingle  , fur  plufieurs  points  principaux.  Ces 
hommes  longtems  ignorés  , défrichèrent  ces  terres  ftériles  , 
& par  des  travaux  incroyables , les  rendirent  propres  au  grain 
& au  pâturage  ; ce  qui  prouve  combien  il  faut  accufer  notre 
négligence , s’il  relie  en  France  des  terres  incultes.  Ils  pri- 
rent à cens  les  héritages  des  environs  ; leurs  peines  fervirent 
à les  faire  vivre  & enrichir  leurs  feigneurs  , qui  jamais  ne  fe 
plaignirent!  d’eux.  Leur  nombre  en  deux  cent  cinquante  ans  fe 
( multiplia  jufqu’à  près  de  dix -huit  mille.  Ils  habitèrent  trente 

bourgs  fans  compter  les  hameaux.  Tout  cela  était  l’ouvrage 
de  leurs  mains.  Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de  querelles 
fur  leur  culte , point  de  procès  i ils  décidaient  entre  eux  leurs 
différends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes  voifines , étaient 
les  feuls  qui  fuffent  qu’il  y avait  une  meffe  & des  évêques. 
Ils  priaient  Dieu  dans  leur  jargon  ; & un  travail  affidu  ren- 
dait leur  vie  innocente.  Ils  jouirent  pendant  plus  de  deux  fié- 
cles  de  cette  paix , qu’il  faut  attribuer  à la  laflitude  des  guer- 
res contre  les  Albigeois.  Quand  l’efprit  humain  s’eft  emporté 
longtems  aux  dernières  fureurs , il  mollit  vers  la  patience  & 
l’indifférence  : on  le  voit  dans  cha^e  particulier  « dans  les 
nations  entières.  Ces  Vaudois  jouïffaient  de  ce  calme  , quand 
les  réformateurs  d’Allemagne  & de  Genève  apprirent  qu’ils 
J avaient  des  frères.  Auffi-tôt  ils  leur  envoyèrent  des  miniftres  -, 
MtffMrts  on  appellait  de  ce  nom  les  deffervans  des  églifes  proteftantes  ; 
j^idtqys^^Xon  ces  Vaudois  furent  trop  connus.  Les  édits  nouveaux 
Kcbtiiru,  contre  les  hérétiques ^es  condamnaient  au  feu.  Le  parlement 
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de  Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des  princi- ÏÏÏÏS2 

Eaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol , & ordonna  que  leurs 
ois  feraient  coupés  & leurs  maifons  démolies.  Les  Vaudois  ‘ ‘ 
effrayés  députèrent  vers  le  cardinal  Sadolct  évêque  de  Carpen- 
tras  , qui  était  alors  dans  fon  évêché.  Cet  illuftre  favant , vrai 
philofophe  , puifqu’il  était  humain , les  reçut  avec  bonté  & 
intercéda  pour  eux.  Langeai  commandant  en  Piémont  fit  fur- 
feoir  l’exécution.  François  1 leur  pardonna  à condition  qu’ils 
abjureraient.  On  n’abjure  guère  une  religion  fuccée  avec  le  lait. 

Leur  opiniâtreté  irrita  le  parlement  Provençal  compofé  d’efprits 
ardens.  Jean  Meynier  d'Oppede  , alors  premier  préfident,  le  plus 
emporté  de  tous , continua  la  procédure. 

Les  Vaudois  enfin  s’attroupèrent.  D'Oppede  irrité  agrava 
leurs  fautes  auprès  du  roi , & obtint  permiflion  d’exécuter 
l’arrêt  fufpendu  cinq  années  entières.  Il  falait  des  troupes 
pour  cette  exécution.  D’Oppede  & l’avocat-général  Guérin  en 
prirent.  Il  parait  évident  que  ces  habitans  trop  opiniâtres  , 
appellés  par  le  déclamateur  Maimbourg , une  canaille  révoltée  , 
n étaient  point  du  tout  diibofés  à la  révolte  , puis  qu’ils  ne 
fe  défendirent  pas  ; ils  s’enfuirent  de  tous  côtés  en  demandant 
miféricorde.  Le  foldat  égorgea  les  femmes  , les  enfans  , les 
vieillards  qui  ne  purent  fuir  affez  tôt. 

D'Oppede  & Guérin  courent  de  village  en  village.  On 
tue  tout  ce  qu’on  rencontre  : on  brûle  les  maifons  & les  gran- 

{;es  , les  moiffons  & les  arbres.  On  pourfuit  les  fugitifs  à 
a lueur  de  l’embrafement.  Il  ne  reftait  dans  le  bourg  fermé 
de  Cabrières  que  foixante  hommes  & trente  femmes.  Ils  fe 
rendent , fous  la  promeffe  qu’on  épargnera  leur  vie  ; mais  à 
peine  rendus  on  les  maffacre.  Quelques  femmes  réfugiées  dans 
une  églil'e  voiline  , en  font  tirées  par  l’ordre  àlOppede  ; il  les 
enferme  dans  une  grange , à laquelle  il  fait  mettre  le  feu. 

On  compta  vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres  ; & lorfque  les 
flammes  furent  éteintes  , la  contrée  auparavant  floriffante  & 
peuplée  , fut  un  défert , où  l’on  ne  voyait  que  des  corps  morts. 

Le  peu  qui  échappa  , fe  fauva  vers  le  Piémont.  François  1 en 
eut  horreur  : l’arrêt  dont  il  avait  permis  l’exécution , portait 
feulement  la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  : D'Oppede  & Guérin 
firent  maffacrer  des  milliers  d’habitans.  Le  roi  recommanda 

Mmm  iij 


Digitized  by  Google 


aSi 


DE  RA  RELIGION  EN  FRANCE 


Avocat 
néral  pir.Ju 
peur  Us 
mujjucrts, 

C aîvirtipnt 
À PdtU, 


MS4* 

Ccn/tiUtr 

ptnJu, 


' en  mourant  à fon  fils  de  faire  juftice  de  cette  barbarie  , qui 
I n’avait  point  d’exemple  chez  des  juges  de  paix. 

En  effet  Henri  H permit  aux  feigneurs  ruinés  de  ces  villa- 
ges détruits  & de  ces  peuples  égorgés  , de  porter  leurs  plain- 
tes au  parlement  de  Paris.  L’affaire  fut  plaidée.  D'Ôppede 
eut  le  crédit  de  paraître  Innocent , tout  retomba  fur  l’avocat- 
général  Guérin  } il  n’y  eut.  que  cette  tête  qui  paya  le  fang  de 
cette  multitude  malheureufe. 

Ces  exécutions  n’empêchaient  pas  le  progrès  du  calvinifme. 
On  brillait  d’un  côté  , & on  chantait  de  l’autre  en  riant  les 
pfaumes  de  Marot , félon  le  génie  toûjours  léger  , & quelque- 
fois très  cruel , de  la  nation  Erançaife.  Toute  la  cour  de  Mar- 
pucrite  reine  de  Navarre  & fœur  de  François  /,  était  calvinijie  ; 
Ta  moitié  de  celle  du  roi  l’était.  Ce  qui  avait  commencé  par 
le  peuple  avait  paffé  aux  grands , comme  il  arrive  toûjours. 
On  faifait  fecrettement  des  prêches  ; on  difputait  partout  hau- 
tement. Ces  querelles  dont  perfonne  ne  fe  foucie  aujourd’hui 
ni  dans  Paris  ni  à la  cour  , parce  qu’elles  font  anciennes  , 
aiguillonnaient  dans  leur  nouveauté  tous  les  efprits.  Il  y avait 
dans  le  parlement  de  Paris  plus  d’un  membre  attaché  à ce 
qu’on  appellait  la  réforme.  Ce  corps  était  toûjours  occupé  à 
combattre  les  prétentions  de  l’églife  de  Rome  , que  l’héréfie 
détruifait.  La  liberté  rigide  & républicaine  de  quelques  con- 
feillers  fe  plailait  encor  à favoriler  une  fefte  févère  qui  con- 
damnait les  débauches  de  la  cour.  Henri  II  mécontent  de 
plufieurs  membres  de  ces  corps  , entre  un  jour  inopinément 
dans  la  grand’chambre , tandis  qu’on  délibérait  fur  l’adoucif- 
fement  de  la  perfécution  contre  les  huguenots.  Il  fait  arrêter 
cinq  confeillers  ; l’un  d’eux  , Anne  du  Bourg , qui  avait  parlé 
avec  le  plus  de  force  , figna  dans  la  Baftille  fa  confefiion  de 
foi , qui  fe  trouva  conforme  en  beaucoup  d’articles  à celle  des 
calvinijles  & des  luthériens.  Il  y avait  alors  un  inquifiteur  en 
France.  Quoique  le  tribunal  de  l’inquifition , qui  eft  en  hor- 
reur à tous  les  Français , n’y  fût  pas  établi , l’évêque  de  Pa- 
ris , cet  inquifiteur  nommé  Mouchi  , & des  commiffaires  du 
parlement,  jugèrent  & condamnèrent  Du  Bourg,  malgré  l’an- 
cienne loi  , luivant  laquelle  il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  chambres  du  parlement  affemblées  ; loi  toûjours  fubnffante, 
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toujours  réclamée  , & prefque  toûjours  inutile  ; car  rien  n’eft  — 
fi  commun  dans  l’hiftoire  de  France  que  des  membres  du  par-  çxxxvm 
lement  jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement.  Annt  du  Bourg 
ne  fut  exécuté  que  fous  le  régne  de  François  IL  Le  cardinal 
de  Lorraine  , homme  qui  gouvernait  l’état  avec  violence  , vou- 
lait fa  mort.  On  pendit  & on  brûla  dans  la  Grève  ce  prêtre  M59; 
magillrat  , efprit  trop  inflexible , mais  juge  intègre  & d’une 
vertu  reconnue. 

Les  martyrs  font  des  profélites.  Le  fupplice  d’un  tel  hom- 
me fit  plus  de  réformés  que  les  livres  de  Calvin,  La  fixié- 
me  partie  de  la  France  était  calvinijle  fous  François  II , comme 
le  tiers  de  l’Allemagne  au  moins  fut  luthérien  fous  Charles- 
Qjtint. 

11  ne  reftait  qu’un  parti  à prendre  : c’était  d’imiter  Char- 
les . Quint , qui  finit  après  bien  des  guerres  , par  laifler  la 
liberté  de  confcience  , & la  reine  Elisabeth  , qui  en  proté- 
geant la  religion  dominante  , lailTa  chacun  adorer  Dieu  fui- 
vant  fes  principes  , pourvu  qu’on  fût  fournis  aux  loix  de 
l’état. 

C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  aujourd’hui  dans  tous  les  pays 
défolés  autrefois  par  les  guerres  de  religion , après  que  trop 
d’expériences  funelles  ont  fait  connaître  combien  ce  parti  ell 
fklutaire. 

Mais  pour  le  prendre , il  faut  que  les  loix  foient  affermies , 

& que  la  fureur  des  faftions  commence  à fe  calmer.  11  n’y 
eut  en  France  que  des  faftions  fanglantes  depuis  François  II 
jufqu’aux  belles  années  du  grand  Henri.  Dans  ce  tems  de 
troubles  les  loix  furent  inconnues  ; & le  fanatifme  furvivant 
encor  à la  guerre , affaffina  ce  monarque  au  milieu  de  la  paix 
par  la  main  d’un  furieux  & d’un  imbécille  échappé  du  cloître. 

M’étant  fait  ainfi  une  idée  de  l’état  de  la  religion  en  Eu- 
rope au  feiziéme  fiécle , il  me  refie  à parler  des  ordres  reli- 
gieux , qui  combattaient  les  opinions  nouvelles  ; & de  l’inqui- 
fition  , qui  s’efforçait  d’exterminer  les  protellans. 
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CHAPITRE  CENT-TRENTE. NEUVIEME. 


Des  ordres  religieux, 

T A vie  monaftique  qui  a fait  tant  de  bien  & tant  de  mal , 
cxx.^x.  " ^ colonnes  de  la  papauté , & qui  a pro- 

duit celui  par  qui  la  papauté  fut  exterminée  dans  la  moitié 
de  l’Europe , mérite  une  attention  particulière. 
lei  pspti  Beaucoup  de  proteftans  & de  gens  du  monde  s’imaginent 
lnvt'Jt"‘us  papes  ont  inventé  toutes  ces  milices  différentes  , en 

witt$  mo-  habit , en  chauffure  , en  nourriture  , en  occupations  , en  ré- 
nüpiquis.  gi(.5  ^ pour  être  dans  tous  les  états  de  la  chrétienté  les  armées 
du  St.  Siège.  Il  eft  vrai  que  les  papes  les  ont  mifes  en  ufa- 
ge , mais  ils  ne  les  ont  point  inventées. 

11  y eut  chez  les  peuples  de  l’orient , dans  la  plus  haute 
antiquité , des  hommes  qui  fe  retiraient  de  la  foule  pour  vi- 
vre enfemble  dans  la  retraite.  Les  Perfes  , les  Egyptiens  , les 
Indiens  furtout , eurent  des  communautés  de  cénobites  , in- 
dépendamment de  ceux  qui  étaient  deftinés  au  culte  des 
autels.  C'eff  des  Indiens  que  nous  viennent  ces  prodigieu- 
fes  auftérités , ces  facrifices  & ces  tourmens  volontaires  aux- 
quels les  hommes  fe  condamnent , dans  la  perfuafjon  que 
la  Divinité  fe  plait  aux  fouffrances  des  hommes.  L’Europe  en 
cela  ne  fiit  que  l’imitatrice  de  l’Inde.  L’inaagination  ardente 
& fombre  des  orientaux  s’eft  portée  beaucoup  plus  loin  que 
la  nôtre.  On  ne  voit  point  de  moines  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains.  Tous  les  collèges  des  prêtres  deffervaient  leurs 
temples  , auxquels  ils  étaient  attachés.  La  vie  monaftique  était 
inconnue  à ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs  efféniens  & 
leurs  thérapeutes.  Les  chrétiens  les  imitèrent. 

Bifile  tn  St.  Bajile  , au  commencement  du  quatrième  lîécle  , dans 
or«n(,Be-une  province  barbare  vers  la  mer  noire,  établit  fa  régie  fui- 

non  en  . j i . » i*  • •!  « • i • ^ 

‘^5  moines  de  1 orient  : il  imagina  les  trois  voeux, 
auxquels  les  folitaires  fe  fournirent  tous.  St.  BtnédiS,  ou  Be- 
noit , 
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mit , donna  la  (ienne  au  fixiéme  fiécle , & fut  le  patriarche 
des  cénobites  de  l’occident. 

Ce  fut  longtems  une  confolation  pour  le  genre  - humain  , 
qu'il  y eût  de  ces  alyles  ouverts  à tous  ceux  qui  voulaient 
fuir  les  oppreffions  du  gouvernement  Goth  & Vandale.  Pref- 
que  tout  ce  qui  n’était  pas  feigneur  de  château , était  efcla- 
ve  : on  échappait  dans  fa  douceur  des  cloîtres  à la  tj  rannie 
& à la  guerre.  Les  loix  féodales  de  l’occident  ne  permettaient 
pas  à la  vérité  qu’un  efclave  fut  reçu  moine  fans  le  confente- 
ment  du  feigneur  ; mais  les  couvens  favaient  éluder  la  loi.  Le 
peu  de  connaiflances  qui  reliait  chez  les  barbares  fut  perpé- 
tué dans  les  cloîtres.  Les  bénédiétins  tranfcrivirent  quelques 
livres.  Peu-à-peu  il  fortit  des  cloîtres  plufieurs  inventions 
utiles.  D’ailleurs  ces  religieux  cultivaient  la  terre , chantaient 
les  louanges  de  Dieu,  vivaient  fobrement,  étaient  hofpitaliers  ; 
& leurs  exemples  pouvaient  fervir  à mitiger  la  férocité  de  ces 
rems  de  barbarie.  On  fê  plaignit  que  oientôt  après  les  ri- 
cheffes  corrompirent  ce  que  la  vertu  avait  inftitué.  Il  falut 
des  réformes.  Chaque  lîécle  produifit  en  tout  pays  des  hom- 
mes animés  par  l’exemple  de  St.  Benoit , qui  tous  voulurent 
être' fondateurs  de  congrégations  nouvelles.  r\ 

L*efprtf  d’ambition  ell  prefque  toûjours  joint  à celui  d’en- 
toufiaime,  & fe  mêle,  fans  qu’on  s’en  apperçoive  , à la  pieté 
U' plus  auflére.  Entrer  dans  l’ordre  ancien  de  St.  Benoit , ou 
de  St,  Bafile  , c’était  fe  faire  fujet  j créer  un  nouvel  inllitut , 

• c’était  fe  faire  un  empire.  De-là  cette  multitude  de  clercs, 
de  chanoines  réguliers , de  religieux  & de  religieufes.  Qui- 
conque a voulu  fonder  un  ordre , a été  bien  reçu  des  papes , 
parce  qu’ils  ont  été  tous  immédiatement  fournis  au  St.  Siège , 
& foufmaits  autant  qu’on  l’a  pû  à la  domination  de  leurs  évê- 

3ues.  La  plûpart  de  leurs  généraux  réftdent  à Rome  comme 
ans  le  centre  de  la  chrétienté , & de  cette  capitale  ils  en- 
voyent  au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pontife  leur  donne. 

Mais  ce  qu’on  n’a  pas  aflez  remarqué , c’eft  qu’il  s’en  eft 
falu  peu  que  le  pontificat  Romain  n’ait  été  pour  jamais  entre 
les  mains  des  moines.  Ce  dernier  aviliffement  qui  manquait 
à Rome  ne  fut  pas  à craindre  lorfque  Grémire  1 dans  l’an  590 
fut  élu  pape  par  le  clergé  &:  par  le  peuple.  Il  eft  vrai  qu’au- 
Bjfdi  fur  lès  mœurs  Ùc.  Tom.  IL  N n n 
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paravant  il  avait  été  bénédiflin  , mais  il  y avait  longtems  qu’il 
était  forti  du  cloître.  Les  Romains  depuis  s’accoutumèrent  à 
voir  des  moines  fur  la  chaire  papale  ; elle  fut  remplie  par  des 
dominicains  & par  des  francifcains  au  treiziéme  & quator- 
zième liécles  , & il  y en  eut  beaucoup  au  quinziéme.  Les  car- 
dinaux dans  ces  tems  de  trouble , d’ignorance , de  faufle  fcience 
& de  barbarie , avaient  ravi  au  clergé  & au  peuple  Romain 
le  droit  d’élire  leur  évéque.  Si  ces  moines  papes  avaient  ofê 
feulement  mettre  dans  le  collège  des  cardinaux  les  deux  tiers 
de  moines , le  pontificat  reliait  pour  jamais  entre  leurs  mains  ; 
les  moines  alors  auraient  gouverné  defpotiquement  toute  la 
chrétienté  catholique  ; tous  les  rois  auraient  été  expofés  à l’ex- 
cès de  l'opprobre.  Les  cardinaux  n’ont  paru  fentir  ce  danger 

3ue  vers  la  fin  du  feiziéme  fiécle , fous  le  pontificat  du  cor- 
elier  Sixte-Quint,  Ce  n’eft  que  dans  ce  tems  qu’ils  ont  pris 
la  réfolution  de  ne  donner  le  chapeau  de  cardinal  qu’à  très 
peu  de  moines , & de  n’en  élire  aucun  pour  pape. 

Tous  les  états  chrétiens  étaient  inondés , au  commencement 
du  (êiziéme  fiécle , de  citoyens  devenus  étrangers  dans  leur 
patrie  & fujets  du  pape.  Un  autre  abus , c’eît  que  ces  fa- 
milles immenfes  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la  race  humaine. 
On  peut  alTurer  qu  avant  que  la  moitié  de  l’Europe  eût  aboli 
les  cloîtres,  ils  renfermaient  plus  de  cinq  cent  mille  perfon- 
nes.  11  y a des  campagnes  dépeuplées  : les  colonies  du  nou- 
veau monde  manquent  d’habitans  ; le  fléau  de  la  guerre  em- 
porte tous  les  jours  trop  de  citoyens.  Si  le  but  de  tout  lé- 
giflateur  eft  la  multiplication  des  fujets  , c’eft  aller  fans  doute 
contre  ce  grand  principe , que  de  trop  encourager  cette  mul- 
titude d’hommes  & de  femmes  qu»  perd  chaque  état , & qui 
s’engagent  par  ferment , autant  qu’il  eft  en  eux  , à la  deftruc- 
tion  de  l’efpèce  humaine.  Il  ferait  à fouhaiter  qu’il  y eût  des 
retraites  douces  pour  la  vieillelTe  ; mais  ce  feul  inftitut  né- 
ceffaire , eft  le  feul  qui  ait  été  oublié.  C’eft  l’extrême  jeunefle 
qui  peuple  les  cloîtres  : c’eft  dans  un  âge  où  il  n’eft  permis 
nulle  part  de  jouir  de  fes  biens,  qu’il  eft  permis  de  difpofêr 
de  fa  liberté  pour  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  eu  dans  le  cloître  de  très  gran- 
des vertus.  11  n’eft  guère  eacor  de  monaftère  qui  ne  renferme 


I 


Digitized  by  Googit 


DES  ORDRES  RELIGIEUX.  467 

des  âmes  admirables , qui  font  honneur  à la  nature  humaine. 

Trop  d’écrivains  fe  font  plûs  à rechercher  les  défordres  & les 
vices  dont  furent  fouillés  quelquefois  ces  afÿles  de  la  pieté. 

Il  eil  certain  que  la  vie  féculiére  a toûjours  été  plus  vicieu- 
fe , & que  les  plus  grands  crimes  n’ont  pas  été  commis  dans 
les  monaflères  ; mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  con- 
traile  avec  la  régie.  Nul  état  n’a  toûjours  été  pur.  Il  faut 
n’envifager  ici  que  le  bien  général  de  la  focieté.  Il  faut  plain- 
dre mille  talens  enfevelis  , & des  vertus  ftériles  qui  euflent 
été  utiles  au  monde.  Le  petit  nombre  des  cloîtres  fit  d’abord 
beaucoup  de  bien.  Ce  petit  nombre  proportionné  à l’étendue 
de  chaque  état  eût  été  refpeélable.  Le  grand  nombre  les  avi- 
lit, ainti  que  les  prêtres , qui  autrefois  préTque  égaux  aux  évê- 
ques , font  maintenant  à leur  égard  ce  qu’eft  le  peuple  en  com- 
parail’on  des  princes. 

^11  efi  vrai  qu’entre  les  anciens  moines  noirs  & les  nou- 
veaux moines  blancs  , il  régnait  une  inimitié  fcandaleufe.  Cette 
jaloufie  rellemblait  à celle  des  faélions  vertes  & bleues  dans 
l’empire  Romain  ; mais  elle  ne  caufa  pas  les  mêmes  féditions. 

O Dans  cette  foule  d’ordres  religieux  , les  bénédiélins  tenaient  BemiU. 
toûjours  le  premier  rang.  Occupés  de  leur  puifiance  & de 
leurs  richefiés , ils  n’entrèrent  guère  au  feiziéme  fiécle  dans  les 
difputes  fcholaftiques  ; ils  regardaient  les  autres  moines , comme 
l’ancienne  nobleUc  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Cluni , de  Cif- 
teaux  , de  Clervaux  & beaucoup  d’autres  étaient  des  rejettons 
de  la  Touche  de  S/.  Beno  'u , & n’étaient  du  tems  de  Luther  con- 
nus que  par  leur  opulence.  Les  riches  abbayes  d’Allemagne , 
tranquilles  dans  leurs  états,  ne  fe  mêlaient  pas  de  controverfe , 

& les  bénédiétins  de  Paris  n’avaient  pas  encor  employé  leur  loifir 
à ces  favantes  recherches  qui  leur  ont  donné  tant  de  réputation. 

Les  carmes  tranlplantés  de  la  Palefiine  en  Europe  au  cin- 
quiéme  fiécle , étaient  contens  , pourvû  qu’on  crût  qu’^/re  était 
leur  fondateur. 

L’ordre  des  chartreux  établi  à Grenoble  à la  fin  du  onzième  chennux. 
fiécle  , feul  ordre  ancien  qui  n’ait  jamais  eu  befoin  de  réforme  , 
était  en  petit  nombre  j trop  riche  à la  vérité  pour  des  hommes 
réparés  au  fiécle  , mais  malgré  ces  richefles  confacrés  fans  relâ- 
chement au  jeûne  , au  filence  , à la  prière  , à la  folitude  -,  tran- 
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quilles  fur  la  terre  au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit 
venait  à peine  jufqu’à  eux  , & ne  connaifTant  les  fouverains 

3ue  par  les  prières  où  leurs  noms  font  inférés.'  Heureux , Ci 
es  vertus  fi  pures  & fi  perfévérantes  avaient  pû  être  utiles 
au  monde  ! 

Les  prémontrés  que  St.  Norbert  fonda  en  1 1 zo  ne  faifaient 
pas  beaucoup  de  bruit , & n’en  valaient  que  mieux. 

Les  francilcains  étaient  les  plus  nombreux  & les  plus  agifians. 
François  d’ AJfife  qui  les  fonda  vers  l’an  i z i o était  l’homme 
de  la  plus  grande  iimplicité  & du  plus  prodigieux  entoufiafme  ; 
c’était  l’efprit  du  tems , c’était  en  partie  c»ui  de  la  populace 
des  croifés  -,  c’était  celui  des  Vaudois  & des  Albigeois.  Il 
trouva  beaucoup  d’hommes  de  fa  trempe  , & fe  les  alFocia. 
Les  guerres  des  croifades  nous  ont  déjà  fait  voir  un  grand 
exemple  de  fon  zèle  , & de  celui  de  fes  compagnons  , quand 
il  alla  propofer  au  foudan  d’Egypte  de  fe  faire  chrétien  j & 
que  frère  Giles  prêcha  fi  obftinément  dans  Maroc. 

Livre  iei  Jamais  les  égaremens  de  l’efprit  n’ont  été  poulTés  plus  loin 

*tTJ'’jZ'iiier  <^3ns  le  livre  des  conformités  de  François  avec  le  Chrijl , 
exc'is  Je  U écrit  de  fon  tems  , augmenté  depuis , recueilli  & imprimé  enfin 
f.perihiioit  au  commencement  du  feiziéme  fiécle  par  un  cordelier  nommé 
imieeiUe.,  Alhici.  On  regarde  dans  ce  livre  le  Christ  comme 

précurfeur  de  François.  C’eft  là  qu’on  trouve  l’hiftoire  de  la 
femme  de  neige  que  François  fit  de  fes  mains  ; celle  d’un  loup 
enragé  qu’il  guérit  miraculeufement , & auquel  il  fit  promettre 
de  ne  plus  manger  de  moutons  ; celle  d’un  cordelier  devenu 
évêque , qui  dépofé  par  le  pape  , & étant  mort  après  fa  dépo- 
fition , fortit  de  fa  bière  pour  aller  porter  une  lettre  de  reproche 
au  pape  -,  celle  d’un  médecin  qu’il  fit  mourir  par  lès  prières 
dans  Nocera  , pour  avoir  le  plaifir  de  le  reffufciter  par  de  nou- 
velles prières.  On  attribuait  à François  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  miracles.  C’en  était  un  grand  , en  effet , qu’avait 
opéré  ce  fondateur  d’un  fi  grand  ordre , de  l’avoir  multiplié 
au  point , que  de  fon  vivant  à un  chapitre  général  qui  fe  tint 
près  d’Aflife  en  1Z19,  il  fe  trouva  cinq  mille  de  fes  moines. 
Aujourd’hui  quoique  les  protefians  leur  ayent  enlevé  un  nombre 
prodigieux  de  leurs  monafières , ils  ont  encor  fept  mille  mai- 
fons  d'hommes  fous  des  noms  différens , & plus  de  neuf  cent 
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couvens  de  filles.  On  a compté  par  leurs  derniers  chapitres  ■ 
cent  quinze  mille  hommes , & environ  vingt-neuf  mille  filles  : 
abus  intolérable  dans  des  pays  oü  l’on  a vû  l’efpùce  humaine 
manquer  fenfiblement. 

Ceux-là  étaient  ardens  à tout  ; prédicateurs  , théologiens  , Damin!- 
miffionnaires , quêteurs , émiflaires , courans  d’un  bout  du  monde 
à l’autre  , & en  tous  lieux-  ennemis  des  dominicains.  Leur 
querelle  théologique  roulait  fur  la  naiflance  de  la  mère  de 
Jesus-Christ.  Les  dominicains  affûtaient  qu’elle  était  née 
livrée  au  démon  comme  les  autres  : les  Cordeliers  prétendaient 
qu’elle  avait  été  exemte  du  péché  originel.  Les  dominicains 
croyaient  être  fondés  fur  l’opinion  de  St.  Thomas  ; les  fran- 
eifeains  fur  celle  de  Jean  Dans  , Ecoffais  , nommé  impropre- 
ment Scot , & connu  en  fon  tems  par  le  titre  de  DoBeur fubtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  était  la  fuite  du 
prodigieux  créait  des  dominicains. 

Ceux-ci  fondés  .un  peu  après  les  ffancifeains  , n’étaient  pas 
A nombreux  ; mais  ils  étaient  plus  puiffans , par  la  charge  de 
maître  du  facré  palais  de  Rome  , qui  depuis  St.  Dominique 
eff  affeêfée  à cet  ordre , & par  les  tribunaux  de  l’inquiAtion 
auxquels  ces  religieux  préAdent.  Leurs  généraux  même  nom- 
mèrent longtems  les  inquiAteurs  dans  la  chrétienté.  Le  pape 
qui  les  nomme  aftuellement , laiffe  toujours  fubAAer  la  con- 
grégation de  cet  office  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des 
dominicains  , & ces  moines  font  encor  inquiAteurs  dans  trente- 
deux  tribunaux  de  l’Italie  , fans  compter  ceux  du  Portugal  & 
de  l’Efpagne. 

Pour  les  auguffins  , c’était  originairement  une  congréga-  Aupijliiu. 
tion  d’hermites  , auxquels  le  pape  Alexandre  I V donna  une 
régie  en  11^4.  Quoique  le  lacriffain  du  pape  fut  toujours 
tiré  de  leur  corps  , & qu’ils  fuffent  en  poffeuion  de  prêcher  & 
de  vendre  les  indulgences , ils  n’étaient  ni  A répandus  que 
les  Cordeliers  , ni  A puiffans  que  les  dominicains  ; & ils  ne 
font  guères  connus  du  monde  féculier  que  pour  avoir  eu 
Luther  dans. leur  ordre. 

Les  minimes  ne  faifaient  ni  bien , ni  mal.  Ils  furent  fon-  Minimtt. 
dés  par  un  homme  fans  jugement , par  ce  Francefeo  Mar. 
torillo  que  Louis  XI  priait  de  lui  prolonger  la  vie.  Ce 
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Martorillo  ayant  réglé  en  Calabre  que  fes  moines  mange*- 
raient  tout  à l’huile , parce  que  l’huile  y eft  prefque  pour 
rien , ordonna  la  même  chofe  à fes  moines  établis  par  lui- 
même  dans  les  climats  feptentrionaux  de  France  où  les  oli- 
viers ne  croilTem  point  , & où  l’huile  eft  quelquefois  fi 
chère  , que  cette  nourriture  ordonnée  par  la  frugalité  eft 
un  luxe. 

J’omets  un  grand  nombre  de  congrégations  différentes  ; car 
dans  ce  plan  général  , je  ne  fais  point  paiTer  en  revue  tous 
les  régimens  aune  armée.  Mais  l’ordre  des  jéfuites  établi  du 
tems  de  Luther  demande  une  attention  diftinguée.  Le  monde 
chrétien  s’eft  épuifé  à en  dire  du  bien  & du  mal.  Cette  focieté 
s’eft  étendue  partout , & partout  elle  a eu  des  ennemis.  Un 
très  grand  nombre  de  penonnes  penfe  que  fa  fondation  était 
l'effort  de  la  politique  , & que  l’inftitut  de  St.  Ignace  était  un 
deffein  formé  d’affervir  les  confciences  des  rois  à fon  ordre,  de 
le  faire  dominer  fur  les  efprits  des  peuples  , & de  lui  acquérir 
une  efpéce  de  monarchie  univerfelle. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d’une  pareille  vue  , & 
ne  fut  jamais  en  état  de  former  de  telles  prétentions.  C’était 
un  gentilhomme  Bifcayen  fans  lettres  , né  avec  un  efprit  roma- 
nefque , entêté  de  livres  de  chevalerie , & difpofé  à l’entou- 
fiafme.  Il  fervait  dans  les  troupes  d’Efpagne , tandis  que  les 
Français , qui  voulaient  en  vam  retirer  la  Navarre  des  mains 
de  fes  ufurpateurs , aftlégeaient  le  château  de  Pampelune  en 
1521.  Ignace  qui  alors  avait  près  de  trente  ans  , était  ren- 
fermé dans  le  château.  Il  y fut  bleffé.  La  légende  dorée  qu’on 
lui  donna  à lire  pendant  fa  convalefcence  , & une  vifion  qu’il 
crut  avoir , le  déterminèrent  à ^ire  le  pèlerinage  de  Jéruik- 
lem.  11  fe  dévoua  à la  mortification.  On  affure  même  qu’il 
paffa  fept  jours  & fept  nuits  fans  manger  ni  boire , chofê 
prefque  incroyable  , qui  marque  une  imagination  un  peu  faible, 
& un  corps  extrêmement  robufte.  Tout  ignorant  qu’il  était , 
il  prêcha  de  village  en  village.  On  fait  le  refte  de  fes  avan- 
tures  : comment  il  fit  la  veille  des  armes , & s’arma  chevalier 
de  la  Vierge  -,  comment  il  voulut  combattre  un  Maure  qui 
avait  parlé  peu  refijeôueufêment  de  celle  dont  il  était  che- 
valier , & comme  il  abandonna  la  chofe  à la  décifîon  de  fon 
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cheval  , qui  prit  un  autre  chemin  que  celui  du  Maure.  Il 
prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  : il  alla  jufqu’à  Venife  -,  mais  cjaxix. 
t'aifant  réflexion  qu’il  ne  favait  pas  le  latin  , langue  pourtant 
aflez  inutile  en  Turquie , il  retourna  à l’âge  de  trente-trois  ans  , 
commencer  fes  études  à Salamanque. 

L’inquifition  l’ayant  fait  mettre  en  prifon , parce  qu’il  diri- 
geait des  dévotes  , & en  faifait  des  pèlerines  , & n’ayant  pû 
apprendre  dans  Alcala  ni  dans  Salamanque  les  premiers  rudi- 
mens  de  la  grammaire  , il  alla  fe  mettre  en  lixiéme  dans 
Paris  au  collège  de  Montaigu  , fe  foumettant  au  fouet  comme 
les  petits  garçons  de  fa  clalîe.  Incapable  d’apprendre  le  latin, 
pauvre  , errant  dans  Paris  & méprifé , il  y trouva  des  Efpa- 
gnols  dans  le  même  état  ; il  fe  les  aflTocia  : quelques  Français 
le  joignirent  à eux  ; ils  allèrent  tous  à Rome,  vers  l’an  1537 
fe  préfenter  au  pape  Paul  III , en  qualité  de  pèlerins , qui 
voulaient  aller  à Jérulâlem  , & y former  une  congrégation  par- 
ticulière. Ignace  & fes  compagnons  avaient  de  la  vertu  j ils 
étaient  défintéreffés , mortiflés  , pleins  de  zèle.  On  doit  avouer 
aufli  Q^’Ignace  brûlait  de  l’ambition  d’être  chef  d’un  inrtitut. 

Cette  efpèce  de  vanité  , dans  laquelle  entre  l’ambition  de 
commanaer , s’affermit  dans  un  cœur  par  le  facrifice  des  autres 
pallions , & agit  d’autant  plus  puiffamment  qu’elle  fe  joint  à 
des  vertus.  Si  Ignace  n’avait  pas  eu  cette  paflion  , il  ferait 
entré  avec  les  fiens  dans  l’ordre  des  théatins  que  le  cardinal 
Cajetan  avait  étafllî.  En  vain  ce  cardinal  le  follicitait  d’entrer 
dans  cette  communauté,  l’envie  d’être  fondateur  l’empêcha  d’ê- 
tre religieux  fous  un  autre.  . 

Les  chemins  de  Jérufalem  n’étaient  pas  filrs } il  falut  relier 
en  Europe.  Ignace  qui  avait  appris  un  peu  de  grammaire  , fe 
confacra  à enfeigner  les  enfans.  Ses  diîciples  remplirent  cette 
vue  avec  un  très  grand  fuccès  ; mais  ce  fuccès  même  fut 
une  fource  de  troubles.  Les  jéfuites  eurent  à combattre  des 
rivaux  dans  les  univerlîtés  où  ils  furent  reçus  : & les  villes  où 
ils  enfeignèrent  en  concurrence  avec  l’iiniverfité  , furent  un 
théâtre  de  divifions. 

Si  le  delir  d’enfeigner  , que  la  charité  infpira  à ce  fon- 
dateur , a produit  des  événemens  funeftes  , l’humilité  par 
laquelle  il  renonça  lui  & les  fiens  aux  dignités  ecclélialli- 
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que$  , eft  précifément  ce  qui  a fait  la  grandeur  de  fon  ordre. 

La  plûpart  des  fouverains  prirent  des  jéfuites  pour  confef- 
feurs  , afin  de  n’avoir  pas  un  évêché  à donner  pour  une 
abfolution  j & la  place  de  confeffeur  eft  devenue  fouvent 
bien  plus  importante  qu’un  fiége  épifcopal.  C’eft  un  minif- 
tère  (ecret  qui  devient  puiflant  à proportion  de  la  faible ffé 
du  prince. 

Enfin  Ignace  & fes  compagnons  , pour  arracher  du  pape 
une  bulle  d’établiffement , fort  difficile  à obtenir  , furent  con- 
feillés  de  faire , outre  les  vœux  ordinaires  , un  quatrième  vœu 
particulier  d’obéiflance  au  pape  ; & c’eft  ce  quatrième  vœii  • 
qui  dans  la  fuite  a produit  des  miffionnaires  portans  la  reli- 
gion & la  gloire  du  fouverain  pontife  aux  extrémités  de  la 
terre.  Voilà  comme  l’efprit  du  monde  le  moins  politique  donna 
nailTance  au  plus  politique  de  tous  les  ordres  monaftiques.  En 
matière  de  religion  l’entoufiafme  commence  toûjours  le  bâti- 
ment , mais  l’habileté  l’achève. 

Paul  III  en  1540  promulgua  leur  bulle  d’inftitution  , avec 
la  claufe  expreffe  que  leur  nombre  ne  pafferait  jamais  foixante. 
Cependant  Ignace  avant  de  mourir  eut  plus  de  mille  jéfuites 
fous  fes  ordres.  La  prudence  gouverna  enfin  fon  entoufiafme  ; 
fon  livre  des  Exercices  Spirituels  , qui  devait  diriger  fes  difci- 
ples  , était  à la  vérité  romanefque.  Il  y repréfente  Dieu  comme 
un  général'  d’armée  , dont  les  jéfuites  font  les  capitaines.  Mais 
on  peut  faire  un  très  mauvais  livre  & bien  gouverner.  Il  fut 
affilié  furtout  par  un  Laines  & un  Salmeron , qui  étant  devenus 
habiles  , compofèrent  avec  lui  les  loix  de  fon  ordre.  François 
de  Borgia  duc  de  Candie , petit-fils  du  pape  Alexandre  VJ 
neveu  de  Céjar  Borgia , auffi  dévot  & auffi  firaple  que  fon 
oncle  & fon  grand-père  avaient  été  méchans  & fourbes  , entra 
dans  l’ordre  des  jéfuites  , & lui  procura  des  richeffes  & du 
crédit.  François  Xavier  par  fes  miffions  dans  l’Inde  , & au 
Japon , rendit  l’ordre  célèbre.  Cette  ardeur , cette  opiniâtreté , 
ce  mélange  d’entoufiafme  & de  foupleffe  qui  fait  le  caraélère 
de  tout  nouvel  inlHtut , fit  recevoir  les  jéfuites  dans  prefque 
tous  les  royaumes , malgré  les  oppofitions  qu’ils  elTuyèrent. 

Ils  ne  furent  admis  en  France  en  1561  , qu’à  condition  qu’ils 
ne  prendraient  jamais  le  nom  de  jéfuites  , & qu’ils  feraient 
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fournis  aux  évêques.  Ce  nom  de  jéfuite  paraifTait  trop  faf- 
lueux.  On  leur  reprochait  de  vouloir  s’attribuer  à eux  feuls  un 
titre  commun  à tous  les  chrétiens , & les  vœux  qu’ils  faifaient 
au  pape  donnaient  de  la  jalouhe. 

On  les  a vus  depuis  gouverner  plufieurs  cours  de  l’Europe, 
fe  faire  un  grand  nom  par  l’éducation  qu’ils  ont  donnée  à la 
jeunefle  , aller  réformer  les  fciences  à la  Chine  , rendre  pour 
un  tems  le  Japon  chrétien  , & donner  des  loix  aux  peuples 
du  Paraguai.  a)  Ils,  font  ailuellement  environ  dix-huit  mille 
dans  le  monde  , tous  fournis  à un  général  perpétuel  & abfolu  , 
liés  tous  enfemble  uniquement  par  l’obéiflance  qu’ils  vouent 
à un  feul.  Leur  gouvernement  ell  devenu  le  modèle  d’un 
gouvernement  monarchique.  Ils  ont  des  maifons  pauvres , 
ils  en  ont  de  très  riches.  L’évêque  du  Mexique  Don  Jean  de 
Palafox  écrivait  au  pape  Innocent  X environ  cent  ans  après 
leur  inlKtution  : J’ai  trouvé  entre  les  mains  des  jifuites  prefque 
toutes  les  ric/tejfes  de  ces  provinces.  Deux  de  leurs  collèges  pojje- 
dent  trois  cent  mille  moutons  , jix  grandes  fucreries  , dont  quel- 
ques-unes valent  près  d'un  millton  d'écus  ; ils  ont  des  mines  d'ar- 
gent très  riches  f leurs  mines  font  fi  confidérables  , qu’elles  fufii- 
raient  à un  prince  qui  ne  reconnaîtrait  aucun  fouverain  au-defjus  de 
lui.  Ces  plaintes  paraiflaient  un  peu  exagérées , mais  très  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à s’établir  en  France  ; & cela 
devait  être.  U nâquit,  il  s’éleva  l'ous  la  maifon  A' Autriche , alors 
ennemie  de  la  France , & fut  protégé  par  elle.  Les  jéfuites  du 
tems  de  la  ligue  étaient  les  penlionnaires  de  Philippe  II.  Les  au- 
tres religieux  , qui  entrèrent  tous  dans  cette  faêlion  , excepté  les 
béiiédièlins  &:  les  chartreux , n’attifaient  le  feu  qu’en  France;  les 
jéfuites  le  fouillaient  de  Rome  , de  Madrid , de  Bruxelles  au  mi- 
lieu de  Paris.  Des  tems  plus  heureux  ont  éteint  ces  flammes; 

Rien  ne  femble  plus  contraditloire  que  cette  haine  publique 
dont  ils  ont  été  chargés  & cette  confiance  qu’ils  fe  font  attirée , 
cet  efprit  qui  les  exila  de  plufieurs  pays  & qui  les  y remit 
en  crédit  , ce  prodigieux  nombre  d’ennemis  & cette  faveur 
populaire.  Mais  on  avait  vù  des  exemples  de  ces  contrafles 
dans  les  ordres  mendians.  11  y a toujours  dans  une  focieté 

a ) Voyez  le  chapitre  du  Paraguai. 

Ejfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II. 
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■ nombreufe , occupée  des  fciences  & de  la  religion  , des  elprits 
c ardens  & inquiets  qui  fe  font  des  ennemis  , des  favans  qui  fe 
cxxxix.  font  de  la  réputation  , des  caraftères  infinuans  qui  fe  font  des 
partifans , & des  politiques  qui  tirent  parti  du  travail  & du  ca- 
raéfére  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  attribuer  à leur  infbtut , à un 
delfein  formé  , général , & toujours  fuivi , les  crimes  auxquels 
des  tems  funeltes  ont  entraîné  plufieurs  jéfuites.  Ce  n’eft  pas 
certainement  la  faute  Ignace  , fi  les  pères  Matthieu  Guignard, 
Gueret , & d’autres  cabalèrent  & écrivirent  contre  Heriri  IV 
avec  tant  de  fureur  , & s’ils  ont  été  enfin  chafies  de  la  France , 
de  l’Efpagne  & du  Portugal  ; de  même  que  ce  n’efi  pas  la  faute 
du  fondateur  des  dominicains  , fi  un  de  leurs  fières  empoifonna 
l’empereur  Henri  VU  en  le  communiant , & fi  un  autre  aflaf- 
fina  le  roi  de  France  Henri  III.  On  ne  doit  pas  imputer  davan- 
tage à St.  Benoit  l’empoifonnement  du  duc  de  Guienne  , frère 
de  Louis  XI , par  un  Wnédiftin.  Nul  ordre  religieux  ne  fut 
fondé  dans  des  vues  criminelles  , ni  même  politiques. 
tireioritns.  Les  pères  de  l’oratoire  de  France  , d’une  infiitution  plus 
nouvelle  , font  différens  de  tous  les  ordres.  Leur  congrégation 
efi  la  feule  où  les  vœux  foient  inconnus  , & où  n’habite  point 
le  repentir.  C’eft  une  retraite  toujours  volontaire.  Les  riches 
y vivent  à leurs  dépens  , les  pauvres  aux  dépens  de  la  maifon. 
On  y jouit  de  la  liberté  qui  convient  à des  hommes.  La  fuperfti- 
tion  & les  petitefles  n’y  deshonorent  guères  la  vertu. 

11  a régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation  qui  eft  fou- 
vent  devenue  une  jaloufie  éclatante.  La  haine  entre  les  moines 
noirs  & les  moines  blancs  fubfifia  violemment  pendant  quel- 
ques fiécles.  Les  dominicains  & les  francifeains  furent  necef- 
fairement  divifés  , comme  on  l’a  remarqué.  Chaque  ordre  fèm- 
blait  fe  rallier  fous  un  étendart  different.  Ce  qu’on  appelle 
efprit  du  corps  anime  toutes  les  focietés. 

TiUis  Jt  U Les  inftituts  confacrés  au  foulagement  des  pauvres  & au  lêr- 
dunti.  jgj  rnalades , ont  été  les  moins  refpeftables.  Peut-être  n’eft-il 

rien  de  plus  grand  fur  la  terre  que  le  facrifice  que  fait  un  fexe  dé- 
licat de  la  beauté  & de  la  jeunefle,  fouvent  de  la  haute  naiflance, 

Eour  foulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  mifères 
umaines,  dont  la  vue  efl  fi  humiliante  pour  l’orgueil  humain. 
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& fî  révoltante  pour  notre  délicatelTe.  Les  peuples  féparés  ‘STSSS 
de  la  communion  romaine  n’ont  imité  qu’imparfaitement  une  cxxxix. 
charité  fi  généreufe.  Mais  aufli  cette  congrégation  fi  utile  ell 
la  moins  nombreufe. 

Il  eft  une  autre  congrégation  plus  héroïque  ; car  ce  nom  RHem^-  . 
convient  aux  trinitaires  de  la  rédemption  des  captifs  , établis 
vers  l’an  1 1 lo  par  un  gentilhomme  nommé  Jean  de  Matha. 

Ces  religieux  feconfacrent  depuis  fix  cent  ans  à brifer  les  chaînes 
des  chrétiens  chez  les  Maures.  Ils  employent  à payer  les  ran- 
çons des  efclaves  leurs  revenus  & les  aumônes  qu’ils  recueil- 
lent , & qu’ils  portent  eux-mêmes  en  Afrique. 

On  ne  peut  fe  plaindre  de  tels  infiituts  ; mais  on  fe  plaint  Rtii^afa. 
en  général  que  la  vie  monafiique  a dérobé  trop  de  fiijets  à 
la  focieté  civile.  Les  i ligieufes  furtout  font  mortes  pour  la 
patrie.  Les  tombeaux  où  elles  vivent  font  prefque  tous  très 
pauvres.  Une  fille  qui  travaille  de  Tes  mains  aux  ouvrages  de 
fon  fexe  , gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l’entretien  d’une 
religieufe.  Leur  fort  peut  faire  pitié  , fi  celui  de  tant  de  cou- 
vens  d’hommes  trop  riches  peut  taire  envie.  Il  eft  bien  évident 
que  leur  trop  grand  nombre  décuplerait  un  état.  Les  juifs 

Îiour  cette  raifon  n’eucent  ni  efleniennes  ni  filles  thérâpeutes. 

1 n’y  eut  aucun  afyle  confacré  à la  virginité  en  Alie  ; les 
Chinois  &:  les  Japonois  feuls  ont  quelques  bonzelTes  ; mais 
elles  ne  font  pas  abfolument  inutiles.  11  n’y  eut  jamais  dans 
l’ancienne  Rome  que  fix  veftales  , encor  pouvaient-elles  fortir 
de  leur  retraite  au  bout  d’un  certain  tems  pour  fe  marier.  Le 
pape  St.  Leon  , dont  la  mémoire  eft  fi  relpeftée  , ordonna  en 
458  , avec  d’autres  évêques  , qu’on  ne  donnerait  jamais  le  voile 
aux  filles  avant  l’âge  de  quarante  ans  ; & l’empereur  Mayo- 
rien  fit  une  loi  de  l’état , de  cette  fage  loi  de  l’élife*  Un  zèle 
imprudent  abolit  avec  le  tems  ce  que  la  fagefle  avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  1 état  monaftique  , mais  qui  De  u /«- 
ne  tombe  que  fur  ceux  qui  ayant  eu  l’imprudence  de  fe  faire 
moines  , ont  le  malheur  de  s’en  repentir  , c’eft  la  licence  que  ** 
les  fupérieurs  des  couvens  fe  donnent  d’exercer  la  juftice  & 
d’être  chez  eux  lieutenans -criminels  : ils  enferment  pour  tou- 
jours dans  des  cachots  fouterrains  ceux  dont  ils  font  mécon- 
t«ns  , ou  dont  ils  fe  défient.  Il  y en  a mille  exemples  en  Italie  | 
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I ' ■■■■  en  Efpagne  ; il  y en  a eu  en  France  : c’eft  ce  que  dans  le 
Ch.  jargon  des  moines  ils  appellent , être  in pacé,  à l’eau  dangoijfe 
cxxxix.  fÿ  pain  de  irilulation. 

Tom,  I.  Vous  trouverez  dans  l’hiftoire  du  droit  public  eccléfiaftique , 
P’8  5?9-  auquel  travailla  Mr.  A’Argenfon  le  miniftre  des  affaires  étran- 
gères , homme  beaucoup  plus  inffruit  & plus  philofophe  qu’on 
ne  croyait  j vous  trouverez  , dis- je  , que  l’intendant  de  'Tours 
délivra  un  de  ces  prifonniers , qu’il  découvrit  difficilement  après 
les  plus  exaéfes  recherches.  Vous  verrez  que  Monfieur  de 
Coalin  évêque  d’Orléans  délivra  un  de  ces  malheureux  moines 
enfermé  dans  une  citerne  bouchée  d’une  groffe  pierre.  Mais 
ce  que  vous  ne  lirez  pas  , c’efl  qu’on  ait  puni  l’infolence  bar- 
bare de  ces  fupérieurs  monaftiques , qui  suttribuaient  le  droit 
de  la  puifTance  royale , & qui  l’exerçaient  avec  tant  de  tyrannie. 

La  politique  femble  exiger  qu’il  n’y  ait  pour  le  fervice  des 
autels , & pour  les  autres  fecours , que  le  nombre  de  rainiftres 
néceflaire.  L’Angleterre , l’Ecoffe  & l’Irlande  n’en  ont  pas 
vingt  mille.  La  Hollande  , qui  contient  deux  millions  d’habi- 
tans  , n’a  pas  mille  eccléfiaftiques  : encor  ces  hommes  confa- 
crés  à l’églil'e , étant  prefque  tous  mariés  , fourniffent  des  fujets 
à la  patrie  , & des  fujets  élevés  avec  fageffe. 

EnFranct  On  Comptait  en  France  vers  l’an  1700  plus  de  deux  cent 
fiui<rtcelf  cinquante  mille  eccléfiaftiques  , tant  féculiers  que  réguliers , 
gui'Jtfii-  & c’eft  beaucoup  plus  que  le  nombre  ordinaire  de  fes  foldats. 

Le  clergé  de  l’état  du  pape  compofait  environ  trente -deux 
BUnpUtn  mille  hommes,  & le  nombre  des  religieux  & des  filles  cloî- 
luhc.  trées  allait  à huit  mille.  C’eft  de  tous  les  états  catholiques 
celui  où  le  nombre  des  clercs  féculiers  excède  le  plus  celui 
des  religieux  : mais  avoir  quarante  mille  eccléfiaftiques , & ne 
pouvoir  entretenir  dix  mille  foldats , c’eft  le  fûr  moyen  d’être 
toujours  faible. 

Miittim-  La  France  a plus  de  couvens  que  toute  l’Italie  enfemble.  Le 
(Dr  pis.  nombre  des  hommes  & des  femmes  que  renferment  les  cloîtres, 
montait  en  ce  royaume  à plus  de  quatre-vingt-dix  mille  au 
commencement  du  fiécle  courant  ; l’Efpagne  n’en  a environ 
que  cinquante  mille,  fi  on  s’en  rapporte  au  dénombrement  fait 
en  161}  par  Gonzales  d’Avilla  ; msXs  ce  pays  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  la  moitié  auffi  peuplé  que  la  France  j & après 
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l’émigration  des  Maures  & des  Juifs  , après  la  tranfplantation 
de  tant  de  familles  Efpagnoles  en  Amérique  , il  faut  convenir  ^ xnxk 

3ue  les  cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lieu  d’une  mortalité  qui 
étruit  infenfiblement  la  nation. 

Il  y a dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille  religieux 
de  l’un  & de  l’autre  iexe.  C'eft  un  pays  à -peu -près  de  l’é- 
tenduè  de  celui  du  pape  , & cependant  les  cloîtres  y font  plus 
peuplés. 

Il  h’ell  point  de  royaume  où  l’on  n’ait  fouvent  propofé  de 
rendre  à l’état  une  partie  des  citoyens  que  les  monaftéres  lui 
enlèvent.  Mais  ceux  qui  gouvernent  font  rarement  touchés 
d’une  utilité  éloignée , toute  fenftble  qu’elle  ell  ; furtout  quand 
cet  avantage  futur  eft  balancé  par  les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s’oppofent  tous  à cette  réforme.  Cha- 
que fupérieur  qui  fe  voit  à la  tcte  d’un  petit  état , voudrait 
accroitre  la  multitude  de  fes  fujets  ; & fouvent  un  moine  , que 
le  repentir  defl'cche  dans  fon  cloître  , cll  encor  attaché  à l’idée 
du  bien  de  fon  ordre , qu’il  préfère  au  bien  réel  de  la  patrie. 


CHAPITRE  CENT-QUARANTIEME.  . 

De  rinquïjiiion.  , 

SI  une  milice  de  cinq  à fix  cent  mille  religieux , combat- 
tant  par  la  parole  fous  l’étendart  de  Rome , ne  put  em- 
pocher la  moitié  de  l’Europe  de  fe  fouftraire  au  joug  de  cette 
cour , l’inquifuion  n’a  réellement  fervi  qu’à  faire  perdre  au  pape 
encor  quelques  provinces  , comme  les  fept  Provinces  - Unies , 

& à brûler  ailleurs  inutilement  des  malheureux. 

On  fe  fouvient  que  dans  les  guerres  contre  les  Albigeois , o«/r.rirf  a 
le  pape  Innocent  lll  établit  vers  l’an  i zoo  ce  tribunal,  qui 
juge  les  penloes  des  hommes  , & qu’au  mépris  des  évêques  , 
arbitres  naturels  dans  les  procès  de  doftrine , il  fut  confié  à 
des  dominicains  & à des  cordehers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avaient  le  droit  de  citer  tout  hé- 
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Il—  rétique , de  l’excommunier , d’accorder  des  indulgences  à tout 
c H.  c X L.  prince  qui  exterminerait  les  condamnés  , de  réconcilier  à l’é- 
glife , de  taxer  les  pénitens , & de  recevoir  d’eux  en  argent 
une  caution  de  leur  repentir. 

La  bizarrerie  des  événemens  , qui  met  tant  de  contradiftions 
dans  la  politique  humaine  , fit  que  le  plus  violent  enn>;mi 
des  papes  fut  le  protefteur  le  plus  févère  de  ce  tribunal. 

L’empereur  Frédéric  II  accufé  par  le  pape,  tantôt  d’être  ma- 
hométan , tantôt  d’être  athée,  crut  fe  laver  du  reproche  en 
prenant  fous  fa  proteéHon  les  inquifiteurs  ; il  donna  même 
quatre  édits  à Pavie  en  1144,  par  lefquels  il  ordonnait  aux 
juges  féculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  inquifîteurs 
condamneraient  comme  hérétiques  obflinés  , & de  laifTer  dans 
une  prifon  perpétuelle  ceux  que  l’inquifition  déclarerait  repen- 
cans. 

Frédéric  II  mz\gté  cette  politique  n’en  fut  pas  moins  per- 
fécuté  ; & les  papes  fe  fervirent  depuis  contre  les  droits  de 
l’empire  des  armes  qu’il  leur  avait  données. 

In^ttijiùon  En  1 2 5 5 le  pape  Alexandre  il!  établit  l’inquifition  en  France 
• fous  le  roi  St.  Louis.  Le  gardien  des  Cordeliers  de  Paris,  & 
fcrt.  le  provincial  des  dominicains  , étaient  les  grands  inquifîteurs. 
Ils  devaient , par  la  bulle  àl Alexandre  , confulter  les  évêques , 
mais  ils  n’en  dépendaient  pas.  Cette  étrange  jurifdiéHon  don- 
née à des  hommes  qui  font  voeu  de  renoncer  au  monde , in- 
digna le  clergé  & les  laïcs.  Un  cordelier  inquifîteur  afllfta 
au  jugement  des  templiers  ; mais  bientôt  le  foulévement  de 
tous  les  efprits  ne  laifia  à ces  moines  qu’un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit , parce  que  tout 
défobéïs  qu’ils  étaient  dans  Rome , tout  éloignes  qu’ils  en  fu- 
rent longtems , ils  étaient  toujours  à la  tête  de  la  faftion  Guel- 
fe , contre  celle  des  Gibelins.  Ils  fe  fervirent  de  cette  inquifi- 
tion  contre  les  partifans  de  l’empire.  Car  en  1302  le  pape 
Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moines  inquifiteurs  contre 
Matthieu  Vifconti , feigneur  de  Milan , dont  le  crime  était  d’ê- 
tre attaché  à l’empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dévouement 
du  vaflal  à fon  fuzerain  , fut  déclaré  héréfie  ; la  maifon  d’£y?, 
celle  de  Malatejla , furent  traitées  de  même  , pour  la  même 
caufe  J & fl  le  fupplice  ne  fuivit  pas  la  fentence , c’efi  qu’il 
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était  alors  plus  aifé  aux  papes  d’avoir  des  itiquifiteurs  que  des 
armées.  ck.cx,s- 

Plus  ce  tribunal  s’établit , & plus  les  évêques  qui  fe  voyaient 
enlever  un  droit  qui  femblait  leur  appartenir , le  reclamèrent 
vivement.  Les  papes  les  affocicrent  aux  moines  inquifiteurs , 
qui  exerçaient  pleinement  leur  autorité  dans  prefque  tous  les 
états  d’Italie  , & dont  les  évêques  ne  furent  que  les  aiTelTeurs. 

Sur  la  fin  du  treiziéme  fiécle  en  1 189 , Venife  avait  déjà  reçu  R’flraMt 
l’inquifition  ; mais  fi  ailleurs  elle  était  toute  dépendante  du 

f>ape , elle  fut  dans  l’état  Vénitien  foumife  au  fénat.  La  plus 
âge  précaution  qu’il  prit , fut  que  les  amendes  & les  confifca- 
tions  n’appartinflent  pas  aux  inquifiteurs.  On  croyait  modérer 
leur  zèle  en  leur  ôtant  la  tentation  de  s’enrichir  par  leurs  juge- 
mens  ; mais  comme  l’envie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon 
minillère  , eft  chez  les  hommes  une  paflion  au/Ti  forte  que  l’ava- 
rice , les  entreprifes  des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long- 
tems  après , au  feiziéme  fiécle  , d’ordonner  que  l’inquifition  ne 
pourrait  jamais  faire  de  procédure  fans  l’affiftance  de  trois  féna- 
teurs.  Par  ce  réglement , & par  plufieurs  autres  auffi  politi- 

Îues , l’autorité  ae  ce  tribunal  fut  anéantie  à Venife  à force 
'être  éludée. 

Un  royaume  où  il  femblait  que  i’inquifîtion  dût  s’établir  a 
avec  le  plus  de  facilité  & de  pouvoir , eft  précifément  celui 
où  elle  n’a  jamais  eu  d’entrée  j c’eft  le  royaume  de  Naples. 

Les  fouverains  de  cet  état , & ceux  de  Sicile , fe  croyaient 
en  droit , par  les  concevons  des  papes  , d’y  jouir  de  la  jurif- 
difHon  eccléfiaftique  : le  pontife  Romain  , & le  roi  difputant 
toujours  à qui  nommerait  les  inquifiteurs  , on  n’en  nomma 
point  : & les  peuples  profitèrent  pour  la  première  fois  des 
querelles  de  leurs  maîtres  : il  y eut  pourtant  dans  Naples  & 

&cile  moins  d’hérétiques  qu’ailleurs.  Cette  paix  de  l’églife 
dans  ces  royaumes  prouva  bien  que  l’inquifition  érait  moins 
un  rempart  de  la  foi  qu’un  fléau  invente  pour  troubler  les 
hommes.  ' 

Elle  fut  enfin  autorifée  en  Sicile  , après  l’avoir  été  en  Efpa- 
gne  par  Ferdinand  & Ifabelle  en  1 478  ; mais  elle  fut  en  Sicile , 
plus  encor  tm’en  Caftille , un  privilège  de  la  couronne  , & non 
un  tribunal  Romain  -,  car  en  Sicile  c eft  le  roi  qui  eft  pape. 
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-i-iui'»  Il  y avait  déjà  longtems  cju’clle  était  reçue  dans  l’Arragon: 
c II  c XL.  elle  y laiiguiffait  ainfi  qu’en  !■  rance , fans  fonélions , fans  ordre , 
M.jijcre  & prefque  oubliée. 

c/l  w/rj-  Mais  ce  ne  fut  qu’aprés  la  conquête  de  Grenade  qu’elle 
déploya  dans  toute  l’Ei'pagne  cette  force  & cette  rigueur  que 
ht  tn  i.j-  jamais  n’avaient  eues  les  tribunaux  ordinaires.  Il  faut  que  le 
génie  des  Efpagnols  eût  alors  quelque  chofe  de  plus  auftère 
Ôc  de  plus  impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le 
voit  par  les  cruautés  rédéchies  dont  ils  inondèrent  bientôt 
après  le  nouveau  monde.  On  le  voit  furtout  ici  par  l’excès 
d’atrocité  qu’ils  mirent  dans  l’exercice  d’une  jurifciiéfion , où 
les  Italiens  fes  inventeurs  mettaient  beaucoup  plus  de  douceur. 
Les  papes  avaient  érigé  ces  tribunaux  par  politique,  & les  in- 
quiliteurs  Efp.agnols  y ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorfque  Mdhomet  11  eut  fubjuguc  Conllantinople  & la 
Grèce , lui  & fes  fuccelTeurs  lailfèrent  les  vaincus  vivre  en 
paix  dans  leur  religion  : & les  Arabes  maîtres  de  l’Efpagne 
n’avaient  jamais  forcé  les  chrétiens  regnicoles  à recevoir  le 
mahoinétiline.  Mais  après  la  prife  de  Grenade , le  cardinal 
Ximinis  voulut  que  tous  les  Maures  fulTent  chrétiens  , foit  qu’il 
y fût  porté  par  z.cle  , foit  qu’il  écoutit  l’ambition  de  compter 
un  nouveau  peuple  fournis  ii  fa  primatie.  C’était  une  entre- 
prife  direélement  contraire  au  traité  par  lequel  les  Maure* 
s’étaient  fournis  , & il  falait  du  tems  pour  la  faire  réuffir. 
Mais  Ximénès  voulut  convertir  les  Maures  aufli  vite  qu’on 
avait  pris  Grenade.  On  les  prêcha  , on  les  perfécuta  : ils  fe 
«499-  foulevèrent  ; on  les  fournit , & on  les  força  de  recevoir  le  batême. 
Ximénès  fit  donner  à cinquante  mille  d’entr’eux  ce  ligne  d’une 
religion  à laquelle  ils  ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  tait  avec  les  rois  de  Gre- 
nade , n’éprouvèrent  pas  plus  d’indulgence  que  les  Maures. 
Il  y en  avait  beaucoup  en  Efpagne.  lis  étaient  ce  qu’ils  font 

[lartout  ailleurs  , les  courtiers  du  commerce.  Cette  profellion , 
oin  d’être  turbulente  , ne  peut  fubfifier  que  par  un  efprit 
pacifique.  11  y a plus  de  vingt-huit  mille  Juifs  autorifés  par  le 
pape  en  Italie  : il  y a près  de  deux  cent  quatre-vingt  fynago- 
gucs  en  Pologne.  La  feule  province  de  Hollande  polléde 
environ  quinze  mille  Hébreux  , quoiqu’elle  puifle  affurément 

faire 
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faire  fans  eux  le  commerce.  Les  Juifs  ne  paraifTaient  pas  plus 
dangereux  en  Efpagne,  & les  taxes  qu’on  pouvait  leur  imporer,CB.  CXL. 
étaient  des  reffources  alTurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à une  fage  politique 
la  perfécution  qu’ils  euuyèrent. 

L’inquifition  procéda  contre  eux  , & contre  les  mufulmans. 

Nous  avons  déjà  obfervé  combien  de  familles  mahométanes 
& Juives  aimèrent  mieux  quitter  l’Efpagne , que  de  foutenir 
la  rigueur  de  ce  tribunal  , & combien  Ferdinand  & Ifabelle 

f>erdirent  de  l'ujets.  C’étaient  certainement  ceux  de  leur  fefte 
es  moins  à craindre  , puifqu’ils  préféraient  la  fuite  à la  révolte. 

Ce  qui  reliait , feignit  d’être  chrétien.  Mais  le  grand  inquifi- 
teur  Torquemada  ht  regarder  à la  reine  Ifabelle  tous  ces  chré- 
tiens déguifés , comme  des  hommes  dont  il  falait  confifquer 
les  biens  , & profcrire  la  vie. 

Ce  Torquemada  , dominicain  , devenu  cardinal , donna  au  Tonjume: 
tribunal  de  llnquifition  efpagnole,  cette  forme  juridique  oppo- 
fée  à toutes  les  loix  humaines  , laquelle  s’ell  toujours  con-  coin , 
lèrvée.  Il  fit  en  quatorze  ans  le  procès  à près  de  quatre-vingt 
mille  hommes  , & en  fit  brûler  nx  mille  avec  l’appareil  & la  ^ ’ 
pompe  des  plus  auguftes  fêtes.  Tout  ce  qu’on  nous  raconte 
des  peuples  qui  ont  facrifié  des  hommes  à la  Lhvinité,  n’ap- 
proche jjas  de  ces  exécutions  accompagnées  de  cérémonies 
religieules.  Les  Efpagnols  n’en  conçurent  pas  d’abord  alTez 
d’horreur  , parce  que  c’étrJent  leurs  anciens  ennemis , & des 
Juifs  qu’on  immolait.  Mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  vic- 
times. Car  lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent , le  peu 
de  citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les  ?d..;e’^tre , fut  immolé. 

La  forme  des  procédures  devint  un  moyen  infaillible  de  per- 
dre qui  on  voulait.  On  ne  confronte  point  les  accufés.aux 
délateurs  , ôc  il  n’y  a point  de  délateur  qui  ne  foit  écouté. 

Un  criminel  public  & flétri  par  la  juflice  , un  enfant , une 

courtifane  , font  des  accufateurs  graves  : le  fils  même  peut  | 

dépofer  contre  fon  père , la  femme  contre  fon  époux.  Enfin 
l’accufé  eft  obligé  d’être  lui  - même  fon  propre  délateur , de 
deviner  & d’avouer  le  délit  qu’on  lui  fuppofe , & que  fou- 
vent  il  ignore.  Cette  procédure  inouïe  jufqu’alors  ht  trem- 
bler rEfjjagne.  La  défiance  s’empara  de  tous  les  efprits  ; il  n’y 
Effai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  II.  P p p 
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eut  plus  d’amis  , plus  de  focieté.  Le  frère  craignit  fon  frère,  le 
c«.cxL.p^re  fon  fils.  C’eft  de  là  que  le  frlence  eft  devenu  le  caradère 
d’une  nation  née  avec  toute  la  vivacité  que  donne  un  climat 
chaud  & fertile.  Les  plus  adroits  s’empreflcrent  d’être  les 
archers  de  l’inquifition  fous  le  nom  de  les  familiers , aimant 
mieux  être  fatellites  que  fuppliciés. 

Il  faut  encor  attribuer  à ce  tribunal  cette  profonde  igno- 
rance de  li^  faine  philofophie  où  les  écoles  d’Efpagne  demeu- 
rent plongées , tandis  que  l’Allemagne  , l’Angleterre , la  Fran- 
ce , l’Itahe  même  , ont  découvert  tant  de  vérités  , & ont 
élargi  la  fphère  de  nos  connailTances.  Jamais  la  nature  hu- 
maine n’ell  fi  avilie  que  quand  l’ignorance  fupetlHtieufe  eft 
armée  du  pouvoir. 

Mais  ces  trilles  effets  de  l’inquifition  font  peu  de  chofe  ea 
comparaifon  de  ces  facrifices  publics  qu’on  nomme  Auto  da  Fé^ 
aéles  de  foi , & des  horreurs  qui  les  précèdent. 

PortTêUit  C’eft  un  prêtre  en  furplis  , c’eft  un  moine  voué  à l’humilité 
& à la  douceur  , qui  fait  dans  de  vaftes  cachots  appliquer  de& 
hommes  atft  tortures  les  plus  cruelles.  C’eft  enfuite  un  théâtre 
dreffé  dans  une  place  publique , où  l'on  conduit  au  bûcher  tous 
les  condamnés , à la  fuite  d’une  proceffion  de  moines  & de 
confréries.  On  chante , on  dit  la  meffe , & on  tue  des  hommes. 
Un  Afiatique  qui  arriverait  à Madrid  le  jour  d’une  telle  exécu- 
tion , ne  faurait  fi  c’eft  une  réjouiffance , une  fête  religieufe , un 
facrifice , ou  une  boucherie  -,  Si  c’eft  tout  cela  enfemble.  Les 
rois  , dont  ailleurs  la  feule  préfence  fuffit  pour  donner  grâce  à 
un  criminel , afiiftent  nuë  tête  à ce  fpeélacle  , fur  un  fiége 
moins  élevé  que  celui  de  l’inquifiteur  , & voyent  expirer 
leurs  fujets  dans  les  flammes.  On  reprochait  à Monteiuma  d’im- 
moler des  captifs  à fes  Dieux  ; qu’aurait-il  dit  s’il  avait  vû  un 
Auto  da  Fi  ? 


Ces  exécutions  font  aujourd’hui  plus  rares  qu’autrefbis.  Mais 
la  raifon  qui  perce  avec  tant  de  peine  , quand  le  fanatifme  eft 
établi,  n’a  DÛ  les  abolir  encore. 

'SnPortu-  L’inquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  que  vers 
l’an  IÎS7»  quand  ce  pays  n’était  point  fournis  aux  Efpa- 
gnols.  Elle  emiya  d’abord  toutes  les  contradiéHons  que  fon 
Mul  nom  devait  produire  : mais  enfin  elle  s’établit  i 6c  ü 
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jurirpnidence  fut  la  même  à Lisbonne  qu’à  Madrid.  Le  grand 
inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi  & confirmé  par  le  pape. c h. ex u 
Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office  qu’on  nomme  Saim , 
font  fournis  en  Èfpagne  & en  Portugal  au  tribunal  de  la  capi- 
tale. L’inquifition  eut  dans  ces  deux  états  la  même  févérité  & 
la  même  attention  à fignaler  fon  pouvoir. 

En  Efpagne  après  la  mort  Je  Charles  - Quint , elle  ofa 
faire  le  procès  au  confelTeur  de  cet  empereur,  Conflantin 
Ponce  , qui  mourut  dans  un  cachot , & dont  l’effigie  fut  brûlée 
après  fa  mort  dans  un  Auto  da  Fi. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance  , ayant  arraché  fon  pays  à la 
domination  Efpagnole,  voulut  auffi  le  délivrer  de  l’inquifition  : 
mais  il  ne  put  réuffir  qu’à  priver  les  inquifiteurs  des  confifea- 
tions.  Ils  le  déclarèrent  excommunié  après  fa  mort.  11  falut  que  CtJmrt 
la  reine  fa  veuve  les  engageât  à donner  au  cadavre  une 
lution  auffi  ridicule  que  honteufe.  Par  cette  abfolutron  on 
déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  s’établirent  en  Amérique  , ils  portè- 
rent l’inquifition  avec  eux.  Les  Portugais  l’introduifîrent  aux 
Indes  occidentales  , immédiatement  après  qu’elle  fut  autorifée 
à Lisbonne. 

On  connaît  l’inquifition  de  Goa.  Si  cette  jurifdiéÜon  oppri-  A Got  tlU 
me.  ailleurs  le  droit  naturel,  elle  eft  dans  Goa  contraire 
la  politique.  Les  Portugais  ne  font  dans  l’Inde  que  pour  y 
négocier.  Le  commerce  & l’inquifîtion  paraifTent  incompa- 
tibles. Si  elle  était  reçue  dans  Londres  & dans  Amfterdam  , 
ces  villes  ne  feraient  "ni  fi  peuplées  ni  fi  opulentes.  En 
effet  quand  Philippe  II  la  voulut  introduire  dans  les  pro- 
vinces de  Flandre  , l’interruption  du  commerce  fut  une  des 
principales  caufes  de  la  révolution.  La  France  & l’Allema- 
gne ont  été  heureufement  préfervées  de  ce  fléau.  Elles  ont 
efluyé  des  guerres  horribles  de  religion  ; mais  enfin  les  guerres 
finiuent , & l’inquifition  une  fois  établie  eft  éternelle. 

Il  n’eft  pas  étonnant  mi’on  ait  imputé  à un  tribunal  fi  détefté 
des  excès  d’horreur  & J’infolence  qu’il  n’a  pas  commis.  On 
trouve  dans  beaucoup  de  livres  , que  ce  Conflantin  Ponce 
confeffeur  de  Charles-Quint , condamné  par  l’inquifition  , avait 
été  aceufé  au  St.  Office  d’avoir  diélé  le  teftament  de  l’empO" 

Ppp  ij 
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reur  , dans  lequel  il  ny  avait  pas  aflez  de  legs  pieux  , & 
que  le  confefleur  & le  tellament  furent  condamnés  l’un  & 

I autre  à être  brûlés  ; qu’enfin  tout  ce  que  put  Philippe  11  fiit 
d’obtenir  que  la  fentence  ne  s’exécutât  pas  fur  le  teltament  de 
l’empereur  fon  père.  Tout  cela  ell  manifeftement  faux.  Conf- 
tantin  Ponce  n’était  plus  depuis  longtems  confelTeur  de  Charles- 
Quim  quand  il  fut  emprilonné  ; & le  teftament  de  ce  prince 
tut  refpefté  par  Philippe  11  qui  était  trop  habile  & trop  puif- 
fant  pour  fouffrir  qu’on  deshonorât  le  commencement  de  fon 
régne  & la  gloire  de  fon  père. 

On  lit  encor  dans  plufieurs  ouvrages  écrits  contre  l’inqui- 
fition  , que  le  roi  d’Elpagne  Philippe  III  alTiftant  à un  Auto 
Ja  fd , èc  voyant  brûler  plufieurs  hommes  , Juifs  , inahomé- 
tans  , hérétiques  ou  foupçonnés  de  l’être  , s’écria  ; Voilà  des 
hommes  bien  malheureux  , de  mourir  parce  qu’ils  n’ont  pu  changer 
d’opinion.  Il  eft  très  vraifemblable  qu’un  roi  ait  penfé  ainfi  , 
& que  ces  paroles  lui  ayent  échappé.  Il  eft  feulement  bien 
cruel  qu’il  ne  fauvât  pas  ceux  qu’il  plaignait.  Mais  on  ajoute 
que  le  grand  inquifiteur  ayant  recueilli  ces  paroles  , en  fit  un 
crime  au  roi  même  ; qu’il  eut  l’impudence  atroce  d’en  demander 
une  réparation  •,  que  le  roi  eut  la  baflefle  d’en  faire  une  , & 
que  cette  réparation  à l’honneur  du  St.  Office  confifta  à fe 
faire  tirer  du  fang , que  le  grand  inquifiteur  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau.  Philippe  111  fut  un  prince  borné  , mais  non 
d’une  imbécillité  fi  humiliante.  Une  telle  avanture  n’eft  croyable 
d’aucun  prince  -,  elle  n’eft  rapportée  que  dans  des  livres  (ans 
aveu , dans  le  tableau  des  papes  , & dans  ces  faux  mémoires 
imprimés  en  Hollande  fous  tant  de  faux  noms.  11  faut  être 
d’ailleurs  bien  mal  adroit  pour  calomnier  l’inquifition  , & pour 
chercher  dans  le  menfonge  de  quoi  la  rendre  odieufe. 

Ce  tribunal  inventé  pour  extirper  les  héréfies  , eft  précifé- 
ment  ce  qui  éloigne  le  plus  les  proteftans  de  l’églile  romaine. 

II  eft  pour  eux  un  objet  d’horreur  ; ils  aimeraient  mieux  mourir 
que  s’y  foumettre  } & les  chemifes  enfoufrées  du  St.  Office  , 
(ont  l’étendart  contre  lequel  ils  font  à jamais  réunis. 

L’inquifition  a été  moins  cruelle  à Rome  & en  Italie , oh 
les  Juifs  ont  de  grands  privilèges , & où  les  citoyens  font 
tous  plus  emprelTés  à faire  leur  fortune  & celle  de  leurs  parens 
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dans  l’églife  qu’à  difputer  fur  des  myftères.  Le  pape  Paul  IV 
qui  donna  trop  d’ëtenduë  au  tribunal  de  l’inquintion  romaine,  Cn. ex u 
fut  détefté  des  Romains  ; le  peuple  troubla  fes  funérailles  , 
jetta  fa  Ratue  dans  le  Tibre  , démolit  les  prifons  de  l’inquifi- 
lion , & jetta  des  pierres  aux  miniftres  de  cette  jurifdiéHon. 
Cependant , l’inquintion  romaine  fous  Paul  IV  n’avait  fait 
mourir  perfonne.  Pie  IV  fut  plus  barbare  ; il  fit  brûler  trois 
malheureux  favans  aceufés  de  ne  pas  penfer  comme  les  autres  j 
mais  jamais  l’inquifition  italienne  n a égalé  les  horreurs  de 
celles  d’Efpagne.  Le  plus  grand  mal  qu’elle  ait  fait  à la  longue 
en  Italie  a été  de  tenir  autant  qu’elle  l’a  pû  dans  l’ignorance 
une  nation  fpirituelle.  Il  faut  que  ceux  qui  écrivent  deman- 
dent à un  jacobin  permiflion  de  penfer  , « les  autres  permif- 
fîon  de  lire.  Les  hommes  éclaires  qui  font  en  grand  nombre 
gémiflent  tout  bas  en  Italie.  Le  refte  vit  dans  Tes  plaifirs  & 
dans  l’ignorance , le  bas  peuple  dans  la  fuperRition.  Plus  les 
Italiens  ont  d’efprit , plus  on  a voulu  le  reRraindre  ; & cet 
elprit  ne  leur  fert  qu’à  être  dominés  par  des  moines  dont  il 
Riut  baUèr  la  main  dans  plufieurs  provinces , de  même  qu’il 
ne  leur  a fervi  mi’à  baifer  les  fers  des  Goths , des  Lombards , 
des  Francs  & aes  Teutons. 

Ayant  ainfi  parcouru  tout  ce  qui  eft  attaché  à la  religion , 

& réfërvant  aux  tems  fuivans  les  malheurs  dont  elle  fut  en 
France  8c  en  Allemagne  la  caufe  ou  le  prétexte , je  viens  au 
prodige  des  découvertes  cjui  firent  en  ce  tems  la  gloire  & la 
richelle  du  Portugal  & de  l’Efcagne , tnii  embrallerent  l’uni- 
vers entier , & qui  rendirent  Philippe  11  le  plus  puifTant  mo- 
narque de  l’Europe. 


Ppp  ii; 
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CHAPITRE  CENT-QUARANTE-UNIEME. 

Dts  découvertes  des  Portugais, 

TUfqu’ici  nous  n’avons  guères  vu  que  des  hommes  dont  l’am« 
Ch.  cxu.  J bition  fe  difputaic , ou  troublait  la  terre  connue.  Une  ambi- 
tion qui  fcmblait  plus  utile  au  monde  , mais  qui  enfuite  ne 
fut  pas  moins  funefte , excita  enfin  l’induftrie  humaine  à cher- 
cher de  nouvelles  terres  & de  nouvelles  mers. 

On  fait  que  la  direftion  de  l’aimant  vers  le  nord , fi  long- 
tems  inconnue  aux  peuples  les  plus  favans , fut  trouvée  dans 
le  tems  de  l’ignorance  , vers  la  nn  du  treiziéme  fiécle.  Flavio 
Goia , citoyen  d’Amalfi  au  royaume  de  Naples  , inventa  bientôt 
après  la  boufible  } il  marqua  l'aiguille  aimantée  d’une  fleur  de 
lys  , parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les  armoiries  des 
rois  de  Naples  , qui  étaient  de  la  maifon  de  France. 

Cette  invention  refta  longtems  fans  ufage  ; & les  vers  que 
Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu’on  s’en  fervait  avant  lan 
1300, font  probablement  du  quatorzième  fiécle. 
ijUsFcrtu-  On  avait  déjà  retrouvé  les  ifles  Canaries  fans  le  fecours 
de  la  bouflble  , vers  le  commencement  du  quatorzième  fiécle. 
Ces  ifles  qui  du  tems  de  Ptolomie  & de  Pline  étaient  nommées 
les  ijles  Fortunées , furent  fréquentées  des  Romains  , maîtres 
de  l'Afrique  Tingitane  dont  elles  ne  font  pas  éloignées.  Mais 
la  décadence  de  l’empire  Romain  ayant  rompu  toute  commu- 
nication entre  les  nations  d’occident  , qui  devinrent  toutes 
étrangères  l’une  à l’autrè  , ces  ifles  furent  perdues  pour  nous. 
Vers  l’an  1300  des  Bifcayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d’Ef- 
pagne  Louis  de  la  Cerda , fils  de  celui  qui  perdit  le  trône  » 
ne  pouvant  être  roi  d’Efpagne , demanda  l’an  1306  au  pape 
Clément  V le  titre  de  roi  oes  ifles  Fortunées  ; & comme  les 
papes  Voulaient  donner  alors  les  royaumes  réels  & imagi- 
naires , Clément  VI  le  couronna  roi  de  ces  ifles  dans  Avignon. 
La  Cerda  aima  mieux  refler  dans  la  France  fon  afyle , que 
d’aller  dans  les  ifles  Fortunées. 
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Le  premier  ufage  bien  avéré  de  la  bouflble  fut  fait  par  des 
Anglais  fous  le  régne  du  roi  Edouard  III.  Le  peu  de  fcience  C"-  cxll 
qui  s’était  confervé  chez  les  hommes  , était  renfermé  dans  les 
cloîtres.  Un  moine  d’Oxford  nommé  Linna  , habile  aftronome 
pour  fon  tems , pénétra  jufqu’à  l’Klande  , & drelTa  des  cartes 
des  mers  feptentnonales , dont  on  fe  fervit  depuis  fous  le  ré- 
gne de  Henri  VI. 

Mais  ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  quinziéme  (îécle  que 
fe  firent  les  grandes  & utiles  découvertes.  Le  prince  Henri 
de  Portugal  fils  du  roi  Jean  I , qui  les  commença , rendit  fon 
nom  plus  glorieux  que  celui  de  tous  fes  contemporains.  U Le  prince 
était  ‘ philofophe , & il  mit  fa  philofophie  à faire  au  bien  au 
monde.  Talent  de  bien  faire  était  fa  devife.  de 

A cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique , eft  un  promon- 
toire  qui  s’avance  dans  la  mer  Atlantique , & qui  avait  été 
)ufques-là  le  terme  des  navigations  connues  : on  l'appellait 
le  Cap  Non.  Ce  monofillabe  marquait  qu’on  ne  pouvait  le 
palTer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  aflez  hardis  pour  dou- 
bler ce  cap , & pour  aller  jufqu'à  celui  de  Boyador , qui  n’eft 
qu’à  deux  degrés  du  tropique  ^ mais  ce  nouveau  promontoire 
$ avançant  l’efpace  de  fix- vingt  milles  dans  l’océan,  bordé  de 
fous  côtés  de  rochers , de  bancs  de  fable  & d’une  mer  ora- 
geufe  , découragea  les  pilotes.  Le  prince , que  rien  ne  décou- 
rageait , en  envoya  d’autres.  Ceux-ci  ne  purent  paffer } mais 
en  s’en  retournant  par  la  grande  mer  , ils  retrouvèrent  l’ifle 
de  Madère  , que  fans  doute  les  Carthaginois  avaient  connue  , 

& que  l’exageration  avait  fait  prendre  pour  une  ifle  immenfe, 
laquelle  par  une  autre  exagération  a paffé  dans  l’efprit  de 
quelques  modernes  pour  l’Amérique  même.  On  lui  donna  le 
nom  de  Madère  , parce  qu’elle  était  couverte  de  bois  , ôf  que 
Madera  fignifie  bois  , d’où  nous  eft  venu  le  mot  de  Madrier, 

Le  prince  Henri  y fit  planter  des  vignes  de  Grèce , & des 
cannes  de  fucre  , qu’il  tira  de  Sicile  & de  Chypre  , où  les 
Arabes  les  avaient  apportées  des  Indes  ; & ce  font  ces  cannes 
de  fucre  qu’on  a trai^Iantées  depuis  dans  les  ifles  de  l’Amé- 
rique , qui  en  fourniflent  aujourd'hui  l’Europe. 

Le  prince  Don  Henri  conferva  Madère  j mais  il  fiit  obligé 
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C^^de  céder  aux  Efpagnok  les  Canaries  dont  il  s’était  emparé. 
Ch.  tXLi.  Les  Efpagnols  firent  valoir  le  droit  de  Louis  de  la.  Cerda  , & 
la  bulle  de  Clément  V. 

Cap  Boya-  Le  Cap  Boyador  avait  jetté  une  telle  épouvante  dans  l’efprit 
de  tous  les  pilotes  , que  pendant  treize  années  aucun  n ola 
tenter  le  paflage.  Enfin  la  fermeté  du  prince  Henri  infpira  du 
I445-  courage.  On  palTa  le  tropique  ; on  alla  à près  de  quatre 
cent  lieues  par-delà  jufqu’au  cap  Verd.  C’eit  par  fes  foins 
i4tfo.  que  furent  trouvées  les  ilJes  du  cap  Verd  , & les  Açores.  S’il 
eft  vrai  qu’on  vit  fur  un  rocher  des  Açores  une  ftatuë  repré-, 
fentant  un  homme  à cheval , tenant  la  main  gauche  fur  le  cou 
du  cheval , & montrant  l’occident  de  la  main  droite  , on  peut 
croire  que  ce  monument  était  des  anciens  Carthaginois.  L’inf- 
cription  dont  on  ne  put  connaître  les  carafléres  ,Témble  favo- 
rable à cette  opinion. 

Prefque  toutes  les  côtes  d’Afi-ique  qu’on  avait  découvertes  , 
étaient  fous  la  dépendance  des  empereurs  de  Maroc , qui  du 
détroit  de  Gibraltar  jufqu’au  fleuve  du  Sénégal  étendaient 
leur  domination  & leur  feéle  à travers  les  dé^rts.  Mais  le" 
pays  était  peu  peuplé , & les  habitans  n’étaient  guère  au- 
deflus  des  brutes.  Lorfqu’on  eut  pénétré  au-delà  du  Sénégal , 
on  fut  furpris  de  voir  que  les  hommes  étaient  entièrement 
noirs  au  midi  de  ce  fleuve  , tandis  qu’ils  étaient  de  couleur 
Rtnar^ua  cendrée  au  feptentrion.  La  race  des  Nègres  eft  une  efpèce , 
d’hommes  différente  de  la  nôtre , comme  la  race  des  épagneuls 
r»-  l’efl  des  lévriers.  La  membrane  muqueufe , ce  rézeau  que  la 
nature  a étendu  entre  les  mufcles  & la  peau  , eft  blanche 
chez  nous  , chez  eux  noire , bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Ruish 
fut  le  premier  de  nos  jours  qui  en  diflequant  un  Nègre  à 
Amfterdam  fut  aflez  adroit  pour  en  lever  tout  ce  rézeau  mu- 
queux. Le  czar  Pierre  l’acheta  ; mais  Ruish  en  confetva  une 
petite  partie  que  j’ai  vue  , & qui  reffemblait  à de  la  gaze 
noire.  Si  un  Nègre  fe  fait  une  brulure  , fa  peau  devient  brune , 
quand  le  rézeau  a été  ofFenfé  , finon , La  peau  tenait  noire. 
La  forme  de  leurs  yeux  n’eft  point  la  nôtre.  Leur  laine  noire 
ne  reffemble  point  à nos  cheveux  , & on  peut  dire  que  fi  leur 
intelligence  n’eft  pas  d’une  autre  efpèce  que  notre  entende- 
ment , elle  eft  fort  inférieure.  Ils  ne  font  pas  capables  d’une 

grande 
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grande  attenrion;  ils  combinent  peu  , & ne  parailTent  faits  ni  CSS 
pour  les  avantages  , ni  pour  les  abus  de  notre  philofophie  ; 
ils  font  originaires'  de  cette  partie  de  l’Afrique  , comme  les  élé- 
phans  & les  finges  ; guerriers  , hardis  & cruels  dans  l’empire 
de  Maroc  , fouvent  même  fupérieurs  aux  troimes  bazanées 

?u’on  appelle  blanches , ils  fe  croyent  nés  en  ôuinée , pour 
tre  venaus  aux  blancs  & pour  les  fervir. 

Il  y a plufieurs  efpècps  de  Nègres  ; ceux  de  Guinée,  ceux 
d’Ethiopie  , ceux  de  Madagafcar , ceux  des  Indes  ne  font  pas 
les  mêmes.  Les  noirs  de  Guinée  , de  Congo  , ont  de  la  laine, 
les  autres  de  longs  crins.  Les  peuplades  noires  qui  avaient 
le  moins  de  commerce  avec  les  autres  nations,  ne  connaif- 
ûient  aucun  culte.  Le  premier  degré  de  ftupidité  eft  de  ne 
penfer  qu’au  préfent  & aux  beloins  du  corps.  Tel  était 
l’état  de  plufieurs  nations  , & furtout  des  infulaires.  Le  fécond 
degré  eft  de  prévoir  à demi  , de  ne  former  aucune  focieté 
ftable , de  regarder  les  aftres  avec  admiration  , & de  célébrer 
quelques  fêtes , quelques  réjouïflances  au  retour  de  certaines 
lofons , à l’apparition  de  certaines  étoiles , fans  aller  plus  loin , 

& fans  avoir  aucune  notion  diftinéfc.  C’eft  entre  ces  deux 


degrés  d’imbécillité  & de  raifon  commencée , que  plus  d’une 
nation  a vécu  pendant  des  fiécles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jufqu’alors  plus  curieu- 
fes  qu’utiles.  Il  falait  peupler  les  ifles  ; & le  commerce  des 
côtes  occidentales  d’Afrique  ne  produifait  pas  de  grands  avan> 
tages.  On  trouva  enfin  de  l’or  fur  les  côtes  de  Guinée  ,Origùudn 
mais  en  petite  quantité , fous  le  roi  Jean  II.  C'eft  de-làÇj?^  ^ 
qu’on  donna  depuis  le  nom  de  Guinées  aux  monnoies  que«yj^ 
les  Anglais  firent  frapper  avec  l’or  qu’ils  trouvèrent  dans  le 
même  pays. 

Les  Portugais  , qui  feuls  avaient  la  gloire  de  reculer  pour 
nous  les  bornes  de  la  terre  , pafTérent  l’équateur , & décou> 
vrirent  le  royaume  de  Congo  : alors  on  apperçut  un  nouveau 
ciel  & de  nouvélles  étoiles. 


Les  Européans  virent  pour  la  première  fois  le  pôle  Auftral^'^*^  _ 
& les  quatre  étoiles  qui  en  font  les  plus  voifines.  C’était  unej[,‘'^’^* 
fingularité  bien  furprenante  , que  le  fameux  Dame  eût  parlé^ffwffri. 
plus  de  cent  ans  auparavant  de  ces  quatre  étoiles.  Je  me 
Ejfai  fur  les  mœurs  &f.  Tom.  II.  Q <1 
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droite , dit  - il  dans  le  premier  chant  de  fon  purga- 
roire  , & je  conjidirai  l’autre  pôle  : j’y  vis  (Quatre  étoiles  qtd 
n’avaient  jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du  monde. 
Cette  prédiftion  femblait  bien  plus  pofitivé  que  celle  de  Sér^~ 
que  le  tragique  , qui  dit  dans  la  Médée  : ^'un  jour  Focéan  ne 
féparera  plus  les  nations  , qu’un  nouveau  liphis  découvrira  un 
nouveau  monde  , 0 que  ihule  ne  fera  plus  la  borne  de  la 
terre.  » 

Cette  idée  vague  de  Sénèque  n’eft  qu’une  efpérance  pro- 
bable fondée  fur  Tes  progrès  qu’on  pouvait  faire  dans  la  navi- 
gation ; & la  prophétie  du  Dante  n’a  réellement  aucun  rap- 
port aux  découvertes  des  Portugais  & des  Efpagnols.  Plus 
cette  prophétie  eft  claire , & moins  elle  eft  vraye.  Ce  n’eft 
que  par  un  hazard  alTez  bizarre  que  le  pôle  Aulbal  & ces 
quatre  étoiles  fe  trouvent  annoncées  dans  le  Dante.  Il  ne 
parlait  que  dans  un  fens  figuré  : fon  poème  n’eft  qu’une  allé- 
gorie perpétuelle.  Ce  pôle  chez  lui  eft  le  paradis  terreftre  ; 
ces  quatre  étoiles  , qui  n’étaient  connues  que  des  premiers 
hommes  , font  les  quatre  vertus  cardinales  , qui  ont  difparu 
avec  les  tems  d’innocence.  Si  on  approfondiflait  ainfi  la  plu- 
part des  prédiélions  dont  tant  de  livres  fonr  pleins  , on  rrou- 
verait  qu  on  n’a  jamais  rien  prédit , & que  la  connaiflance  de 
l’avenir  n’appartient  qu’à  Dieu,  & à ceux  qu’il  infpire.  Mais 
fi  on  avait  eu  befoin  de  cette  prédiéTion  du  Dante  pour  érablir 
quelque  droit , ou  quelque  opinion  , comme  on  aurait  fait 
valoir  cette  prophétie  ! comme  elle  eût  paru  claire  ! avec 
• quel  zèle  on  aurait  opprimé  ceux  qui  l’auraient  expliquée 

raifonnablement  ! 

Dirtstion  On  ne  favait  auparavant  fi  l’aiguille  aimantée  ferait  dirigée 
a»  taigiii//»  vers  le  pôle  Antarétique  en  approchant  de  ce  pôle.  La  direc- 
tion  fut  confiante  vers  le  nord.  On  pouffa  jufqu’à  la  pointe 
de  l’Afrique , où  le  cap  des  Tempêtes  caufa  plus  d’effroi  que 
celui  de  Boyador  ; mais  il  donna  au  roi  l’efpérance  de  trou- 
ver au-delà  de  ce  cap  un  chemin  pour  embraffer  par  la  navi- 
gation le  tour  de  l’Afrique,  & de  trafiquer  aux  Inoes:  dès- lors 
il  fut  nommé  le  cap  de  Bonne  - Efpérance  -,  nom  qui  ne  fût 
point  trompeur.  Bientôt  le  roi  Emanuel^  héritier  des  nobles 
deffeins  de  lès  pères , envoya  malgré  les  remontrances  de  tout 
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l£  Ponugal  une  petite  flotte  de  quatre  vaifleaux , Tous  la  con- . 
duite  de  ^fco  de  Gama  , dont  le  nom  eft  devenu  immortel 
par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établifTement  à ce  fameux 
cap , que  les  Hollandais  ont  jendu  depuis  une  des  plus  déli- 
cieufes  habitations  de  la  terre  , & où  ils  cultivent  avec  fuc- 
cès  les  produéHons  des  quatre  parties  du  monde.  Les  natu-  Httunwt, 
tels  de  ce  pays  ne  reffemblaient  ni  aux  blancs.ni  aux  nègres; 
tous  de'  couleur  d’olive  foncée  , tous  ayant  des  crins , tous 
nés  hommes  & femmes  avec  une  furpeau  pendante  du  nom- 
bril , qui  couvre  les  organes  de  la  génération , en  forme  de 
tablier  qu’on  haufle  & qu'on  baifTe.  Les  organes  de  la  voix 
font  dinérens  des  nôtres  ; ils  forment  un  bégayement  & un 
ciofTement  qu’il  efl  impofllble  aux  autres  hommes  d’imiter. 

Ces  peuples  n’étaient  point  antropophages  ; au  contraire  , leurs 
mœurs  étaient  douces  & innocentes.  Il  efl  indubitable  qu’ils 
n’avaient  point  pouffé  l’ufage  de  la  raifon  jufmi’à  reconnaître 
un  Etre  lupréme.  Ils  étaient  dans  ce  degré  de  Aupidité  qui 
admet: une  focieté  informe,  fondée  fur  les  befoins  communs. 

Le  maître  - ès  - arts  Pierre  Kolb , ^i  a fî  longtems  voyagé 
parmi  eux  , eft  fùr  que  ces  peuples  defeendent  de  Cethura  l’une 
des  femmes  A’ Abraham , & qu  ils  adorent  un  petit  cerf-volant. 

On  eft  fort  peu  inftruit  de  leur  théologie  ; & quant  à leur 
arbre  généalogique  , je  ne  fais  fi  Pierre  Kolb  a eu  de  bons 
mémoires. 

Si  la  circoncifion  a dù  étonner  les  premiers  philofophes 
qui  voyagèrent  en  Egypte  & à Colchos  , l’opération  des  Hot-  • 

tentots  dut  étonner  bien  davantage  ; on  coupe  un  tefticuleà 
tous  les  mÂles  de  tems  immémorial , fans  que  ces  peuples 
fâchent  pourquoi  & comment  cette  coutume  s’eft  introduite 
parmi  eux.  Quelques-uns  d’eux  ont  dit  aux  Hollandais  (pie  ce 
retranchement  les  rendait  plus  légers  à la  courfè  ; d’autres 
que  les  herbes  aromaticpies  dont  on  remplace  le  tefticule  coupé, 
les  rend  plus  vigoureux.  Il  eft  certain  tju’ils  n’en  peuvent  ren- 
dre qu’une  mauvaife  raifon  , & c’eft  l’origine  de  bien  des  ufa- 
ges  dans  le  refte  de  la  terre. 

Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l’Africpie  , & remontant 
par  ces  mers  inconnues  vers  l'Ëcpiateur , il  n’avait  pas  encor 

Qqq»î 
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— **— ^ repaffé  le  Capricorne , qu’il  trouva  vers  Sofala  des  peuples 
Ch.  cxu.  policés  qui  parlaient  araoe.  De  la  hauteur  des  Canaries  juT- 
qu’à  Sofala  , les  hommes  , les  animaux  , les  plantes , tout  avait 
paru  d’une,  efpéce  nouvelle.  La  furprife  fut  extrême  de  retrou- 
ver des  hommes  qui  relTemblaient  à ceux  du  continent  connu. 
irUhomé-  Le  mahométifme  commençait  à pénétrer  parmi  eux  ; les  muful- 
n'sns  en  allant  à l’orient  de  l’Afrique  , & les  chrétiens  en 
f'iitu,  remontant  par  l’occident , fe  rencontraient  à une  extrémité  de 
la  terre. 

Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à quatorze  degrés 
M9&.  de  latitude  méridionale  , il  aborda  dans  les  grandes  Indes  au 
royaume  de  Calicut , après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cent 
lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  commerce  de 
l’ancien  monde.  Alexandre , que  des  déclamateurs  n’ont  regardé 
que  comme  un  deftrufteur , & qui  cependant  fonda  plus  de 
villes  qu’il  n’en  détruifit , homme  fans  doute  digne  du  nom 
de  grand  malgré  fes  vices  , avait  deftiné  là  ville  d’Alexandrie 
à être  le  centre  du  commerce  & le  lien  des  nations  j elle 
Cemmtra  l’avait  été  en  effet , & fous  les  Ptolomées  , & fous  les  Ro- 
mains , & fous  les  Arabes.  Elle  était  l’entrepôt  de  l’Egypte  , 

* de  l’Europe  & des  Indes.  Venile  au  quinziéme  fiécle  tirait 
presque  feule  d’Alexandrie  les  denrées  de  l’orient  & dü  midi, 
& s enrichiflait  aux  dépens  du  relie  de  l’Europe  par  cette  • 
indullrie  ,,  & par  l’ignorance  des  autres  chrétiens.  Sans  le 
voyage  de  Vafco  de  Gama  , cette  république  devenait  bien- 

• tôt  la  puilfance  prépondérante  de  l’Europe  ; mais  le  paf- 
fage  du  cap  de  Bonne  • Efpérance  détourna  la  fource  de  fes 
ri^elTes. 

Les  princes  avaient  jufques  - là  fait  la  guerre  pour  ravir 
des  terres } on  la  fit  alors  pour  établir  des  comptoirs.  Dès 
l’ati.  1 1 00  on  ne  put  avoir  ,du  poivre  à Calicut  qu’en  répan- 
dant au  fang. 

Alphonfe  d’ Albuquerque  & d’autres  fameux  capitaines  Por- 
tugais en  petit  nombre , combattirent  fucceffivement  les  rois 
de  Calicut , d’Ormus  , de  Siam  , & défirent  la  flotte  du  fou- 
dan  d’Egypte.  Les  Vénitiens  aulfi  intérelTés  que  l’Egypte  à tra-  •, 
verfer  les  progrès  du  Portugal , avaient  propofé  à ce  foudan 
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de  couper  Tifthme  de  Suez  à leurs  dépens , & de  creufer  un  SSSSS' 
canal  qui  eût  joint  le  Nil  à la  mer  Rouge.  Ils  euffent  par  cb.  cxix 
cette  entreprife  confervé  l’empire  du  commerce  des  Indes  ; 
mais  les  difficultés  firent  évanouir  ce  grand  projet,  tandis  que 
d’Albuquerque  prenait  la  ville  de  Goa  au  deçà  du  Gange , ,,,o. 

Malaca  dans  la  Cherfonèfe  d’or,  Aden  à l’entrée  de  la  mer  ipi. 
Rouge  fur  les  côtes  de  l’Arabie  heureufê , & qu’enfin  il  s’empa-  m»5* 
rait  d’Ormus  dans  le  golfe  de  Perfe. 

Bientôt  les  Portugais  s’établirent  fur  toutes  les  côtes  de 
i’ifle  de  Ceilan  , qui  produit  la  canelle  la  plus  précieufe  , & 
les  plus  beaux  rubif  de  l’orient.  Ils  eurent  des  comptoirs  à 
Bengale  j ils  trafiquèrent  jufqu’à  Siam  , & fondèrent  la  ville 
xle  Macao  fur  la  frontière  de  la  Chine.  L’Ethiopie  orien- 
tale , les  côtes  de  la  mer  Rouge  , furent  fréquentées  par  leurs 
vaifieaux.  Les  i/les  Moluques , feul  endroit  de  la  terre  oû  la 
nature  à placé  le  gérofie  , furent  découvertes  & conquifès 
par  eux.  Les  négociations  & les  combats*  contribuèrent  à ces 
nouveaux  établUfemens  : il  y falut  faire  ce  commerce  nouveau 
à main  armée. 

Les  Portugais  en  moins  de  cinquante  ans  ayant  découvert 
cinq  mille  lieuës  de  côtes  , furent  les  maîtres  du  commerce 
par  l’océan  Ethiopique  , & par  la  mer  Atlantique.  Ils  eurent  Pladt. 
vers  l’an  1540  des  établiffemens  confidérables  depuis  les  Mo- 
luques jufques  au  golfe  Perfitme  , dans  une  étendue  de  foi- 
xante  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la  nature  produit 
d’utile , de  rare  , d’agréable , fut  porté  par  eux  en  Europe , à 
bien  moins  de  fraix  que  Venife  ne  pouvait  le  donner.  La  route 
du  Tage  au  Gange  devenait  fréquentée.  Siam  & le  Portugal 
étaient  alliés. 


Qqqiij 
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CHAPITRE  CENT-QUARANTE -DEUXIEME. 


Ch.  CXUI. 


Du  Japon,  ' 

LEs  Portugais  établis  en  riches  marchands  & en  rois  fur 
les  côtes  de  l’Inde  , & dans  la  prefqu’ille  du  Gange,  par- 
lèrent enfin  en  1538  dans  les  üles  du  Japon. 

De  tous  les  pays  de  l’Inde  le  Japon  n’efi  pas  celui  qui 
mérite  le  moins  l’attendon  d’un  philofophe.  Nous  aurions  dû 
connaître  ce  p^s  dès  le  treiziéme  fiécle  par  la  rélation  du 
célèbre  Marc  Paul.  Ce  Vénitien  avait  voyagé  par  rerre  i 
la  Chine  , & ayant  fèrvi  longtems  fous  un  des  enfans  de 
Gengis-Kan  , il  eut  les  premières  notions  de  ces  ifles  que  nous 
nommons  Japon , & qu’il  appelle  Zipangri.  Mais  fes  contem- 
porains qui  adoptaient  lès  fables  les  plus  grolllères  , ne  cru- 
rent point  les  vérités  que  Marc  Paul  annonçait.  Son  ma- 
nufcrit  refta  longtems  ignoré  : il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Chnflophe  Colomb  , & ne  fervit  pas  peu  à le  confirmer  dans 
Ton  eipérance  de  trouver  un  monde  nouveau , qui  pouvait 
rejoindre  l’orient  & l’occident.  Colomb  ne  fe  trompa  que 
dans  l’opinion  que  le  Japon  touchait  à rhémifphère  qu’il 
découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent , comme  nous  le  ter- 
minons au  côté  oppofé.  Je  ne  fais  pourquoi  on  a appellé  les 
Japonois  nos  antipodes  en  morale  ; il  n’y  a point  ae  pareils 
antipodes  parmi  les  peuples  qui  cultivent  leur  raifon.  La  reli- 
gion la  plus  autorifee  au  Japon  admet  des  récompenfes  & 
des  peines  après  la  mort.  Leurs  principaux  commandemeru , 
^’ils  appellent  divins  , font  précifément  les  nôtres.  Le  men- 
fonge  , l’incontinence  , le  larcin  , le  meurtre  font  également 
défendus  ; c’efl  la  loi  naturelle  réduite  en  préceptes  pofiti^. 
Ils  y ajoutent  le  précepte  de  la  tempérance , qui  défend  juf- 

Ju’aux  liqueurs  fortes  de  quelque  nature  qu’elles  foient , & 
s étendent  la  défenfe  du  meurtre  jufqu’aux  animaux.  Saka  , 
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qui  leur  dônna  cette  loi , vivait  environ  mille  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Ils  ne  diffèrent  donc  de  nous  en  morale  queCH-cxur. 
dans  leur  précepte  d’épargner  les  bêtes.  S’ils  ont  beaucoup 
de  fables , c’eft  en  cela  qu’ils  reffembient  à tous  les  peuples , 

& à nous  qui  n’avons  connu  que  des  fables  groffières  avant 
le  chriftianiune , & qui  n’en  avons  que  trop  mêlé  à notre  fainte 
religion.  Si  leurs  ufages  font  différens  des  nôtres , tous  ceux  des 
nations  orientales  le  font  au/Ii  depuis  les  Dardanelles  iufqu’au 
fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  ’ la  morale  eff  le  même  chez  toutes 
les  nations , il  y a aufli  des  ufages  de  la  vie  civile , qu’on  trouve 
établis  dans  toute  la  terre.  On  fe  vifite , par  exemple  , au 
Japon  le  premier  jour  de  l’année , & en  fe  fait  des  préfens , 
comme  dans  notre  Europe.  Les  parens  & les  amis  fe  raffem- 
blent  dans  les  jours  de  fête. 

Ce  qui  eft  plus  fingulier  , c’eft  que  leur  gouvernement  a été  Gouvime- 
pendant  deux  mille  quatre  cent  ans  entièrement  femblable 
celui  du  calife  des  mufulmans  , & de  Rome  moderne.  Les  ^ 
chefs  de  la  religion  ont  été  chez  les  Japonois  les  chefs  de 
l’empire  plus  longtems  qu’en  aucune  nation  du  monde  •,  la  fuc- 
ceflion  de  leurs  pontifes  rois  , remonte  inconteftablement  ftx 
cent  foixante  ans  avant  notre  ère.  Mais  les  féculiers  ayant 
peu-à-peu  partagé  le  gouvernement , s’en  emparèrent  entière- 
ment vers  la  fin  du  feiziéme  fiécle , fans  ofer  pourtant  détruire 
la  race  & le  nom  des  Pontifes  dont  ils  ont  envahi  tout  le 
pouvoir.  L’empereur  eccléfiaftique  nommé  Dain  eft  une  idole 
toûjours  révérée  ; & le  général  de  la  couronne  , qui  eft  le 
véritable  empereor  , tient  avec  refpeft  le  Dairi  dans  une  prifon 
honorable.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait  à Bagdat , ce  que  les 
empereurs  Allemans  ont  voulu  faire  à Rome  , les  Taicofamas 
l’ont  fait  au  Japon. 

La  nature  humaine  , dont  le  fonds  eft  partout  le  même , a 
établi  d’autres  rcffemblances  entre  ces  peuples  & nous.  Ils 
ont  la  fuperftition  des  fortiléges  que  nous  avons  eue  ft  long- 
tems. On  retrouve  chez  eux  les  pèlerinages  , les  épreuves 
mêmes  du  feu  qui  faifaient  autrefois  une  partie  de  notre  jurif- 
prudence  ; enfin  ils  pJacent  leurs  grands-hommes  dans  le  ciel , 
comme  les  Grecs  & les  Romains.  Leur  pontife  a feul , comme 
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^ celui  de  Rome  moderne  , ( s’il  eft  permis  de  parler  ainiî  ) le 
Ch.  cxld.  droit  de  feire  des  apothéofes  , & de  coniacrer  des  temples  aux 
hommes  qu’il  en  juge  dignes.  Les  eccléfiaftiques  font  en  tout 
diftingués  des  féculiers  ; il  y a entre  ces  deux  ordres  un  mépris 
& une  haine  réciproque , comme  partout  ailleurs.  Ils  ont  depuis 
très  longtems  des  religieux  , des  hermites  , des  inllituts  même  , 
qui  ne  font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers } car  U 
“ y avait  une  ancienne  focieté  de  folitaires  qm  faifaient  vœu 
de  combattre  pour  la  religion. 

Cependant  malgré  cet  etablilTement , qui  femble  annoncer 
des  guerres  civiles , comme  l’ordre  teutonique  de  Prufle  en  a 
caufé  en  Europe  « la  liberté  de  confcience  était  établie  dans 
ces  pays , aulli-bien  que  dans  tout  le  refie  de  l’orient.  Le  Ja- 
pon était  partagé  en  plufieurs  feéles , quoique  fous  un  roi  pon- 
tife. Mais  toutes  les  feéles  fè  réuniflaient  dans  les  mêmes  prin- 
cipes de  morale.  Ceux  qui  croyaient  la  métempfïcofe  , & 
ceux  qui  n’y  croyaient  pas , s’abflenaient , & s’abfliennent  en- 
cor aujourd’hui , de  manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent 
fervice  à l’homme.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de  ris  & de  lé- 
gumes , de  poiflbn  & de  fruits  ■,  fobrieté  qui  femble  en  eux  une 
vertu  plus  qu’une  fuperllition. 

La  doéirine  de  Confucius  a fait  beaucoup  de  progrès  dans 
cet  empire.  Comme  elle  fe  réduit  toute  à la  fimple  morale , 
elle  a charmé  tous  les  efprits  de  ceux  qui  ne  font  pas  atta- 
chés aux  bonzes  , & c’efi  toujours  la  faine  partie  de  la  nation. 
On  croit  que  le  progrès  de  cette  philofophie  n’a  pas  peu  con- 
, rribué  à ruiner  la  puiiTance  du  Dairî.  L empereur  qui  régnait 

en  1700  n’avait  pas  d’autre  religion. 

SuitUt.  Il  femble  qu’on  abufe  plus  au  Japon  qu’à  la  Chine  de  cette 
doftrine  de  Confucius.  Les  philofophes  Japonois  regardent 
l’homicide  de  foi-même  comme  une  aélion  vettueufè , quand . 
elle  ne  blefle  pas  la  focieté.  Le  naturel  fier  & violent  de  ces 
infulaires  met  fouvent  cette  théorie  en  pratique , & rend  le 
fuicide  beaucoup  plus  commun  encor  au  Japon  qu’en  An- 
gleterre. 

LAtrti  it  La  liberté  de  confcience  , comme  le  remarque  Kempfer , ce 
mtfiunci.  véridique  & lavant  voyageur , avait  toûjours  été  accordée 
dans  le  Japon, ainfi  que  dans  prefque  tout  le  relie  de  l’Afie. 

Plufieurs  ■' 


Digifized  by 


D U J A P O N.  497 

Plufieurs  religions  étrangères  s’étaient  paifiblement  introduites 
au  Japon.  Dieu  permettait  ainfi  que  la  voie  fut  ouverte  àCH.cxut.^ 
l’évangile  dans  toutes  ces  vaftes  centrées.  Perfonne  n’ignore 

3u’il  ht  des  progrès  prodigieux  fur  la  fin  du  feiziéme  liécle 
ans  la  moitié  de  cet  empire.  Le  premier  qui  répandit  ce  germe 
fut  le  célèbre  François  Xavier , jéfiiite  Portugais , homme  d’un 
zèle  courageux  & infatigable  ; il  alla  avec  les  marchands 
dans  plufieurs  ifies  du  Japon  , tantôt  en  pèlerin  , tantôt  dans 
l’appareil  pompeux  d’un  vicaire  apoftolique  député  par  le 
pape  i il  elt  vrai  qu’obligé  de  fe  fervir  d’un  truchement , il  ne 
fit  pas  d’abord  de  grands  progrès.  Je  nentens  point  ce  peuple  , 
dit- il  dans  fes  lettres  , Ù il  ne  m'entend  point  , nous  épelions 
comme  des  enfans.  Il  ne  falait  pas  qu’après  cet  aveu  les  hiflo-  MîruUi 
riens  de  fa  vie  lui  attribuaflent  le  don  des  langues  ; ils  devaient  ^^'*“** 
aufli  ne  pas  méprifer  leurs  leéleurs  jufqu’au  point  d’aflurer 
que  Xavier  ayant  perdu  fon  crucifix  , il  lui  fut  rapporté  par 
un  cancre  , qu’il  fe  trouva  en  deux  endroits  au  même  infiant, 

& qu’il  reflufeita  neuf  morts.  On  devait  s’en  tenir  à louer 
fon  zèle  & fês  tentatives.  Il  apprit  enfin  alTez  de  japonois 
pour  fe  faire  un  peu  entendre.  Les  princes  de  plufieurs  illes 
de  cet  empire , mécontens  pour  la  plupart  de  leurs  bonzes , 
ne  furent  pas  fâchés  que  des  prédicateurs  étrangers  vinflent 
contredire  ceux  qui  abufaient  ae  leur  miniftère.  reu-à-peu  lar 
religion  chrétienne  s’établit. 

La  célèbre  ambaflade  de  trois  princes  chrétiens  Japonois  jimiafttU 
au  pape  Gré^ire.XlII peut-être  l’hommage  le  plus  flatteur 
que  le  St.  Siège  ait  jamais  reçu.  Tout  ce  grand  ptiys  , oùU‘*“^*  . 
faut  aujourd’hui  abjurer  l’évangile  , & où  les  feuls  Hollandais  - ■ ‘ 
font  reçus  à condition  de  n’y  faire  aucun  afte  de  religion , ’ 

a été  fur  le  point  d’être  un  royaume  chrétien  , & peut-être 
un  royaume  Portugais.  Nos  prêtres  y étaient  honorés  plus 
que  parmi  nous -mêmes  } aujourd’hui  leur  tête  y eft  à prix  , 

& ce  prix  même  eft  confidérable  , il  eft  environ  de  douze 
mille  livres.  L’indiferétion  d’un  prêtre  Portugais , qui  ne  voulut 
pas  céder  le  pas  à un  des  premiers  officiers  du  roi , fut  la 
première  caufe  de  cette  révolution.  La  fécondé  fut  l’obftina-  OrigUtdi 
tion  de  quelques  jéfuites , qui  foutinrent  trop  un  droit  o^'cux , 
en  ne  voulant  pas  rendre  une  maifon  qu’un  feigneur  Japonois  , 

FJfai  fur  lès  moeurs  &c.Tom.  U,  Rrr  f®»* 
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leur  avait  donnée , & que  le  fils  de  ce  feigneur  redemandait. 

Ca.  CXUL  La  troifiéme  fut  la  crainte  d’étre  fubjugué  par  les  chrétiens  ; 
& c’eft  ce  qui  caufa  une  guerre  civile.  Nous  verrons  com- 
ment le  chrillianifine  , qui  commença  par  des  millions  , finit 
par  des  batailles. 

Tenons -nous -en  à préfent  à ce  que  le  Japon  était  alors, 

JtMdajZ  ^ cette  antiquité  dont  ces  peuples  fe  vantent  comme  les  Chi- 

|w«.  nois , à cette  fuite  de  rois  pontifes  qui  remonte  à plus  de  fix 
fiécles  avant  notre  ère.  Remarquons  furtout  que  c eft  le  feul 
peuple  de  l’Afie  qui  n’ait  jamais  été  vaincu.  On  compare  les 
Japonois  aux  Anglais  , par  cette  fierté  infulaire  qui  leur  eft 
commune  , par  le  fuicide  qu’on  croit  fi  fréquent  dans  ces  deux 
extrémités  de  notre  hémifphère.  Mais  les  ifles  du  Japon  n’ont 
jamais  été  fubjuguées  ; celles  de  la  Grande-Bretagne  l’ont  été 
plus  d’une  fois.  Les  Japonois  ne  parailTent  pas  être  un  mélange 
de  dilTérens  peujples , comme  les  Anglais  & prefque  toutes 
nos  nations  ; ils  femblent  être  Aborigènes.  Leurs  loix  , leur 
culte  , leurs  mœurs  , leur  langage  ne  tiennent  rien  de  la  Chine  ; 
& la  Chine  de  Ton  côté  femible  originairement  exifter  par  elle- 
même  , & n’avoir  que  fort  tard  reçu  quelque  chofe  des  autres 
peuples.  C’eft  cette  grande  antiquité  des  peuples  de  l’Afie 
qui  vous  frappe.  Ces  peuples  , èxcepté  les  Tartares , ne  le 
font  jamais  répandus  loin  de  leurs  limites  i & vous  voyez  une 
nation  faible , reflerree  , peu  nombreufe , à peine  comptée  aupa- 
ravant dans  l’hiftoire  du  monde , venir  en  très  petit  nombre 
du  port  de  Lisbonne  découvrir  tous  ces  pays  immenfes  , & 
s’y  établir  avec  fplendeur. 

tfmmtret  Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Portugais  que 
celui  du  Japon.  Us  en  rapportaient , à ce  que  difent  Tes  Hol- 
landais , trois  cent  tonnes  d’or  chaque  annee  , & on  fait  que 
cent  mille  florins  font  ce  que  les  Hollandais  appellent  une 
tonne.  C’était  beaucoup  exagérer  : mais  il  parait  par  le  foin 
qu’ont  ces  républicains  induftrieux  & infatigables  de  fe  con- 
ferver  le  commerce  du  Japon  à l’exclufion  des  autres  nations , 
qu’il  produifait  furtout  dans  les  commencemens  des  avantages 
immenfes.  Ils  y achetaient  le  meilleur  thé  de  l’Afie  , les  plus 
belles  porcelaines  , de  l’ambre  gris  , du  cuivre  d’une  èfpôce 
fupérieore  au  nôtre , enfin  l’argent  & l’or,  objet  principal  de 
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toutes  ces  entreprifes.  Ce  pays  polTède  , comme  la  Chine  » — — 
prefque  tout  ce  que  nous  avons  , & prefque  tout  ce  qui  nous  ch.  cxlh. 
manque.  li  eft  auffi  peuplé  que  la  Chine  à ptoponion  : la 
nation  eft  plus  hère  & plus  guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient 
autrefois  bien  fupérieurs  à nos  peuples  occidentaux  dans  tous 
les  arts  de  l’efprit  & de  la  main.  Mais  que  nous  avons  regagné 
le  tems  perdu  ! Les  pays  où  le  Bramante  & Michel  Ange  ont 
bâti  St.  Pierre  de  Rome , où  Raphaël  a peint , où  Newton  a 
calculé  l’infini  , où  Cirma  & Athalte  ont  été  écrits  , font  de- 
venus les  premiers  pays  de  la  terre.  Les  autres  peuples  ne 
font  dans  les  beaux-arts  que  des  barbares  ou  des  enfans  , 
malgré  leur  antiquité  , & malgré  tout  ce  que  la  nature  a fait 
pour  eux. 


CHAPITRE  CENT-QUARANTE-TROISIEME. 

De  l'Inde  en  deçà  Cf  delà  le  Gange  , des  efpèces  d'hommes 
rentes  ^ ù de  leurs  coutumes, 

JE  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de  Siam , qui  n’a 
été  bien  connu  qu’au  tems  où  Louis  XIV  en  reçut  une 
ambaflade  & y envoya  des  miftionnaires  & des  troupes  éga- 
lement inutiles.  Je  vous  épargne  les  peuples  du  Tonquin  , 
de  Laos  , de  la  Cochinchine , chez  qui  on  ne  pénétra  que 
rarement , & longtems  après  l’époque  des  entreprifes  portu- 
gaifes  , & où  notre  commerce  ne  s’eft  jamais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l’Europe , & les  négocians  qui  les  enri- 
chilTent , n’ont  eu  pour  objet  dans  toutes  ces  découvertes  que 
de  nouveaux  tréfors.  Les  philofophes  y ont  découvert  un  nou- 
vel univers  en  morale  & en  pnyfique.  La  route  fiicile  & 
ouverte  de  tous  les  ports  de  l’Europe  jufqu’aux  extrémités  des 
Indes  , mit  notre  curiofité  à portée  de  voir  par  fes  propres 
yeux  tout  ce  qu’elle  ignorait  ou  qu’elle  ne  connaiflait  quim- CôiuJt 
parfaitement  par  d’anciennes  rélations  infidèles.  Quels  objets 
pour  des  hommes  qui  réflécbiflent , de  voir  au-delâ  du  fleuve SvILm 
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Zayre , bordé  d’une  multitude  innombrable  de  Nègres  , les  ■ 
cxl"  ii  côtes  de  la  Cafrerie , où  les  hommes  font  de  couleur 

■ d’olive  , & où  ils  fe  coupent  un  tefticule  à l’honneur  de  la 
Divinité  , tandis  que  les  Éthiopiens  & tant  d’autres  peuples 
de  l’Afrique  fe  contentent  d’offrir  une  partie  de  leurs  prépuces  î 
Enfuite  n vous  remontez  à Sofala  , à Quiloa  , à Montbafa , à 
Mélinde  , vous  trouvez  des  noirs  d’une  efpéce  différente  de 
ceux  de  la  Nigritie  , des  blancs  & des  bronzés  , qui  tous  com- 
mercent enfemble.  Tous  ces  pays  font  couverts  d’animaux  & 
de  végétaux  inconnus  dans  nos  climats. 

Altiwi.  Au  milieu  des  terres  de  l’Afrique  eft  une  race  peu  nom- 
breufe  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la  neige  , dont  le 
vifage  a la  forme  du  vifage  des  Nègres,  & dont. les  yeux 
ronds  reffemblent  parfaitement  à ceux  des  perdrix.  Les  Por- 
tugais les  nommèrent  Albinos  : ils  font  petits  , faibles , lou- 
ches. La  laine  qui  couvre  leur  tête  & qui  forme  leurs  four- 
cils  eft  comme  un  coton  blanc  & fin  ; ils  font  au-deffous 
des  Nègres  pour  la  force  du  corps  & de  l’entendement , 
& la  nature  les  a peut-être  placés  après  les  Nègres  & les 
Hottentots  , au-deffus  des  finges  , comme  un  des  degrés  qui 
defcendent  de  l’homme  à l’animal.  Peut  - être  aulfi  y a-t-il 
eu  des  efpcces  mitoyennes  inférieures  , que  leur  faiblefle  a 
fait  périr.  Nous  avons  eu  deux  de  ces  Albinos  en  France  ; 
j’en  ai  vû  un  à Paris  à l’hôtel  de  Bretagne  , qu’un  marchand 
de  Nègres  avait  amené  ; on  trouve  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux reffemblans  à l’homme  dans  l’Afie  orientale  •,  mais  l’ef- 
pèce  eft  rare , elle  demanderait  des  foins  compatiffans  des 
autres  efpèces  humaines  qui  n’çn  ont  point  pour  tout  ce  qui 
leur  eft  inutile. 

ficmmii  A La  vafte  prefqu’ifle  de  l’Inde  , qui  s’avance  des  embou- 
tauUunàv  Jq  Nil  & du  Gange  jufqu’au  milieu  des  ifles  Mal- 

y«r/ci.  (jjygj  ^ peuplée  de  vingt  nations  différentes,  dont  les  moeurs 
& les  religions  ne  fe  reftemblent  pas.  Les  naturels  du  pays 
font  d’une  couleur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  depuis 
dans  l’ifle  de  Timor  des  hommes  dont  la  couleur  eft  de  cui- 
vre jaune  ; tant  la  nature  fe  varie.  La  première  choie  que 
vit  Pelfart  en  i6}0  vers  la  partie  des  terres  auftrales  , fépa- 
rée$  de  notre  hémifphère  ^ à laquelle  on  a donné  le  nom  do 
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la  nouvilU  Hollande  , ce  fut  une  troupe  de  Nègres  qui 
venaient  à lui  en  marchant  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds,  ch. 

11  eli  à croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  ce  monde  *^**'”** 
aullral  , on  connaîtra  encor  plus  la  variété  de  la  nature  : 
tout  agrandira  la  fphére  de  nos  idées  , & diminuera  celle  de 
nos  préjugés. 

Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  l’Inde  : dans  la  prefqu’ifle  BmUiu. 
deçà  le  Gange  habitent  des  multitudes  de  Banians  defcen- 
dans  des  anciens  bracmanes  , attachés  à l’ancien  > dogme  de 
la  métempfîcofe  , & à celui  des  deux  principes  répandu  dans 
toutes  les  provinces  des  Indes  , ne  mangeant  rien  de  ce  qin 
, relpire  , au/li  oblHnés  que  les  Juifs  à ne  s’allier  avec  aucune 
nation  , auITi  anciens  que  ce  peuple , & aulli  occupés  que  lui 
du  commerce. 

Celt  furtout  dans  ces  pays  que  s’eft  confervée  la  coutume 
immémoriale  qui  encourage  les  femmes  à fe  brûler  fur  le  corps 
de  leurs  maris  , dans  l’elpérance  de  renaître , ainlî  que  vous  maïU. 
l’avez  vû  précédemment.  o 

Vers  Surate  , vers  Cambave  , & fur  les  frontières  de  la  GuUnu 
Petfe  , étaient  répandus  les  Guébres  , reftes  des  anciens  Per- 
fans  , qui  fuivent  la  religion  de  Zoroaflre,  & qui  ne  fe  mêlent 
pas  plus  avec  les  autres  peuples  que  les  Banians  & les  Hé^ 

Dreux.  On  vit  dans  l’Inde  d’anciennes  familles  Juives  qu’oit 
y crut  établies  depuis  leur  première  difperfîon.  ' On  trouva 
iur  les  côtes  du  Malabar  des  chrétiens  neftoriens , qu’on 
appelle  mal  >à- propos  l's  chrétiens  de  St.  Thomas  \ ils  ne 
lavaient  pas  qu’il  y eût  une  églife  de  Rome.  Gouvernés  autre- 
fois  par  un  patriarche  de  Syrie , ils  reconnaiffaient  encor  c© 
fantôme  de  patriarche  , qui  réildah  , ou  plutôt  qui  fe  cachait  . 
dans  Moful , qu’on  prétend  être  l’ancienne  Nmive.  Cette  faible 
églife  lÿriaque  était  comme  enfevehe  fous  fes  ruines  par  le 
pouvoir  manométan , ainfi  que  celles  d’Antioche  , de  Jérufa- 


lem , d’Alexandrie.  Les  Portugais  apportaient  la  religi 
lique  romaine  dans  ces  climats  : ils  fondaient  un  ar 


gion  catho- 
archevêché 


dans  Goa , devenue  métropole  en  même  tems  que  capitale. 
On  voulut  foumettre  les  chrétiens  du  Malabar  au  St.  oiégev 
ôn  ne  put  jamais  y réuiSr.  Ce  ^ qu’on  a fait  â aifément  chez 
tes  ' fauvages  de  l’Amérique  , oo  l’a  toûjours  tenté  vaine- 
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— — ment  dans,  toutes  les  églifes  réparées  de  la  communion  de 
c H.  Rome.  * 

ex  Lin.  Lorfque  iTOrmus  on  alla  vers  l’Arabie,  on  rencontra  des 
<^ifciple$  de  St.  Jean  qui  n’avaient  jamais  connu  l’évangile  : 
ce  (ont  ceux  qu’on  nomme  Us  isabiens. 

Quand  on  a pénétré  enTuhe  par  la  mer  orientale  de  l’Inde  k 
la  Chine , au  Japon , & quand  on  a vécu  dans  l’intérieur  du  , 

Ei  les  moeurs,  la  religion,  les  ufages  des  Chinois,  des 
nois , des  Siamois  ont  été  mieux  connus  de  nous  que  ne 
l’étaient  auparavant  ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans 
nos  (iécles  de  barbarie. 

C’eR  un  objet  digne  de  l’attention  d’un  philofophe  que 
cette  différence  entre  les  ufages  de  l’orient  & les  nôtres , auifi 

Srande  qu’entre  nos  langages.  Les  peuples  les  plus  policés 
e ces  vaffes  contrées  n’ont  rien  de  notre  police  ; leurs  arts 
ne  font  point  les  nôtres.  Nourriture  , vétemens  , maifons  , 
jardins , loix  , culte , bienféances , tout  diffère.  Y a-t-il  rien 
de  plus  oppofé  à nos  coutumes  que  la  manière  dont  les  Ba« 
nians  trafiquent  dans  llndoullan  ? Les  marchés  les  plus  con- 
(idérables  fe  concluent  fans  parler  , fans  écrire  , tout  fs  fait 
par  lignes.  Comment  tant  d’ufages  orientaux  ne  différeraient- 
ils  pas  des  nôtres  ? La  nature  , dont  le  fonds  eff  partout  le 
même  , a de  prodigieufes  différences  dans  leur  climat  & dans 
le  nôtre.  On  eff  nubile  à fept  ou  huit  ans  dans  l’Inde  mé- 
ridionale. Les  mariages  contraaés  à cet  âge  y font  communs. 
Ces  enfans  qui  deviennent  pères  , jouïffent  de  la  mefure  de 
raifon  que  la  nature  leur  accorde  , dans  un  âge  où  la  nôtre 
eff  à peine  développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  reffemblent  que  par  les  pafBons, 

& par  la  railbn  univerfelle  qui  contrebalance  les  pâmons , & 
qui  imprime  cette  loi  dans  tous  les  coeurs  , Ne  fais  pas  ce  que 
ftmfUt  fo-  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  Ce  font-là  les  deux  caraélères 
Htù.  que  la  nature  empreint  dans  tant  de  races  d’hommes  différen- 
tes , & les  deux  hens  éternels  dont  elle  les  unit , malgré  tout 
ce  qui  les  divife.  Tout  le  reffe  eff  le  ffuit  du  fol  de  la  terre, 

& de  la  coutume. 

Là  c’était  la  ville  de  Pégn , gardée  par  des  crocodiles  ^ 
nagent  dans  des  folTés  plems  aeau.  la  c’^ait  Java , où  oes 
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femmes  montaient  la  carde  au  palais  du  roi.  A Siam  la  pof- 
fedien  d’un  éléphant  bhnc  fait  la  gloire  du  royaume.  Point 
de  bled  au  Malabar.  Le  pain  , le  vm  font  ignorés  dans  toutes 
les  ides.  On  voit  dans  une  des  Philippines  un  arbre  dont  le 
fruit  reiTemble  au  pain  le  plus  favoureux.  Dans  les  ides  Maria- 
oes  l’ufage  du  feu  était  inconnu. 

11  eft  vrai  qu’il  faut  lire  avec  un  efprit  de  doute  prefque  Douta  far 
toutes  lei  relations  qui  nous  viennent  de  ces  pays  éloignés. 

On  eft  plus  occupé  à nous  envoyer  des  côtes  de  Coroman-  tioipUt. 
del  & de  Malabar  des  marchandifes  que  des  vérités.  Un  cas 
particulier  eft  fouvent  pris  pour  un  ufage  général.  On  nous 
dit  qu’à  Cochin  ce  n’eft  point  le  fils  du  roi  qui  eft  fon  héri> 
tier  , mais  le  dis  de  fa  fœur.  Un  tel  réglement  contredit  trop 
la  nature.  Il  n’y  a point  d’homme  qui  veuille  exclure  fon  dis 
de  fon  héritage.  Et  d ce  roi  de  Cochin  n’a  point  de  fœur  , 
à qui  appartiendra  le  trône  ? Il  eft  vraifemblable  qu’un  neveu 
habile  l’aura  emporté  fur  un  dis  mal  confeilié  & mal  fecouru , 

& qu’un  voyageur  aura  pris  cet  accident  pour  une  loi  fon- 
damentale. Cent  écrivains  auront  copié  ce  voyageur , & l’er- 
reur fe  fera  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l’Inde  prétendent  que  per- 
fbnne  ne  polTéde  de  bien  en  propre  dans  les  états  du  grand- 
sn'ogoi  : ce  qui  ferait  encor  plus  contre  la  nature.  Les  mêmes 
écrivains  nous  aflurent  qu’ils  ont  négocié  avec  des  Indiens 
riches  de  pludeurs  millions.  Ces  deux  aftertions  femblent  un 
peu  fe  contredire.  Il  feut  toûjours  fe  fouvenir  que  les  conqué- 
rans  du  nord  ont  établi  l’ufage  des  defs  depuis  la  Lombar- 
die jufqu’à  l’Inde.  Un  Banian  qui  aurait  voyagé  en  Italie  du 
tems  A’Aflolpht  & à’Albouin  , aurait -il  eu  raifon  d’afdrmer 
que  les  Italiens  ne  pofTédaient  rien  en  propre  i On  ne  peut 
trop  combattre  cette  idée  humiliante  pour' le  genre-humain, 
qu’il  y a des  pays  où  des  millions  d’hommes  travaillent  fans 
cefTe  pour  un  feul  qui  dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  déder  de  ceux  qui  nous 
parlent  de  temples  confacrés  à la  débauche.  Mettons -nous 
a la  place  d’un  Indien  qui  ferait  témoin  dans  nos  climats  de 
quelques  fcènes  fcandaleufes  de  nos  moines  ; il  ne  devrait  pas 
wurcr  que  c’eft-là  leur  inftitut  & leur  régie. 
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proctjjion. 


Ce  qui  attirera  furtout  votre  attention , c’eft  de  voir  pref- 
que  tous  ces  peuples  imbus  de  l’opinion  que  leurs  Dieux  font 
venus  fouvent  mr  la  terre.  Vifnou  s’y  métamorpholâ  neuf 
fois  dans  la  prefqu’ille  du  Gange  ; Sammonocodom  le  Dieu  des 
Siamois  y prit  cinq  cent  cinquante  fois  la  forme  humaine. 
Cette  idée  leur  eft  commune  avec  les  anciens  Egyptiens  , les 
Grecs , les  Romains.  Une  erreur  fi  téméraire  , fi  ridicule  , & 
fi  univerfelle  vient  pourtant  d’un  fentiment  raifonnable  qui  eft 
au  fond  de  tous  les  cœurs.  On  fent  naturellement  fa  dépen- 
dance d’un  Etre  fuprême  ; & l’erreur  fe  joignant  toujours  à 
la  vérité  , a fait  regarder  les  Dieux  dans  prefque  toute  la 
terre  comme  des  feigneurs  qui  venaient  quelquefois  vifiter  & 
réformer  leurs  domaines.  La  religion  a été  chez  tant  de  peu- 

Cles  comme  l’ailrologie  : l’une  & l’autre  ont  précédé  les  tems 
iftoriques  j l’une  & l’autre  ont  été  un  mélange  de  vérité  & 
d’impofiure.  Les  premiers  obfervateurs  du  cours  véritable  des 
afires  leur  attribuèrent  de  faufies  influences.  Les  fondateurs 
des  religions  étrangères  , en  reconnailTant  la  Divinité , fouillè- 
rent le  culte  par  les  fuperftitions. 

De  tant  de  religions  différentes  , il  n’en  eff  aucune  qui  n’ait 
pour  but  principal  les  expiations.  L’homme  a toûjours  fend 
qu’il  avait  befoin  de  clémence.  C’eft  l’origine  de  ces  pénitences 
effrayantes  auxquelles  les  bonzes  , les  bramins , les  faquifs 
fe  dévouent.  Et  ces  tourmens  volontaires , qui  femblent  crier 
miféricorde  pour  le  genre  - humain , font  devenus  un  métier 
pour  gagner  fa  vie. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  immenfe  de  leurs  coutu- 
mes ; mais  il  y en  a une  fi  étrange  pour  nos  mœurs , qu’on 
ne  peut  s’empêcher  d’en  faire  mention  ; c’eft  celle  des  bramins , 
ui  portent  en  proceffion  le  Phallum  des  Egyptiens  , le  Priape 
es  Romains.  Nos  idées  de  bienféance  nous  portent  à croire , 
qp’une  cérémonie  qui  nous  parait  fi  infâme  , n u 'té  inventée 

3ue  par  la  débauche  ; mais  il  n’eft  guères  croyable  que  la 
épravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peuple  établi 
des  cérémonies  religieufes.  Il  eft  probable  au  contraire  que 
cette  coutume  fut  d abord  introduite  dans  des  tems  de  fimpli- 
cité , & qu’on  ne  penfa  d’abord  qu’à  honorer  la  Divinité  dans 
le  fy mbole  de  la  vie  qu’elle  nous  a donnée.  • Une  telle  céré- 
monie 
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monîe  a dû  enfuite  infjjîrer  la  licence  à la  jeunelTe , & paraître 
ridicule  aux  efprits  lages , da  n des  tems  plus  rafinés  , plus  , c h. 
corrompus , & plus  éclairés.  Mais  l’ancien  ulâge  a fubfifté''^ 
malgré  les  abus  , & il  n’y  a guéres  de  peuple  qui  n’ait  con- 
fervé  quelque  cérémonie  qu’on  ne  peut  ni  approuver  , ni  abolir. 

Parmi  tant  d’opinions  extravagantes  , K de  fuperlHtions  BtlUs  tdUi 
bizarres , croirions-nous  que  tous  ces  payens  des  Indes  recon- 
naiflent  comme  nous  un  Etre  infiniment  parfait  ? qu’ils  l’appel- 
lent r Etre  des  êtres , l'Etre  fouverain  , tnvijible  , incompréhenfible  y 
Çnns  figure  , créateur  , & confervateur  ,jujle  & miféricordieux  , qui 
fe  plaît  à fe  communiquer  aux  hommes  pour  les  conduire  au  bon~ 
heur  éternel  ? Ces  idées  font  contenues  dans  le  Védam  , ce 
livre  des  anciens  bracmanes.  Elles  font  répandues  dans  les 
écrits  modernes  des  bramins. 

' Un  favant  Danois  millionnaire  fur  la  côte  de  Tranquebar, 
cite  plulicurs  palTages  , plufieurs  formules  de  prières , qui  fem- 
blent  partir*  de  la  raifon  la  plus  droite  , & de  la  fainteté  la 
plus  épurée.  En  voici  une  tirée  d’un  livre  intitulé  Varabadu. 

O fouverain  de  tous  les  êtres  , Seigneur  du  ciel  & de  la  terre  , 
je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon  cœur.  Devant  qui  déplorerai- 
je  ma  mifire  ,Ji  vous  m’abandonne:^  , vous  à qui  je  dois  mon  fou- 
tien  & ma  confervation  d Sans  vous  je  ne  faurais  vivre.  Appel- 
le^-mol , Seigneur  , afin  que  j'aille  vers  vous. 

Il  falait  être  aufli  ignorant  & auill  téméraire  que  nos  moines 
du  moyen  âge  , pour  nous  bercer  continuellement  de  la  faufle 
idée  que  tout  ce  qui  habite  au-delà  de  notre  petite  Europe , 

& nos  anciens  maîtres  & légiflateurs  les  Romains , & les 
Grecs  précepteurs  des  Romains  , & les  anciens  Egyptiens 
précepteurs  des  Grecs , & enfin  tout  ce  qui  n’eft  pas  nous  , 
ont  toûjours  été  des  idolâtres  odieux  & ridicules. 

Cependant  malgré  une  doélrine  fi  fage  & fi  fiiblime  , les 
plus  oalTes , & les  plus  folles  fuperlHtions  prévalent.  Cette 
contradiéHon  n’eft  que  trop  dans  la  nature  oe  l’homme.  Les 
Grecs  & les  Romains  avaient  la  même  idée  d’un  Etre  fupréme  , 

& ils  avaient  joint  tant  de  divinités  fubalternes , le  peuple  avait 
honoré  ces  divinités  par  tant  de  fuperlHtions , & avait  étouffé  la 
vérité  par  tant  de  fables  , qu’on  ne  pouvait  plus  diftinguer  à la 
fin  ce  qui  était  digne  de  refceft,  & ce  qui  méritait  le  mépris. 

Efjai  fur  les  moeurs  Oc.  Tom.  II.  , S s s ■ 
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— — Vous  ne  perdrez  point  un  tems  précieux  à rechercher  toutes 

c II.  les  leéles  qui  partagent  l’Inde.  Les  erreurs  fe  fubdivifent  en 
trop  de  manières.  Il  eft  d’ailleurs  vraifemblable  que  nos  voya- 
tidui'éLt  geurs  ont  pris  quelquefois  des  rites  différens  pour  des  feaes 
oppofées  i il  eft  aile  de  s’y  m^rendre.  Chaque  collège  de 
prêtres  dans  l’ancienne  Grèce , & dans  l’ancienne  Rome  , avait 
les  cérémonies  , & fes  facrilices.  On  ne  vénérait  point  Her- 
cule comme  Apollon  , ni  Junon  comme  Vénus  : tous  ces  diffé- 
rens cultes  appartenaient  pourtant  à la  même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans  toutes  ces 
découvertes  une  grande  fupériorité  d’efprit  & de  courage  fur 
les  nations  orientales.  Nous  nous  fommes  établis  chez  elles  , 
& très  fouvent  malgré  leur  réliftance.  Nous  avons  appris 
leurs  langues  ; nous  leur  avons  enfeigné  quelques-uns  de  nos 
arts.  Mais  la  nature  leur  avait  donné  fur  nous  un  avantage 

3ui  balance  tous  les  nôtres  ; c’eft  qu’elles  n’avaient  nul  befoin 
e nous , & que  nous  avions  befoin  d’elles. 


CHAPITRE  CENT-QUARANTE-QUATRIEME. 


De  V Ethiopie  , ou  Abijjime, 

A Vant  ce  tems  nos  nations  occidentales  ne  connaiffaient 
iZ/iuni  l’Ethiopie  que  le  feul  nom.  Ce  fut  fous  le  fameux 

6-iirtw',  /«un  H roi  de  Portugal , que  Don  Francifeo  Alvares  véném 
nirauirt.  dans  ces  vaftes  contr«s  qui  font  entre  le  tropique  & la  ligne 
équinoxiale  , & où  il  eft  ft  difficile  d’aborder  par  mer.  On 
y trouva  la  religion  chrétienne  établie , non  pas  telle  qu’elle 
était  pratiquée  par  les  premiers  Juifs  qui  l’embraffèrent  avant 
que  les  deux  rites  fuflent  entièrement  féparés.  Ce  mélange  de 
judaifnte  & de  chriftianifme  s’eft  toûjours  maintenu  jufqu’à 
nos  jours  en  Ethiopie.  La  circoncifion  & le  hatême  y font 
également  pratiqués  , le  fabat  & le  dimanche  également  obfer- 
ves  : le  mariage  eft  permis  aux  prêtres  , le  divorce  à tout  le 
monde  , & la  polygamie  y eft  en  ufage  ainfi  que  chez  tous 
les  Juifs  de  l’orient. 
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Ces  Abiflins  , rroitié  Juifs  , moitié  chrétiens  , reconnaiflent 
pour  leur  patriarche  l’archevécpie  qui  réfide  dans  les  ruines 
d’Alexandrie , ou  au  Caire  en  Egypte  -,  & cependant  ce  patriar- 
che n’a  pas  la  même  religion  qu’eux  ; il  eft  de  l’ancien  rite 
grec  , & ce  rite  diffère  encor  de  la  religion  des  Grecs  j le 
gouvernement  Turc  maître  de  l’Egypte , y lailTe  en  paix  ce 
petit  troupeau.  On  ne  trouve  point  mauvais  que  ces  cnrétiens 
plongent  leurs  enfans  dans  des  cuves  d’eau  , & portent  l’eu- 
chariffie  aux  femmes  dans  leurs  maifons , fous  la  forme  d’un 
morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin.  Ils  ne  feraient  pas  tolérés 
à Rome  , & ils  le  font  chez  les  mahométans. 

Don  Francifeo  Alvares  fut  le  premier  qui  apprit  la  pofî- 
tion  des  fources  du  Nil , & la  caufe  des  inondations  régulié* 
res  de  ce  fleuve  -,  deux  choies  inconnues  à toute  l’antiquité , 

& même  aux  Egyptiens. 

La  rélation  de  cet  Alvares  fut  très  longtems  au  nombre 
des  vérités  peu  connues  ; & depuis  lui  jufqu’à  nos  jours  on  a 
vû  trop  d’auteurs  , échos  des  erreurs  accréditées  de  l’antiquité, 
répéter  qu’il  n’eft  pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les 
fources  du  Nil.  On  donna  ^lors  le  nom  de  orétre  Jean  au  PritmJa 
négus  ou  roi  d’Ethiopie  , fans  autre  raifon  de  1 appeller  ainfi , 

3ue  parce  qu’il  fe  difait  iflu  de  la  race  de  Salomon  oiv  la  reine 
e Saba , & parce  que  depuis  les  croifades  on  alTurait  qu’on 
devait  trouver  dans  le  monde  un  roi  chrétien  nommé  le  prêtre 
Jean.  Le  négus  n’était  pourtant  ni  chrétien  , ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  le  réduilît  à obtenir  EtAupûiu 
une  ambalTade  du  roi  de  ce  pays  au  pape  Clément  VII. 
pays  était  pauvre , avec  des  mines  d’argent  qu’on  dit  abon- 
dantes.  Les  habitans  moins  induffrieux  que  les  Américains , 
ne  favaient  ni  mettre  en  œuvre  ces  tréfors  , ni  tirer  parti  des 
tréfors  véritables  que  la  terre  fournit  pour  les  befoins  réels 
des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d’un  David  négus  d’Ethiopie , 
qui  demande  au  gouverneur  Portugais  dans  les  Indes  , des 
ouvriers  de  toute  efpèce  ; c’ôitait  bien -là  être  véritablement 
pauvre.  Les  trois  quarts  de  l’Afrique , & l’Alïe  feptentrionale , 
étaient  dans  la  même  indigence.  Nous  penfons  , dans  l’opu- 
lente oilîveté  de  nos  villes  , que  tout  l’univers  nous  relTemble  j 
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& nous  ne  fongeons  pas  que  les  hommes  ont  vécu  longtems 
cxti  V animaux  , ayant  fouvent  à peine  le  couvert 

& la  pâture  , au  milieu  même  des  mines  d'or  & de  diamans. 

Ce  royaume  d’Ethiopie  tant  vanté  , était  fi  faible,  qu’un, 
petit  roi  mahométan  , qui  pofledait  un  canton  voifin  , le  con-  . 
quit  prefque  tout  entier  au  commencement  du  feiziéme  liécle. 
Nous  avons  la  fameufe  lettre  de  Jean  Bermudes  au  roi  de  Por- 
tugal Don  Sébajli&n  , par  laquelle  nous  pouvons  nous  convaincre 
que  les  Ethiopiens  ne  font  pas  ce  peuple  indomtable  dont  parle 
Hérodote  , ou  qu’ils  ont  bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin 
envoyé  avec  quelques  foldats  Portirgais  , protégeait  le  jeune 
négus  de  l’Abiffinie  contre  ce  roi  Maure  qui  avait  envahi 
l'es  états.  Et  malheureufement  quand  le  grand  négus  fut 
rétabli , le  patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  11  «ait  fon 
parrain  , & fe  croyait  fon  maître  en  qualité  de  père  fpirituel 
& de  patriarche.  Il  lui  ordonna  de  rendre  obéïfTance  au  pape, 

& lui  dénonça  cju’il  l’excommuniait  en  cas  de  refus.  Alphonfe 
d’ Albuquerpie  nagilTait  pas  avec  plus  de  hauteur  avec  les 
petits  princes  de  la  prefqu’ille  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleuil 
rétabli  fur  l'on  trône  d’or  , refpefta  peu  fon  parrain  , le  chafl'a  * 
êihwpie,  de  fes  états  , 8t  ne  reconnut  point  le  pape. 
ehajii.  (je  Bermudes  prétend  que  fur  les  frontières  du  pays  de 
Damut  , entre  l’Abiflinie  & les  pays  voillns  de  la  fource  du 
Nil , il  y a une  petite  contrée  où  les  deux  ti«s  de  la  terre 
font  d’or.  C’eft  là  ce  que  les  Portugais  cherchaient , & ce 
qu’ils  n’ont  point  trouvé  : c’eft  là  le  principe  de  tous  ces  voya- 
ges : les  patriarches , les  miflîons  , les  converfions  n’ont  été 
que  le  prétexte.  Les  Européans  n’ont  fait  prêcher  leur  reli- 
gion depuis  le  Chili  jufqu’au  Japon  , que  pour  faire  fervir  les 
hommes  , comme  des  bêtes  de  fomme  , à leur  infatiable  ava- 
rice. Il  eft  à croire  que  le  fein  de  l’Afrique  renferme  beau- 
coup de  ce  métal , qui  a mis  en  mouvement  l’univers  ; le  fable 
d’or  qui  roule  dans  fes  rivières  , indique  la  mine  dans  les  m6i>- 
tagnes.  Mais  jufqu’à  préfent  cette  mine  a été  inacceftlble  aux 
recherches  de  la  cupidité  : & ^ force  de  faire  des  efforts  en 
Amérique  & en  Afie , on  s’eft  moins  trouvé  en  état  de  faire 
des  tentatives  dans  le  milieu  de  l’Afrique, 

Fia  du  tome  féconde 


Digitized  by  Goo^kt 


❖ ( î<>9  ) ❖ 


TABLE 

des  Chapitres  contenus  dans  ce  volume. 


Ch  A P.  LVII.  Les  croifés  envafûjfeiu  ConflantinopU.  Mal- 
heurs de  cette  ville  Ù des  empereurs  Grecs. 
Croifade  en  Egypte.  Avanture  Jîngulière  de 
St.  François  d’Affife.  Difgrace  des  chré- 
tiens. ......  I * 

Ch.  LVIII.  De  St.  hovis.  Son  gouvernement , fa  croifade  , 
nombre  de  fes  vaijfeaux  , fes  dépenfes  , fa 
vertu , fon  imprudence  , fes  malheurs.  . I o. 
Ch,  L I X.  S uite  de  la  prife  de  Conjlantinçple par  les  croi- 

fés. Ce  qu’était  alors  l’empire  nommé  Grec. 

' i8. 


Ch.  LX. 
Ch.  LXI. 


Ch.  LXII. 
Ch.  LXIII. 
Ch.  LXIV. 

Ch.  LXV. 

Ch.  LXVI. 


De  l’orient  Ù de  GehGIS-Kan.  . . il. 

De  Charles  d’Anjou  roi  des  deux  Siciles. 
De  MainfROI  , de  CoNRADIN  , & des  vé- 

. pref  ficiliennes ji. 

De, la  croifade  contre  les  Languedoc hiens.  39. 
Etat  de  l’Europe  au  treiziéme  flécle.  . 47. 

De  l’Efpagne  aux  douzième  & treifiéme  fiécles. 

• ••  ^ 

D*  roi  de  France  Phiuppe  le  bel , 6'  de  Bo- 

NIFACE  VIII 61. 

fupplice  des  templiers  , & de  l’cxtinSion  de 
cet  ordre,  . .....  6<^. 

Sss  ii] 


Digitized  by  Google 


jio  TABLE 

Chap.  LXVIl.  De  la,  Suiffè  & de  fa  révolution^  au  com- 


mencement duquator^iime JUcle,  pag.  74. 


C H. 

LXVIII. 

Suite  de  l'état  où  étaient  l'empire 

, l'Ita- 

lie  , la  papauté  , au  quatorzième  fié- 

• • 

77. 

C H. 

LXIX. 

De  Jeanne  reine  de  Naples. 

84. 

C H. 

LXX. 

De  C empereur  Charles  IV,  De  la  bulle 

d'or.  Du  retour  du  St.  Siège 

d'Avi- 

gnon  à Rome.  De  Ste.  Catherine  de 

Sienne,  &c.  . . . 

88. 

C H. 

L X X I.  ' 

Grand  fihifme  d’occident. 

9Î- 

C H. 

L X X U. 

Concile  de  Confiance. 

99- 

C H. 

L X X 1 1 1. 

De  Jean  Hus  Q de  Jérôme  de  Prague. 

• ••••• 

103. 

C H. 

L X X I V. 

De  l'état  de  l'Europe,  vers  le  tenu 

du  con- 

cile  de  Confiance.  De  l’Italie. 

. 109. 

C H. 

LXXV. 

De  la  France  & de  l'Angleterre  du 

tenu  de 

Philippe  de  Valois.  </*Edouard  II 

& </.’EDouA.ap  m,  Dipolîtion  du  roi 
Edouard  II  fxu-  U parlement.  Edou- 
ard III  vainqueur  de  la  France.  Exa- 
men. de  la  loi  folique.  De  l’artillerie  , 

■ 1 1 4* 

C H.  L X X V I.  De  la  France  fous  le  roi  Jean.  Célèbre 
tenue  des  états -généraux.  Bataille  de 
Poitiers.  Captivité  de  Jean.  Ruine  de 
la  France.  Chevalerie  , fi’c.  . 1 27. 

Ch.  L X X V 1 1.  Du  prince  No^ , du  roi  de  Caflille  Don 
Pedre  le  cruel,  Cf  du  connétable  du 
GuefcHn 133. 

Ch.  LXXVIII.  De  la  France  & de  l'Angleterre  du  tenu 


Oigitized  by  Google 


DES  chapitres.  îii 

iiü  rai  CmaRLÉS  V.  Coiti/rletu  et  prince 
habile  dépouille  les  Anglais  de  leurs 
tonrjuites.  San  gouvernement.  Le  roi 
d'Anglelerre^\tAKh.Ti  II  ^Jils  du  prince 
Noir , détrôné.  . . pag.  i ^7. 

Cmap.  LXXIX.  Du  roi  de  Charles  VI.  De  fa 

maladie.  De  la  nouvelle  invajton  de  la 
France  par  HenRi  V r<À  i’AngUtetre. 
■ • • • ■ • • 141* 

Ch.  L X X X.  De  la  France  du  tenu  de  Charlés  Vif. 

De  la  Pucelle  & de  jac<|Ues  CoEuf . t ^ o. 
Ch.  L X X X I.  Moeurs  , ufages  , commerce  , richdffes  , vers 
les  treiiiéme  & qaator{iéme  Jlécles.  156. 
S ciences  (f  beaux  arts , aux  trei'^énte  (f  tjua- 
tor^iéme  Jîécles.  . . . kJo. 

A ffmnc/ùjfemens , privilèges  des  villes,  états- 


Ch.  LXXXII. 
Ch.  LXXXIII. 


Ch.  LXXXIV. 
Ch.  LXXXV, 


généraux 172. 

Tailles  & monnaies.  . . . 17  j. 

Du  parlement  de  Paris  jufquà  CHARLES 


178. 

Ch.  L X X X V I.  Du  concile  de  Bajle  tenu  du  tems  de  Char- 
LES  VII  , au  qain[iéme  Jlécle.  . 18^. 

Ch.  LX  X X V 1 1,  Décadence  de  l’empire  (rrec , foi  - difant  em, 
pire  Romain.  Sa  faibleffe  , fa  fuperfli- 

tion,&e 191. 

Ch.  LXXXVIII.  De  Tamerlak iç.^. 

Ch.  LXXXIX.  Suite  do  l'hijloire  des  Turcs  & des  Grecs 
jufqu’à  la  prife  de  Conjlantinople.  200, 
Ch.  X C.  De  Scanperbeg.  . . . 20%, 

Ch.  X C I.  De  la  prife  de  Conflatuinople  par  les  Turcs, 

**•••• « xoy  f 


fI2 

Chap.  XCII. 
Ch.  XCIII. 

Ch.  XCIV. 
Ch.  XCV. 


Ch.  XCVI. 

Ch.  XCVII. 
Ch.  XCVIII. 
Ch.  XCIX. 

C H.  C. 

Çh.  ci. 

Ch.  cil 


Ch.  cm. 
Ch.  CIV. 

Ch.  c V. 


C h.  C V I. 


' TABLE 

Entreprifes (WM.KliOiAZT  II  £■  famort,  pag.  ii  ;; 

Etat  de  la  Grèce  fous  U jou^  des  Turcs.  Leur 
frouvernement  ; Uurs  moeurs.  . ii6. 

Du  roi  de  France  Louis  XI.  . . 225, 

De  la  Bourgogne,  & des  Suijfes,  ou  Helvé- 
tiens  , du  tenu  de  LouiS  XI , au  quinziéme 
fiéde 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI,  au 

quint^iéme  Jlécle 237. 

De  la  chevalerie 241. 

De  la  nohleffe 245. 

Des  tournois,  , , . . . 2^'^. 

Des  duels.  . . . . . 257. 

De  Charles  VIII , & de  l'état  de  l’Europe , 
quand  il  entreprit  la  conquête  de  Naples.  16^. 

Etat  de  l'Europe  à la  fin  du  quinziéme  (iécle. 
De  l'Allemagne  , Ù principalement  de  l’EÇ~ 
pagne.  Du  malheureux  rèfpie  de  Henri  IV 
farnommi  /’impuiflant.  .P’ISABELLE  & de 
Ferdinand.  Prife  de  Grenade.  Perféeu- 
tion  contre  les  Juifs  & contre  les  Maures.  167, 

De  l’état  des  Juifs  en  Europe.  . 275. 

De  ceux  qu'on  appellait  Bohèmes , ou  Egyp- 
tiens  278. 

Suite  de  l'état  de  l’Europe  au  quinziéme  Jîicle. 
De  r Italie , de  l’ajfa^nat  de  Galéas  Sforze 
dans  une  églife.  De  Vaffajfinat  des  Médicis 
dans  une  églife  ; de  la  part  que  SiXTE  IV 
eut  à cette  conjuration.  . . 280. 

De  l’état  du  pape , de  Venift  & de  Naples , au 
quinziéme  (iécle 28^. 

C H. 


Digitized  by  Google 


DES  CHAPITRES. 
C«AP.  CVII. 


Ch.  C V 1 1 1.  ' Z?«  Savonarole. 


De  la  conquête  de  Naples  par  CHARLES  VIII 
roi  de  France  & empereur.  De  Zizim  frire 
de  Bajazet  II.  Du  pape  Alexandre 
VI , Cfc pag.  187. 


C H.  C I X.  De  Pic  DE  LA  Mirandole. 


Ch.  c X. 


Ch.  CXI. 


Du  pape  Alexandre  VI , fi"  du  roi  Louis 
XII.  Crimes  du  pape  & de  fon  fils.  Mal- 
heurs du  faible  LoviS  XII.  . xpS. 
Attentats  de  la  famille  «/'Alexandre  VI , Se 


de  Céfar  de  Borgia.  Suite  des  affaires  de 
Louis  XII  avec  Ferdinand  le  catholi- 
que. Mort  du  pape,  . , , 303. 

Ch.  c X 1 1.  Suite  des  affaires  politiques  de  Louis  XII.  ^o8. 
Ch.  C X 1 1 1.  De  la  ligue  de  Cambrai  , & quelle  en  fut  la 

\\0, 


fuite.  Du  pape  Jules  II , &c. 


C H. 

exiv. 

Suite  des  affaires  de  LoUIS  XII  , de  Ferdi- 

NAND  le  catholique  & de  Henri  VIH 

C H. 

cxv. 

roi  iT Angleterre 318. 

De  r Angleterre  & J4  fes  malheurs  après  l’in- 

vafion  de  la  Frarue.  De  Marguerite 

d’Anjou  femme  de  Henri  VI,  &c.  321. 

Ch.  CXVI. 
Ch.  CXVII. 


D’Edouard  IV.  De  Marguerite  d’An- 
jou y ù de  la  mort  de  Henri  VI.  . 3 17. 
Suite  des  troubles  d’ Angleterre  fous  Edouard 


rV  , fous  le  tyran  Richard  III , & juf- 
quà  la  fin  du  rigne  de  Henri  VIL  330. 
Ch.  CXVIIL  Idée  générale  du  feiféme  fiicle.  . 336. 

Ch.  c X I X.  Etat  de  l'Europe  du  tenu  de  Charles-Quint. 

De  la  Mofcov'ie  ou  Rujfie.  Digrejfion  fur 
la  Laponie 339, 


EIlüû  [fur  les  moeurs  &c.  Tom.  II. 


Ttt 


Digitized  by  Google 


TABLE 


C H A P.  C X X. 
Ch.  CXXI. 
Ch.  CXXII. 


Ch.  CXXIII. 
Ch.  ex XIV. 


Ch.  ex XV. 


Ch.  CXXVII. 
Ch.  CXXVIII. 


Ch.  CXXIX. 


De  l’Allemagne  & ie  F empire , aux  quin* 
liéme  & fei^iéme  fiieUs.  » pag.  3^0. 


Ufages  des  quûi^ie’me  & fei^iéme  Jîécles  , & 
de  l'état  des  beaux  arts,  , , 36^» 

De  Charles-  Quint  & de  François  I » 
jufquà  l’ileÜion  de  Charles  à l’empire 
en  lit  g»  Du  projet  de  l’empereur  Ma- 
XIMILIEW  de  fe  faire  pape.  De  la  ha- 
taille  de  Marignan.  . , 37 

De  Charles-Quint  & de  François  I, 
Malheurs  de  la  France.  . . ‘^76. 

Prife  de  François  I.  Rome  faccagie.  So- 
LIMAK  repouffé.  Principautés  données. 
Conquête  de  Tunis.  Quejiion  fi  CHAR- 
LES-Qui  NT  voulait  la  monarchie  uni» 
verfelle  ? SovlUKtt  reconnu  roi  de  Perfe 
dans  Bahilont,  , > . 3^3. 

Conduite  de  François  I.  Son  entrevue  avec 
Charles  • Quint.  Leurs  querelles , leur 
pierre.  Alliance  du  roi  de  Frante  & du 
fultan  Soliman.  Mort  de  François  I. 


Troubles  à' Alltmoffu.  Bataille  de  Mulbere;. 
Grandeurù  difffrace  deCHKKLSS-Qmm. 
Son  abdication.  , , , 39$« 

De  Léon  H,  & de  l’éf;life.  . , 401. 

De  Luther  & de  Zuingle.  Des  indulgences. 
De  Vavanture  des  dominicains  qui  caufa 
le  changement  de  religion  dans  la  moitié 

de  la  Suijp! 409. 

De  Zuingle  y & de  la  caufe  qui  rendit  la 

! • 


Digitized  by  Google 


D E 


Ch  A P.  CXXX. 


Ch.  CXXXI. 
Ch.  CXXXII. 
Ch.  CXXXIII. 
Ch.  CXXXIV. 
Ch.  CXXXV. 

Ch.  CXXXVI. 
Ch.  CXXXVII. 
Ch.  CXXXVIII. 

Ch.  CXXXIX. 
Ch.  C X L. 

Ch.  CXLI. 
Ch.  CXLII. 
Ch.  CXLI  1 1. 


S CHAPITRES. 


rtli^on  romaine  odieufe  dans  une  partie 
de  la  Suijfe.  . . pag.  418. 

Progrès  du  luthéranifme  en  Suède , en  Dan~ 
nemarck  y & en  Allemagne.  , 411. 

Des  anabatifles 415, 

Smte  du  luthiramfme  &de  l’anabatifme. 

De  Genève  & de  Calvin.  . . 4^0, 


De  Calvin  & de  Servet. 


Du  roi  Henri  VllI.  De  la  révolution  de 
la  religion  en  Angleterre.  . 4}9. 

Suite  de  la  religion  d’Angleterre.  , 448. 

De  la  religion  en  Etoffe.  , , 4;  4. 

De  la  religion  en  France  fous  François  I 

! ! 451* 


& fes  fuccejfeurs. 


Des  ordres  reli^eux. 


De  l’inquijltion. 


477- 


Des  découvertes  des  Portugais. 


48<?. 


Du  Japon. 


494- 


De  l’Inde  en  deçà  & delà  le  Gange.  Des 
tfpèces  d’hommes  différentes  , & de  leurs 
coutumes.  ' . . , 

De  l'Ethtopie  , ou  Abijfinie. 


_452_* 

S06. 


Ch.  CXLIV. 


I 


l 

Digitized  by  Google  ' 


Digitized  by  Google 


°oS7g:?5/J2 


Digitized  by  GoogI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  G> 


